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kdf^MRTIS SEMENT 

Ml^ du Mahsais persuadé quéy 
pour acquérir une parfaite cou* 
noissance de laGravûnaire 9 il Itoit 
nécessaire decoi^pcâtre lés di£féreus: 
sens dans lesquels on peut prendre 
un même mot dans une même 
langue^ ^ s^est attaché à nous en 
fournir les^ m^oyens dans^ un traité 
qu^il a donné sous le nom dé 
Tropes. Les diverses éditions qur 
en ont: été faîtes sont une preuve* 
non: équivoque du mérite de cet 
ouvrage , que le nom seul de Pâu- 
leur dévoît accréditer. , Mais n'a-til 
rien laissé à désirer pour le but 
qu'il se proposoit ? J'ai cru que 
Jiom riateiiigfnce des auteurs , il 



ir^éiôît p^s inoîns' nécessaire Jr 
conhoître l'art de l'arrangement 
des mots , que leurs différ^a sens; 
Si rétude de ces derniers sert à 
nous faire remarquer les vraies 
idées d'un auteur ^ celle de l'arrax»- 
g^ment des mots noUs étale tôutiè 
la grâce et toute la force de sets 
discours. Cest pour remplir ce dou- 
ble objet >. que j'ai • entrepris d'uniç 
un traité de là Construction Ora« 
toire à celui des Tropes^ , et de 
n'en faire qu'im même ouvrage 
qui pût également être utile h ceux 
qui veulent s'instruire , et à ceux^ 
qui sont cKargés de- l'enseigne- 
ment. M.TAbbé Batteux m'a fourni 
ce que je dirai de la Construction 
Oratoire. C'est assez pour le succès 
de la seconde partie de cet ou^ 
▼ragCi 

Nous prévenons UUSieur de n^étn pas^ fi^' 
gris dt- trûuvcr dans ctt ouvtag/L deux ortltêi^ 
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ft^ £ftraats; Noat -éMto fiân Jcfl^ 
fiiileafatunt celle Je M. du MarfiiU dtuu 
it irdiU du Twpu i 6f ttUt dt M. l'AkU 
S^ttofx daat U trdii dt U tei^fni^tj^ 
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Ou des di/értns Sem dans Us^utlt on 
ptut prtndrc un même mot dans une 
même langue. 



CHAPITRE PREMIER. 
Des Tropes en général. 

ARTICLE PREMIER. 
Idies gâUrales des Figures. 

-•J\ V A K T ijue de parler des Tropes en 
pudculier , je dois dire un mot des 
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% Des T r opes 

figures en général; puifque les Tropes ne 

font qu'une efpéce de figures. 

On dit communément que les figures 
font dts marâtres de parler éloignées de celles 
qui font naturèles 6» ordinaires : que ce font 
de certains tours & ,de certaines façons de 
s'exprimer , qui s'éloignent en quelque ckoft 
de la manière comune & fimpte de parler : 
çe aui ne veut dire autre chofe, finon 
que les Figures font des manières de par- 
ler éloignées de celles qui ne font pas 
figurées , & qu'en un mot les Figures font 
des Figures \ & ne font pas ce qui n'eu 
pas Figures, 

D'ailleurs , biea loin' crue les Figures 
foient des manières de parler éloignées de 
celles qui font naturèles fc ordinaires, il 
n'y a rien de fi naturel ^ de fi ordinaire , 
& de fi comun que les Figures dans le 
langage des homes. M. de Bretteville, après 
avoir dit que les Figures ru font autre chofe 
que de certains tours d'expreffioh 6» de p en f et 
dont on ne fe fert point communément , ajouté 
« qu'il nV a rien de fi aifé & de fi na- 
»• turel. Pai pris fouvent plaifir , dit-il , à 
M' entendre des payfans s'entretenir avec 
» des Figures de difcours fi variées , fi 
I» vives , fi éloignées du vulgaire , que 
». j'avois honte d'avoir fi long-tems étudié 
» l'éloquence, voyant en eux une èer- 
t> taine Rhétorique de nature beaucoup 
If pliis pçrfu^fivç , & plus éloquente que 
•» toutes nM RJiètoriques artincièles. >i 



Mv ci vé%At: f 

En éfet, je fuis peHuadé qu'il fe fait 
plus de Figures un jour de marché à U 
Halle , qu'il ne s'en fait en plufieurs jours 
d'afiemblées académiques. Âinfl , bien loin 
que les Figures s'éloignent du langage 
ordinaire des homes , ce ieroit au contrai* 
re les façons de parler fans Figures qm 
s'en éloigneroient , s'il étoit pofllble de 
faire un difcours où il nV eut que des 
exprefUons non figurées. Ce font encore 
les façons de parler recherchées , les Figu^ 
res déplacées , & tirées de loin ^ qui s'écar- 
tent de la manière comune & (implt de parler ^ 
corne les parures afeâées s éloienent de la 
manière oe &%abiller , qui eft en ufage 
parmi les honétes gens» 

Les* Apôtres étoient perfécutés, & ils 
fonfiroient patienment les perfécutions^ 

S>u^ a- 1-^ il de plus naturel & de moins 
bigné du langage ordinaire , que la pein- 
ture que fait iS. Paul de cette htuation & 
de cette conduite des Âpotres } * a On 
1» nous maudit , & nous bénifTûns^ on 
» nous perfécute , Se nous foufrqns la 
D perfécution : on prononce des blafpfaé*' 
29 mes contre nous , & nous répondons 
» par des prières. » Quoiqu'il y ait dans 
ces paroles de la iimplicité , de la naïveté y 
& qu'elles ne s'éloignent en rien du lan- 
gage ordinaire ; cependant elles contienenf 
une fort belle Figure qu'on apèle antithèfe , 

* Maledicimur « & beoedicimus \ perfecutio» 
aem pâtimur , fie fuftinémus ^ blarphemâmur « fir 
0bfccrâmus. i. Cor* t. 4. r. 12. 



% D t s T R O P E $ 

c'eft-à-dire oppofition : maudir eft opofë à 
kémr , ftrfécmtr à foufrir, blafphêmcs à prUrtsi 

Il n'y a rien de plus cotnun que d'adre^^ 
Ux la parole à ceux à qui l'on parle , & 
de leur faire des reproches quand on n'eft 
pas content de leur conduite» * O Nation, 
mcrédule & méchantt ! s'écrie Jefus-Chrift ^ 
iufquts à quand ftrai-jt avtç fOUs l jufquts 
à quand aurat'je à vous foufrir! Ct&. une 
Figure très7£mple qu'on apéle apofiropk$^ 

M. Fléchier air comencement de dm 
Oraifon funèbre de M. de Turènc , vou» 
knt donner une idée générale des exploits 
de fon Héros ) dit « conduites d'armées^ 
» fiéges de places, prifes de villes , pafla-^ 
» ces de rivières, attaques hardies, retraites^ 
n honorables , campemens bien ordonnés , 
n combats, foutenus , batailles »gnées ^ 
I» én^mis vaincus par la force , dimpés par 
I» l'adreâe , laffés par une fage & noble 
n patience : Où peut-on trouver tant & de 
3t fi puiâants exemples , que 4<Lns les aâion» 
» d'un home, &c.9i 

Il me lemble qu'il n'y a rien dans ces^ 

r'oles qui s'éloigne du langage militaire 
plus umple ; c'eft là cependant une Fi* 
|ure qu'on apèle congerics , amas, aflemr» 
liage. M. Fléchier h termine en cetr 
exemple , par une autre Figure qu'on apéle 

* O generâtîo îneiyMuTa 8e penrérû , quo» 
«fqoe ero vo|>ifctti& ! Quo uiqpe pâûat icoK 



ENGiKéHAt. f 

mtcrroganoH , qui eft encore une fiiçoa 
de parler fort triviale ' dans le langagt 
ordinaire* 

Dans l'Andriéne de Térence, Simon /e 
croyant trompé par fon'fils, lui dit , ,Quid 
ois omnium. . . Que dis-tu le plus. . . vous 
voyez que la propofition n'eft point en- 
tière, maisle.lens fait voir .que* ce père 
vouloit dire à fon fils. Qui dis^m U plus 
méchant dt tous Us homes ? Ces façons dd 
parler dans lefquelles il efi évident qu'il 
£iùt fupléer des mots, pour achever d'ex*» 
primer une penfée que la vivacité de la 
paffion fe contente de faire entendre , font 
tort ordinaires dans le langage des homes* 
On apèle cette Figure EUipft , c'eft-à* 
dire , omljjîon^r 

Il y a , à la vérité , quelques Figures 
qui ne font ufitées que dans le ftyle fublime ; 
telle efl la profopopci , qui confifle à faire 
parler un mort, une perfonne abfeçte , 
ou même les chofes inanimées, a Ce tom- 
n beau s*ouvriroit , ces o/Temens ferçjoin'» 
*» droi^nt pour me dire : Pourquoi viens* 
-yy tu mentir pour mol, qui ne mentis 
^ îamaispourperfonne?Laiffe-moi repofèr 
» dans le fein de la vérité , & ne vïeiïsk 
)* pas troubler ma paix, par la âaterieque 
» l'ai haïe. 7> Ceft ainfi que M. Fléchief 
prévient fes auditeurs , oc les aflure par 
cette profcpopét , que la flaterie n'aura 

Eint de part dans l'éloge qu'il va faire de 
. le D^c de Momauuer, 

A ii) 
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€ DesTropf^ 

Hors un petit nombre de JRgures fem^ 
blables^rêfervées pour le flylê devè, lef; 
autres fe trouvent tous les jours dans lé^ 
ihrle le plus fimple ,, & dans le langage l& 
plus comun,. 

Qu'éff - ce donc que 11» Figures ? Ce 
mot ie prend ici lui-même dans, un fen^ 
figuré. Ôefl une métaphore; Figure y dzns^ 
le fens. propre ^ eft fa forme extérieure, 
d'un corps.. Tous les^ corps font étendus ;; 
mais outre, cette propriété générale d*êtret 
étendus^ ils ont encore chacun leur figure: 
& leur forme particulière , qui fait que cha<» 
que corps paroît à nos yeux diférent d'utr» 
autre corps ; il en e& de même des expref^ 
fions figurées ; elles font d'abord connoitre: 
ce qu'on penfe ; elles ont d'abord cette pro-^- 

i^rieté générale qui conyientà toutes les phra«. 
es & à tous les aflembûges de mot, & quL 
cbnfifle à fignifier quelque chofe , en yertu> 
de la confbuâion grammaticale; maisde plus> 
les expreflions. jurées ont encore une. 
modification particulière qui leur eft pro- 
pre , & c'efl en vertu de cette modifica- 
tion particulière , que l'on £iit uneefpèceL 
à part de chaque forte de figure.. 

L'Antitfaèfè ^par exempte , efl' diftinguéé; 
dès autres manières de, parler , en ce que; 
dans cet afTemblage de mots quî.Torment: 
tantithèfe ^ les mots font opoiés les uns; 
OfUx autres ; ainfi quand on rencontre des. 
exemples de ces fortes d'oppofitions de 
jBots , on les taporte à l'antithèfe.. 



Zi^poftrophe eft difèrente des antrc*^ 
{nonciadons ^ parce que ce n'eft que dan8> 
Papoftrophe qu'on adrefle tout d'un coup 
&i parole à quelque perfonne prâ(ente y, oin 
abiente,&c. 

Ce n?eff que dans la prorôpopèè que: 
Pon fait parler les morts , les^ ab(ens , ow 
lies êtres inanimés : il en eft de même des* 
autres figures ,. elles ont chacune leur ca^ 
saâére particulier ^ qui les diftinene des? 
autres aiiemblag^s de mots, qui tout uni 
fisns^dans le. langage ordinaire des homes». 

Les Grammairiens. & les Rhéteurs ayant: 
ftit des obrèrvations fur les diférentes ma«- 
Aières dé parler ^ ils ont £iit des clafTea: 
particulières- de ces diférentes manières ,. 
afin de mettre plus d'ordre & d'àrange -» 
ment dans leurs réflexions. Les manières, 
déparier dans lefquelles ils n'ont remarqua 
d'autre propriété que celle de faire con«» 
aoitre ce qu'on penfe , font appellées ùm^ 
plement phrafts , txprtffions ^piriodts ; mais 
celles qui -expriment non' (eulèment des 
penfées,. mais encore des penfèes énoncées 
d'une manière particulière qui leur donne 
un caraâère propre , celles-U , dis-je , font 
appellées /Sj^e^ ,. parce qu'é&ês paroifient,, 
pour ainu dire , fous une forme particu» 
lière y & avec ce caradére propre qui les^ 
^ftin^e les unes des autres, & de tout: 
ce fui vMt' que phrafe on. expreffiôa», 

Mbiifieitr de la Bmylre dit a qnll y a\ 
m de. copcaines ^hofes aoat la médiocrité 



9 D 1 s T K o p I s 

jf «ft infuportable : la poéfie , la mufique J 
» la peinture , & le difcours public. » u 
n'y a point là de figure ; c*cft-à-dirc , que 
toute cette phrafe ne f^it autre chofe qu^ex- 
primer la penfée de M. de la Bruyère ^ fans 
avoir de plus un de ces tours qui ont un 
^radére particulier. Mais quand il ajoute^ 
u Quel luplice que d'entendre déclamer 
n pompeuiement un froid difcours, oo 
» prononcer de médiocres vers avec em-. 
phafe ! n c'efi la même penfée ; mais de 
plus elle eft exprimée fous la forme par- 
ticulière de la furprife ^ de Tadmiration, 
c'efl une figure* 

Imaginez - vous pour un moment une 
multitude de foldats , dont les uns n'ont 
que rhabit ordinaire qu'ils avoient avant 
leur engagement , & les autres ont l'habit 
uniforme de leur régimept :, ceux'- ci ont 
tous un habit qui les diftingue , & qui 
fait connoître de quel régiment ils font ; 
les uns font habillés de rouge , les autres dé 
bleu , de blanc , de jaune , &c. U eh eft 
de même des afiemblages de m^ots quî 
compofent le difcours ; un leâeur inftruit 
raporte un tel mot, une telle phrafe à uae 
telle efpèce de figure , félon qu'il y re- 
connoît la forme , le figne , le caraôère de 
cfette figure ; les phrafes & les mots , 
qui n'ont k marque d'aucune figure par- 
ticulière , font comme les foldats qui n^ont 
rhabit d'aucun régiment :. elles n'ont d'aiw 
tres modifications que celles qui font ne- 
cèfiaîres pour fsûre çonaoitre ' ce qu'on 
penfe, ♦ 
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H ne £&ut point s'étoner , fi les figures , 

Juand elles font employées à propos , 
onnent de la vivacité , de la force , on 
de k grâce au difcours ; car outre la pro- 
j>riété d^eiq>rimer les peni^es , corne 
tous tes autres afTembhges de mots, eQes 
6Rt encore , & j'pfe parler ainfi , Favantage 
de leur habit , je veux (fire de leur mo- 
dificadofl paffticuiièffe , mi iertà fé:Teifier 
raieiidan/à pkiîre.oiA URicber. 

Mais , qumne les^ Apres Bien placée» 
embâimot leai£co«rs,& qnfelles (oient ^ 
pour ainfi dire , le langs^e de Tima^nadon 
& des ps^oas ^ il ne fiiut pa^ cifoise ffiie 
le dîfcour» ae tke £ss^ beamtés* que de^ 
figures» Naiis avois ptufieurs exenmles^eit 
tout genre d'écrire » où toute h^ iMaatè 
confifte dam h penfée expnmée iàss fr* 
gure. Le père des: trois Horace» aeiàciuuit 

foint encore te motif de h fuite de tam 
b y apfH'end avec douleur qa^ a^a par 
vefiâé' aux trois Curiaces. 

Que vauHe^-^oMs fuiï fît eomrt trois F 
lui dit Juiie^ Q»'£/iiu7ttri^ ^répond le pérc*. 

Dans, une autre tragédie de Corneille ^ 
Prufias. dit qu'en une occafion. dontil s'act ^ 
3 veut fè. conduire en pèrc^en mMtLrIc: 
fiftyez si Tun ai l'antre , lui ditNico|néde^ 

P R U S î A S. 

£t que- dois-je être ? 

KICOMÈD E. 

Rai*. 



II n'y z point là de figure , & il y « 
cependant beaucoup de fublime dans ce 
feul mot: voici un exemple plus fioiple. 

En Tiin pour fatisfiire à qos lâches envies , 
Koiis paâbns près des Rois tout le tems de 

nos vies , 
A fouffrir des néprîs , à ployer les genoux : ^ 
Ce qu'iU peuvent n'eft rien : ils font ce que 

noBS fontes 9 
Vériublement' homes» 
. Xt meurent corne nous, (Malktrii)^ 

*• Je pourois raportçr un grand noinbre 
^exemples pareils , énoncés fans figure , & 
dom la pénfée feule fa^t le prix. Ainfi ^ 
quand. on dit que les figures embélififent 
te difcours, on veut dire feulement , que 
isins les ocafions où les figures ne feroîent 

Joint déplacées , le «même fonds de penfée 
;nr ^xpriiné d*une manière ou plus vive 
ou plus noble y ou plus agréable par le 
fecours des figures, que fi on Texprimok 
&ns figure. 

De tout ce que je viens de dire , on peut 
former cette définition des figures : Les 
1Figub.es font des manières de parler dif- 
. tinâement des autres par une modificatioa 
particulière , qui fait qu'on les réduit cha- 
cune à une efpèce à part^ & qui les rend, 
ou plus vives, ou plus nobles , ou plus 
agréables que les manières de parler , qui 
expriment le même foiids de penfée , fans 
avoir d'autre modification particulière. 



o 
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ARTICLE II. 

Dlvlfion des Figurts* 



N divife les figures en fignres dé 
penfees , figurât fuutnddrum , Schémata ; & 
en figures de mots , figiàrû^ vtrbàrum. Il y 
a cette diférence , dit Cicéron , * entre les 
figures de pénfées & le^ figures de mots , 
^ue les figures de penfées dépendent uni- 
quement du tour de rimsigination ; elles ne 
confident que dans la manière particulière 
de penfer ou de fentir , enforte que la fi- 
gure demeure toujours la même, quoiqu'on 
YÎène à changer les mots qui l'expriment. 
De quelque manière que M. Flêcnier eût 
fait parler M. de Montaufier dans la profo- 
po^kc que j'ai raportée cî-deffus , il aùroit 
fait une profopopée. Au contraire , les 
figures de mots font telles que fi vous 
cmmgez^ les paroles , la figure s'évanouit ; 
par exemple , lorfque parlant d'une armée 
navale j je dis qu'elle étoit compofée de 
cent voUts ; c'eu une figure de mots dont 
nous parierons dans la luite ; voUts , eft là 
pour vaifftaux : que fi je fubftitu^ le mot de 
vatfftaux à celui de voiles , j'exprime éga« 
lement ma penfèe; mais il n'y a pltis de 
figure, 

* later coarormatioiiera rerbônim & Sentes* 
tianiffl hoc iacereft » qu6d verborum tollknr 
fi verba autâris » featenciâruoi péfinanet » quU 
JbiifcâLaKiae v«rbis ud velis, Cu. iU Ortu X« W.. 
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ARTICLE III. 

Divtfion dts fyptrts it mots^ 



ttm 
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y a quatre dlféreotes fortes de fi- 
gures qui regaraém les mots. 

i^. Celles que les Grammairiens apélent 
figures dt diâions : elles regardent les chan* 
cemens qui arrivent dans les lettres oa 
dans les fylkbes des mots ; telle eft , par 
exemple , la fyncope , c'eft le retranche** 
ment d'une lettre ou d*une fyllabe au 
milieu d'un mot , fcuu virûm pour vi- 
rômnu, 

2^. Celles qui regardent uniquement la 
conftruâion ; par exemple , ioriqu'Horace 
parlant de Clëopatre, dit monfirum, qua.,. 
nous difons en françois la plupart des 
homts diftnt , & non pas dit. On fait alors 
la conftruâion félon le fens. Cette figure 
s'apéle fylUpft. J'ai traité ailleurs de ces 
fortes oe figures , ainfi je n'en parlerai 
point ici. 

3^. Il y a quelques figures de mots j 
dans lefquelles les mots confenrenr leur 
lignification propre , telle eft la répétition , 
&c. Ceft aux Rhéteurs à parler de ces 
fortes de fisures, aufli bien que des figu* 
res de penlees. Dans les unes & dans les 
-mtres , la figure Jie confifte point dans le 

changement 
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changement de fignification des mots , aiqu 
elles ne font point de mon fujet. 

4^. Enfin Uy a des figures de mots qu'on 
apèle Tropes ; les mots prénent par ces 
figures des fignlficatîons diférentes de leur 
fignification propre. Ce font là les figures 
dont i*entreprens de parler dans cette partie 
de la Grammaire. 



L 



ARTICLE IV. 

Définition des Tropcs. 



EsTropes (ont des figures par îefqu el- 
les on fait prendre à un mot une fignifi* 
cation ^ qui to'eft pas prècifément la figni- 
fication propre de ce mot : ainfi pour 
#!ntendre ce que c'eft qu'un trope , il faut 
comencer par bien comprendre ce que c'eft 
que la fignification propre d'un mot ; nous 
l'expliquerons bien-tôt. 

Ces figures font apelées tropts du grec 
tropos convérfio j dont la racine eft trepa^ 
verto, je tourne. Elles font àinfi apelées, 
parce que quand on prend un mot dari 
le fens figuré, ori le tourne, pour ainfi 
dire, afin de lui faire fignifier ce qu'il ne 
fignlfie point dans le fens propre : voîiis 
dans le fens propre ne fignifie point valfi' 
féaux , les voiles ne font qu'une partie du 
vaifiTeau : cependant voiles fe dît quelque- 
fois pour vaijfeaux , corne nous ravoi:KS 
déjà'' remarqué» 

B 
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Les tropes font des figures , piiifaue ce 
font des manières de parler , qui outre la 
propriété de faire connoître ce qu'on pcnfe, 
îbnt encore diftinguées par quelque difè- 
rcnce particulière, qui fait qu'on les raporte 
iphacune à une efpece "à part» 

Il y a dans les tropes une modification 
eu diférence générale qui les rend tropes, 
& qui les diftingue des autres figures : elle 
confifte en ce qu'un mot eft pris dans une 
fignification qui n'eft pas précifément fa 
fignification propre , mais de plus chaque 
trope dîfére d'un autre trope , & cette 
diférence particulière confifte r^ans la ma- 
nière dont un mot s'écarte de fa fignifica- 
tion propre : par exemole , // ny a plus 
dt Pyrénés ^ dit Louis XIV, d'immortelle 
mémoire 9 lorfque fon petit -fils le Duc 
d'Anjou, aujourd'hui Philippe V. fut apelé 
à la Couronne d'Efpagne. Louis XIV» 
vouloit-il dire que les Pyrénées avoient 
été abîmées ou anéanties ? nnlement : per- 
fone n'entendit cette expreflion à la lettre. 
Se dans le fens propre ; elle avblt un fens 
figuré. Boileau faifant allufioi , à ce qu'en 
1664, le Roi envoya au fecours de l'Em- 
pereur des troupes qui défirent les Turcs, 
& encore à ce que Sa Majeflè établit la 
compagnie des Indes , dit : 

Quand je toîs ta faf efTe 

Reodre à \*A>gU éperdu fa première vigueur; 
La France f«us tes laix maitrifer la Fof^>ne^ 
Stiof vaiffeaus dontant Tun & l'autre A^priMc^^. 

^i VAlçU |û Neptune ne fçL préftcnt pogil 
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là dans le fens propre. Telle efi la nodi- 
fication eu di^érence générale , qui hit que 
ces façons de parler font des tropes. 

Mais quelle efpéce particulière de trope î 
cela dépend de la manière dont un mot 
s'écarte de fa fignification propre pour en 
prendre une autre. Les Pyrénées dans le 
fens propre , font de hautes montagnes quf 
féparent la France & TEipagne. il n'y a 
plus dt Pyrénées , c'eft-à-dire , plus de fé-, 
paration , plus de divifion , plus de guerre : 
il n'y aura plus à Tavenir qu'une bone 
intelligence entre la France & l'Efpagne: 
c'eft une métonymie du fiene , ou une 
métalepfc : les Pyrénées ne ^ront plus un 
figne cfe féparatîon. 

L'Aigle eft le fymbole de l'Empire : l'Em- 
pereur porte un aigle à deux tètes dans 
its armoiries : ainfi , dans l'exemple que je 
viens de raporter , VaigU fignifîe l'Allema- 
gne. Ceft le figne pour la chofe fignifiée: 
c'eft une métonymie. 

Neptune étoit le Dieu de la mer , il eft 
pris dans le même exemple pour l'Océan , 
pour la mer des Indes orientales & occi- 
dentales : c'eft encore une métonymie. Nous 
remarquerons dans la fuite ces diférences 
particulières qui font les diférçntes efpèces 
de tropes. 

11 y a autant de tropes qu'il y a dé 
manières diférentes , par Icfquelles on done 
à un mot une fignification qui n'eft pas préci- 
fément la fignincation propre de ce mot. 
Aveugle dans le fens Propre, fignifie une 

Bij 
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perfone qui eft privée de Piifage de la wq : 
û je me. fers de ce mot pour marquer ceux 
qui ont été guéris de leur aveuglement , 
corne quand Jefus-Chrift a dit , Us avcueUs 
voient , alors aveugles n*cft plus dans le lens 

Î)ropre, il eft dans un fens que les Phi- 
ofophes apèlent fens divifé: ce fens divifé 
eft un trope , puifqu'alors aveugles fignifîe 
ceux qui ont été aveugles , & non pas ceux 
qui le font. Ainfî outre les tropes dont 
on parle ordinairement , j'ai cru qt^'il ne 
feroit pas inutile ni étranger à mon (ujet , 
d'expliquer encore ici les autres fens dans 
lefquels un même mot peut être pris daoj^ 
le difcours» 



ARTICLE V. 

« 

L$ traité des Tropes tjl du rcJ[on de la 
Grammaire* On doit connoître Us 
Tropes pour bien entendre Us Auteurs^ 
&pour avoir des connoiffanus exaBes 
dans Vart de parUr & d* écrire^ 

XjL U refte ce traité me paroît être une 
partie effentièlc de la Grammaire ; puifqu'il 
eft du reffixt de la Grammaire de mire 
entendre la véritable fignification des mots ^ 
& en quel fens ils font employés dans le 
difcours. 

Il n'eft pas poffible de bien expliquer 
FAuteur même le plus facile , fans avoir 
recours aux connoinanccs dont je parie ici. 
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Les livres que Ton met d'abord entre les 
znains des commençans , aufH*bien que les 
autres livres, font pleins de mots pris dans 
des fens détournés & éloignés de la première 
fîgnification de ces mots ; par exemple : 

Tityre » tu parais , recubans fub tégmiae fagi , 
Sylvêfirem , tenui , mufam medi taris , avénâ. 

Vous méditei une Mufe , c'eft-à-dire , une 
chanfon , vous vous exerce^ à chanur. Les 
Muies étolent regardées dans le Paganifme 
corne les Déeffes qui infpiroîent les Poètes 
& les Muficiens : ainfi Mufc fe prend ici 
pour la chanfon même , c'eft la caufe pour 
réfet ; c'eil une métonymie particulière , 
qui étoit en ufage eii latin ; nous l'expli- 
querons dans la iuite. 

Avéna dans le fens propre , veut dire de 
PAvelnc : niais parce que les Bergers fe 
fervirent de petits tuyaux de blé ou d'à- 
veine pour en faire une forte de flûte, 
corne font encore les enfans à la campagne ; 
de là par extenfion on a apelé avéna un 
chalumeau , une flûte de Berger. 

On trouve un grand nombre de ces? 
fortes de figures dans le Nouveau Tefîa- 
ment , dans l'Imitation de J. C. dans les 
fables de Phèdre , en un mot , dans les livres 
mêmes qui font écrits le plus fimplement, & 
par lefquels on commence : ainfi je demeure' 
toujours convaincu que cette partie n'eft 
point étrangère à la Grammaire , & qn'un 
Grammairien doit avoir une conoiliànce 
détaillée des tropes» 

B iij 
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Je conviens , û Ton veut , qu'on peut bien 
parler fans jamais avoir apris les noms par- 
ticuliers de ces figures. Combien de per- 
fones fe fervent d'expreffions métaphori- 
ques , fans / favoir précifément ce que c'eft 
que métaphore ? Ceft ainfi qu*il y avoir 
plus de 40 ans que le Bour^eois-Gentilhome 
dlfolt de la Pro/e , fans qu'il €n fut run. Ces 
fconnoiflances ne font d*aucun ufage pour 
faire un compte , ni pour bien conduire une 
malfon , corne dit Me. Jourdain , mais elles 
font utiles & nécefTaîres à ceux qui ont 
befoin de Part de parler & d'écrire ;^elles 
mettent de Tordre dans les idées qu'on fe 
forme des mots ; elles fervent à démêler le 
vrai fens des paroles, à rendre raifon du 
difcours , & donneot de la précifion & de 
la jufteife. 

Les Sciences & les Arts ne font que 
Ats obfervations fur la pratique rl'ufage & 
la pratique ont précédé toutes les fci«nces > 
& tous lés arts ; mais les fciences & les 
arts ont'enfuite perfeôioné la pratique. Si 
Molière n'avoit pas étudié lui-même les 
pbfervations détaillées de l'art de parler & 
d'écrire , fes pièces n'auroient été que des 
. pièces informes , où le génie , à la vérité , 
auroit paru quelquefois , mais qu'on auroit 
renvoyées à l'enfance de la Comédie : fes 
talens ont été perfeôionnés par les obfer- 
vations , & c'eft l'art même qui lui a apris 
à ^ifir le ridicule d'un art déplacé. 

On voit tous les jours des perfones qui 
chantent agréablement , fans conoître les 
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netes, les clés, iti les règles de la Mufique, 
elles ont chanté pendant bien des années 
des fol & des fa , fans le favoir ; faut-il 
pour cela qu'elles rejètentles fecours qu'elles- 
peuvent tirer de la Mufique , pour per- 
reâioner leur talent ? 

Nos pères ont vécu fans conoitre la cir- 
culation du ûng ; faut- il négliger la co- 
noiffance de l'Anatomie? & ne faut-il plus 
étudier la Phy fi que, parce qu'on a relpiré 

Î>endant -plufieurs fiècles fans favoir que 
'^ir eût de la pefanteur & de Têlafticite ? 
Tout a fon tems & fes ufages,& Molière 
nous déclare dans fes préfaces , qu'il ne 
fe moque que des abus & du ridicule. 



A 



ARTICLE VI. 

Sins propre, fcns Figuré, 



V A N T que d'entrer dans le detaS 
de chaque Trope , il eft néceffaire de bien 
comprendre la diférence qu'il y a erftre le 
fens propre & le fens figuré. 

Un mot e& employé dans le difcours^ 
©u dans le fens propre , ou en général dans 
un fens figuré , quel que puiffe être le nom 
que les Rhéteurs donent enfuitc à ce fcnç 
figuré. 

Le fens propre d'un mot, c'efl la pre- 
mière fignification du mot. Un mot eH pris 
dans le fens propre , lorfqu'iJ figniâe ce 
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pourquoi il a été premièrement étafcli ; par 
exemple : Lt ftu brûlt , la lumière nous éclaire , 
tous ces mots là font dans lefens propre. 

Mais quand un mot eft pris dans 
un autre fens , il par oit alors , pour 
ainfi dire , fous une forme empruntée , fous 
une figure qui n*efl pas fa figure naturèle , 
c'eft-à-dire , celle qu'il a eue d'abord ; alors 
on dit que ce mot eft au figuré; par exem- 
ple : Lt ftu dt vos ytux , lt ftu <k Vimagh^ 
nation , la lumièrt di Ptjjfrif , la clarté d'un 
dlfcours. 

Mafqut dans le fens propre , fignifie une 
forte de couverture de toile cirée ou de 
quelqu*autre matière , qu'on fe met fur le 
vifage pour fe déguifer ou pour fe garan- 
tir des- injures de l'air. Ce n'eft point dans 
ce fens propre que Malherbe prenoit le mot 
de mafqut , loriqu'il difoit qu'à la Cour il 
y aroit plus de niafques que de vifages: 
mafqûts eft là dans un fens figuré , & fe 
prend pour vtrfonts dijjîmulées,^ pour ceux 
qui cachent leurs véritables fentimen« , qui 
le démontent, pour ainfi dire, le vifage, 
& prènent des mines propres à marquer 
une fmiation d'efprit & de cœur toute au- 
tre que celle où ils font éfeâivement* 

Ce mot voix , (vox) a été d'abord établi 
pour fignifier le Ion qui fort de la bouche 
des animaux , & fur-^tout de la bouche des 
homes. On dit d'un home, qu'il a la voix 
mâle ou féminine , douce ou rude, claire 
en enrouée, foible on forte, enfin aiguë, 
fiexible , grêle , caffée , &c, £a toutes ce$ 



occafions , vùix eu pris dans le fens pro* 
pre^ c'eft-à-dire, dans le fens pour Jequel 
ce mot a été d'abord établi : mais giiand on 
dit que le menfoiigt ne faurolt étoujir la voix 
dt la vérité dans h fond dt nos cnurs , alors 
voix eft au figuré , il fe prend pour infpi^ 
ration intérieure , remords , &c. On dit auffi 
que tant qut le Peuple Juif écouta la voix 
de Dieu, c'eft-à-dire, tant qu^il obéit à f<s 
commandemens y il ^^fi^ affiflé. Les brebis 
entendent la voix du Pajleur , on ne veut 
pas dire feulement qu'elles reconoiflent fâ 
voix, & la diftingpcnt de la voix d'ua 
iautre home , ce qin feroit le fens propre; 
on veut marquer principalement qu'elles 
lui obéiflent , ce qui eft le fens figuré. La 
i^obo du fang.y^la voix de la naturt^ C'ieft* 
k-dlre , les mouvemens intérieurs que nous 
refientons à l'occafioa de quelque accident 
arrivé à un parent , &c. La voix du peupU 
tfi la voix de Dieu ^ c*eô-à-dire, que le 
/entiment du peuple , dans tes matières qui 
font de fon reflbrt , eft le vérit^te fend-* 
ment. 

Ceft par la voix qu*on dit fon avis dans 
les délibérations, dans les éleâions^ dans 
les aifemblées où il s'agit de jueer ; enfuite ^ 
par extenfion , on a apelé voix , le fenti- 
ment d'un particulier , d'un Juge ; ainfi 
en ce fens , voix fignifie avis , opinion , 
fufrage , il a eu toutes les voix , c*€fi-à-dire y, 
tous les fufrages ; briguer les voix , la pluror- 
lité d^s voix ; il vaudrott mieux , s'il étoit 
pofilble , pefer les voix que de Us compter ,. 
c'eft-à-dire, qu'il vaudroit mieux fuivre 
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l'avis (^c eeiuc qui font les plus farafis & 
les plus fcnfis , que de fc kiâer entraîner 
au ientiment aveugle du plus grand nombre^ 

Foix fignifle auffi dans un fens étendu , 
fémlJfcmtKty prière. Dieu a éoauté Is voix de 
J^n peuple , &c. 

Tous ces difcrens fens du mot voix qui 
ne font pas prêcîfèment le premier fens , 
i feu! eft le fens propre , font autant 
fens figurés. 
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ARTICLE VII. 

RiJUxions gcnéréJcs fur IC'Scns Figuré^ 
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X)rtgiM du Sens Flgurêt 



lA liaîfbn qn^tl y a entre leS idées ac« 
cefToires , je veux dire , entre les idées qui 
ont rapport les unes aux autres, eil la 
fource & le principe d^ divers fens fiçu« 
rés que Ton done aux mots. Les objets 
qui font fur nous des impreffions , font 
toujours acompagnés de diférentes circonf- 
tances qui nons frapent , & par lefquelles 
nous défignons fouvent , ou les objets 
mêmes qu'elles n'ont fait qu'acompagner , 
ou ceux dont elles nous réveillent le fou- 
venir. Le nom p«)pre de l'idée acceffoire 
cft fouvent plus prêtent à l'imagination que 
le nom de l'idée principale , & fouvent 
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«iiffi ces idées acceflbires , dé(îgnant les ob- 
jets avec plus de cir confiances que ne 
feroient les noms propres de ces objets, 
les peignent ou avec plus d*énergie , ou 
avec plus d'agrément. De là le fi^ne pour 
la chofe fignifiée , la eau fi pour Téfet , la 
part'e pour le tout , Tantéccdent pour le 
conféquent , & les autres trop s dont je 
parlerai dans la fuite. Come l'une de ces 
idées ne fauroit être réveillée fans exciter 
Tautre, il arrive qne Fexpreffion figurée 
cû audi facilement entendue que fi Ton fe 
fervoit du mot propre; elle eft même or- 
dinairetnent plus vive & plus agréable quand 
elle eft employée à propos , parce gu'elle 
réveille plus d'une image; elle attacne ou 
amufe Timaf^ination & oone aifément à de- 
viner à Tefprit. 

I I. 

Ufagts ou éfcts des Tropts^ 

i.XJfn des plus fréquens ufages des tro^ 
pes, c'eft do réveiller une idée prinapile, 
par le moyen de quelque idée acceflfoire: 
c'eft ainfi qu'on dit cent voiles pour cent 
raifleaux ; cent feux pour cent maifons ; 
il aime la bouteille , c'eft^à-dlre , il aime 
le vin ; le fer pour l'ipée ; la plume o« 
le ftyle pour la manière d'écrire , &c. 

9. Les tropes donent plu<î d*'nergie à 
nos exDr?ïïîons. Quand nous fomes vive- 
ment (rzpès de quelque penf^e , nous nous 
exprimons rarement avec fimpîicit^ ; l'objet 
Qlli nous^ocupe fe préfeate à nous, avec 
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les idées acceflbires qui raccompagnent 3' 
nous prononçons les noms de ces images 
qui nous frapent, ainfi nous avons natu-^ 
rèlement recours aux tropes , d'où il arrive 
que jious feibns mieux fentir aux autres 
ce que nous fentons nous -même: de là 
viênent ces façons de parler , il cft tnflamé 
dt colèrt , il cft tombé dans unz erreur erofflère ^ 
flétrir la réputation, s' enivrer de platfir^ &c. 

3. Les Tropes ornent le difcours. M. Flê- 
chier voulant parler de l'inftru6lion qui 
dirpofa M. le Duc de Montaufier à faire 
abjuration de Théréfie , au lieu de dire 
funplement qu'il fe fit inilruire , que les 
miniftres de J. C. lui apprirent les dogmes 
de ht Religion Catholique, & lui décou- 
vrirent les erreurs de l'héréfie , s'exprime 
en ces termes : «tombez, tombez, voiles 
» importuns qui lui couvrez la vérité de 
» nos myftèees : & vous , Prêtres de Jefus- 
9> Chrift , prenez le glaive de la parole , & 
j» coupez fagement jufqu'àux racines de 
>» Terreur, que la naiflance & l'éducation 
y» avoient Êiit croître dans ion ame. Mais 
V par combien de liens étott-il retenu ? » 

Outre l'Apoftrophc , figure de pcnfée , 
qui fe trouve dans ces paroles , les Tropes 
en font le principal ornement : Tomber 
toiles , couvre^ , prtne^^ le glaivt , cokpe[ jus- 
qu'aux racines , croître, liens, retenu; toutes 
ces expreffions font autant de tropes qui 
forment des images , dont l'imagination eïl 
agi;;éablement ocupée, 

.4. 1«$ tropes rendent le'difcours plus 
aeble : las idées comuiies auxquelles noiis 

f«mes 
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fbmes acoiîtujpés , n'excitent point en nous 
ce fentiment 4'adniiration & de Aiq^rife , 
qui élève l'amç : en ces ocafions on a re« 
cours aux idées accefToires, qui prêtent, 
pour ainfi dire , des habits plus nobles à 
ces idi^S comunes. Tous Us homes meurent 
également ; voilà 'une penfée cornu ne : 
Horace a dit : 

r 

Pâllida mors , «quo palfat pede pâupenim fabérnai 
Regiimque turres. 

On fait la paraphrafe fimj^e & naturèîe 
que Malherbe a taite de ces vers. 

la mort a des rigueurs à oulle autre pareilles. 

On a beau la prier ; 
La cruelle qu'elle eft fe bouche les oreille 
Et BOUS laifîe crier. 



Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvre , 

Eft fu)et à fes lois , 
ft^Ia garde qui ▼eille aux barrières du Louvre ^ 

N'en défend pas nos Rois. 

Au lieu de dire que c'eft un Phénicien, 
qui a inventé les caraâères de l'écriture, 
ce qui feroit une expreffion trop fimple 
pour la Poëfie , Brébeuf a dit : 

C*eft de lui que nous vient cet art ingénieux » 
De peindre la parole & de parler aux yeux « 
Et par les traits divers de figures tracées , 
Doner de la couleur & du corps aux penfées. * 

* Fhoentcet prtmi ^ famar fi créditur , aufi, 
Manfùram , lûdibus » vocem fignâre » iîgûrts* 

la. m» r. 2io« ^ xnctfir, 
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5. Les tropes font d'un grand ufage poti^ 
dégiiifer des idées dures , délagréables, triftes, 
ou contraires à la niodeftie ; on en trou^ 
rera des exemples dans l'article de Tcuphé*- 
Siifme, & dans celui de la périphrafe. 

6. Enfin les tropes enrichiffent une lafl^ 
gue en multipliant Tufage d'un même mot , 
ils douent à un mot une fignification nou- 
rèle , foit parce qu'on l'unit avec d'autres 
mots , auxquels fouvent il ne fe peut join- 
dre dans le fens propre, foit parce qu'oa 
s^en fert par cxtenfion & par reflemblance , 

Îour fupléer aux termes qui manquent dans 
i langue. 

Mais il ne faut pas croire avec quelques 
Savans , que les tropes n'aient d'abord éti 
inventés que par néct£îté , a caufe du défaut 6» 
de la dlfitte des mots propres , & qu'ils aient 
contribué depuis , à la beauté & à l'ornement 
du difcoufs y de même à peu près que les vê- 
temens. ont été employés dans le commencement 
pour couvrir le corps & le défendre contre le 
froid, & enfuitt ont fervi à V embélir 6» à l'or-» 
ner. Je ne crois pas qu'il y ait un affez 
grand nombre de mots qui fupléent à ceux 
«[ui manquent, poiir pouvoir dire que tel 
ait été le premier & le principal ufage des 
tropes. D'ailleurs , ce n'eu point là , ce me 
femble , la marche , pour ainfi dire , de la 
nature, l'imagination a trop de part dans le 
langage & dans la conduite des homes , 
pour avoir été précédée en ce point par 
Ja' nécefllté. SLnous difons d'un home qui 
jjiarche avec trop de lenteur , qu'i/ va pCui 
kr^^ifent juunc tçrtup , d'un auirç ^ f^uil vU 
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plus vîuquc U vent^ d'un paiTioné j qu'il /è 
iaijpt tmfomr au terrtnt dt fcs pajjîons , &c# 
c'eft que la vivacité avec laquelle nous ref- 
fentons ce qne nous voulons exprimer , ex- 
cite en nous ces images ^ nous en fomes 
ocupés les premiers » & nous nous en f^r" 
vons enfuite pour mètre en quelque forte 
devant les yeux des autres ce que nous vou- 
lons leur mire entendre. Les homes n^ont 
point confulté, s'ils avoient ou s'ils n'a- 
yoient pas des termes propres pour expri« 
mer ces idées ,nxû l'exprefSon figurée fe« 
roic plus agréable que Texprefllion propre , 
ils ont fuivi les mouvemens de leur ima- 

glnatioo ^ & ce que leur infpiroit le defir 
e foire fentir vivement aux autres ce 
qu'ils fentoieht eux-mêmes vivement. Les 
Rhéteurs ont enfuite remarqué que telle 
expréfiion étoit plus noble , telle autre 
plus énergique ^ celle-là plus agréable , 
celle-ci moins dure ; en un mot, ils ont fait 
leurs obfervations fur le langage des homes* 

Je prendrai la liberté à ce fujet , de 
in*arêter un moment fur une remarque de 
peu d'importance: c'eft que pour faire voir 
ijve l'on fubflltut quelquefois des termes fi" 
pires à la place des mots propres qui manquent , 
ce qui eft très-véritable, Cicéron, Quintilien 
& M. RoUin , qui penfe & qui parle ceme 
ces grands homes , difent que c'eft par «m. 
prunt & par métaphore q^*on a apelé gemma 
U bourgeon de la vigne : parce , difent-ils , qu^il 
ny avait point de mot propre pour V exprimer. 
Mais fi nous en croyons les Etimoloeiftes , 
nmma eft le mot propre pour figniner le 
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bourgeon de la vigiie , & c'a été cnfuîte 
par figure que les Latins ont doné ce nom aux 
perles & aux pierres précieufes. En éfet, 
c'eft toujours le plus comun , & le plus 
conu qui eft le propre , & qui. fe prête 
enfuite au fens nguré. Les laboureurs du 
pays Latin conoiuoient les bourgeons des 
vignes & ^des arbres, & leur avoient doné 
un nom avant que d'avoir vu des perles & 
des pierres précieufes ; mais corne on dona 
cnfuîte par fieure & par imitation ce même 
nom aux perles & aux pierres précieuses> 
& qu'aparemment Cicérpn, Quintilien & 

Verbi tranflàrio ioftitilta cil inopia causa » 
frequentâta deleâatiénis. Nam gimmàn vius^ 
htMÛrum ejfc in heriis , imitas Jeg€tet , éciam ruftici 
dicunt. eu. de Orator* L. 3. o. 1 5 5. aliter xxxviix* 

NeceiBtâte rûilici dicunt gemmam in vitibun 
Quid enim dicerent aliud ? QuiiuiU inftiu orae* 
ïih, VIII. etip. 6. Metaph* 

Gtmmû eu. id quod in arboribus tuméfcit cum 
parère incipiunt , à geno , id eA , gig<^o : bine 
Mafgarfta & deinceps omnis lapis pretiofus dl- 

citur gemma quod habet quoque Perottus » 

enjushsc funt verba « «* lapiHos gemmas vocâvere 
■» à fimilitadtae gemmârum quas in vicibus ûve 
M arboribus cérnimus ; gemmae enim propriè funt 
t» pûpuli qaos primo vites eroictunt; & gemmàre 
„ vites dicuntur » dum gemmas emittuoCn MartlaU 
ItéMicQH » voce gtmma» 

Gemma ôculus vins propriè. 2. gemma deindè 
générale nomen eft lapidua» pretiofôrum* Bs/l 
Fûhri Thefaur.y^gemmtu 
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M. Rollin ont vu plus de perles que de 
bourgeons de vignes , ils ont cru que le 
nom de ce qui leur étoit plus conu , étoit 
le nom propre , & que le figuré étoit celuj 
de ce qu'ils conoiflbient moins. 

m. 

Ce qifon doit obfervcr y & ce qt!on doit 
éviter dans Cufagc des Tropes , & 
pourquoi ils plaijtnt. 

Les Tropes qui ne produisent pas les 
effets que je viens de remarquer , font 
déféâueux. Ils doivent fur-tout être clairs, 
faciles , fe préfenter naturélement , & n'être 
mis en œuvre, qu'en tems & lieu. Il n'y a 
rien de plus ridicule en tout genre , que 
l'afedation & le défaut de convenance. 
Molière dans fes Précieufes , nous fournit 
«n gi'and nombre d'exemples de ces ex- 
premons reckerchées & déplacées. La con- 
venance demande qu'on dife fimplement à 
un Laquais , donts;^ des Jiéges , fans aler cher- 
cher le détour de lui dire ; volturei-nous ici ^ 
les comodités de la convcrfation. De plus , 
les, idées acceffoires ne jouent point , ft 
j'ofe parler ainfi , dans le langage des Pré- • 
cieufes de Molière , eu ne jouent point 
corne elles jouent dans l'imagination d'uij 
home fenfé: Le conf aller des grâces _^, pour 
dire le miroif : contente^ Venvie qu*a cefaw- 
taiil de vous embrajjer , pour dire afféyeïr 

vous. 

* < ■ 

Toutes cesjexprefliôns ^tirées de loin & 
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ors de leui- place , marquent une trop 
grande contention d'efprit , & font fentir 
toute la peine qu'on a eue à les recher-» 
cher: elles ne font pas, s*il eft permis d^ 
parler ainfi , à runifTon du bon fens , je 
veux dire qu'elles font trop éloignées de 
la manière de penfer y de ceux qui ont 
Teiprit droit & )ulle , & qui fentent les. 
convenances* Ceux qui cherchent trop l'or- 
nement dans le difcours , tombent fouvent 
dans ce défaut, (ans s'en apercevoir ; ils fe 
favent bon gré d'une expreffion qui liçur 
paroît brillante & qui leur a coûte , & fe 
perfuadent que les autres en doivent être 
auffi fatisfaits qu'il&le font eux-mêmes. 

• 

On ne doit donc fè (ervir de Tropes 
que lorfqu'ils Ce préfentent natur élément k 
l'efprit ; qu'ils (ont tirés du fujet ; que les 
idées accedbires les font naître ; ou que les 
bienféances les. infpirent : ils plaifent alors ^ 
mais il ne faut pcHut les aies chercher dans, 
k vue de plaire.* 

Je ne crois donc pas que ces fortes de 
iBgures plaifent extrêmement , par l'ingénUuJc 
hardiejfe qu*^ll y a d'aler au loin chercher aer 
fxpreJlions étrangères à la vlace des naiurèles ,. 
qui font fou9 la main , \\ l'on peut parler 
ainfi. Quoique ce foit la une penfée de* 
Cicéron, adoptée par M. Rollin,, je crois 
plutôt que les expreflions figurées douent 
de la grâce au difcours , parce que ,. corne* 
ces> deux grands homes le remarquent , elles 
duntm du corps , pour ainfi dire , aux choft$ 
-&^ plus fpiritiUlew , & Us font prefjue toucher 
4Mi dmp.^ à Vadl pau Ux imagina qu'elks au 



Paeau i Vimag^nation ; en un mot^ par le» 
idées (eniîblesi & acceffoires., 

■ 

IV. 

Smtc its Réflexions giniraks fur le 

Sens figUirL 

I. n n*y a peut-être point de mot qui 
me fe prène en quelque fens figuré , c'eft-^ 
i-dire , éloigné de fa fignificatioa propre 
& primitive,. 

Les mots les plus comuns & aui revié-^ 
fient fouvent dans le difcours , font ceux 
qui font pris le plus fréquemment dans un: 
fens figuré , & qui ont un plus grand nom* 
fcre de ces fortes de fens i tels font corps ^ 
éonc y. tiu , couleur y a^olr y falrt , &c,. 

n» Un mot ne conferre pas dans Ut 
traduflion tous les fens figurés qu'il a dans 
la langue originale : chaque langue a des> 
exprei^ons figurées qui lui font particuliè-^ 
Tes, foit parce que ces expremons font 
tirées de certains ufàges établis dans ua* 
pays y & inconus dans un autre; foit par^ 

Celaae autre raifon purement arbitraire» 
s oifèrens feiis figurés du mot voix y que-. 
BOUS ayons remarqués , ne font pas toa» 
en nfage en latin , on ne dit point vox: 
pour fufrage* Nous difons porttr e'nvu , ce 

J[ui ne fèroit pas entendu en latin par 
erre invîdîam, : au- contraire ,. morem gererc 
édfcui , eft une- Êiçon de parler latine , qui 
se jGeroit; pas entendue ea fiançais ^^ fi. ont 
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k contentoît de la rendre mot à met 1 
& que Ton traduisît , porttr la coufumt à 
quelqu'un , au lieu de dire , faire voir à 
quelqu'un qu'on fe conforme à fon goût, 
à fa manière de vivre , être complaifant , 
lui obéir^ Il en eft de même de victfft 
genre , verba dare^ & d'un grand nombre 
d'autres façons de parler que j'ai remar- 
quées ailleurs*, & que la pratique de la 
verfion interlinéaire apprenara. 

Ainfi , quand il s'agit de traduire en une 
autre langue quelque exprefllon figurée , le 
tradufteur trouve fouvent que la langue 
n'adopte point ]a figure de la langue ori- 
ginale , aiors il doit avoir recours à quel- 
que autre expreffion figurée de fa propre 
langue , oui rJ*ponde , s'il eft poffible , à 
celk de fon auteur. 

Le kut de ces fortes de traduôions , 
n'eft que de foire entcnà'e la penfée d'un 
auteur ; ainfi on doit alors s'attacher à la 
penfée & nofl à la lettre, & parler corne 
fauteur lui-même auroit parlé , fi la langue 
dans laquelle on le traduit avoit été fa 
langue naturéle. Mais quand il s'agit de 
faire entendre une langue étrangère , on 
doit alors traduire litéralement , afin de 
faire com^ Tendre le tour original de cette 
langue* 
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V. 

Obfervations fur Us DiSionairts 
Latins - François. 

Nos Dlâionaîres n^ont point dTez re- 
marqué ces difèrences ; je yçin: dire , les 
liivers fens que Ton done par figure à 
un même mot dans une même langue ; 
& les difêrentes lignifications que celui 
qui traduit eft obligé de doner à un 
même mot ou à tme même expreffion , 
pour faire entendre la penfée de fon au- 
teun Ce font ^eux iaées fort -difêrentes 
que nos Diâionaires confondent; ce oui 
les rend moins utiles & fouvent nnifibles 
aux començars. Je vais Êiire entendre ma 
penfée par cet exemple. 

Porter^ fis rend en latin è»ps le fen* 
propre par ferrt : mais quand nous difons 
porter envie , porter la parole , fe porter bien 
ou mal , &C» oa ne fe fert plus de ferre pour 
rendre ces fixons de parler en latin : la 
'langue latine a fes expreffions particulières 
pour les exprimer ; porter ou ferre ne font 
plus alors ^ns Timagination de celui qui 
parle latin : ainfi/, quand on <:onfidére por- 
ter , tout feul & iéparé des autres mots 
qui lui douent un fens figuré , on man- 
queroit d'exaâitude dans les Diâionaires 
françois-Iatins^fi Ton difoit d'abord fim* 
plement que porter fe rend en latin par 
ferre j invtdére , alloqui , valére , &ç. 

Pourquoi donc tombe-t-ûnd%n^ la mâme 
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feute dans les Diâionaires latins-franç©îs; 
quand il s'agit de traduire un mot latin ? 
Pourquoi joint-on à la fignification propre 
d'ufi mot, quelqu'autre fignification figurée 
ou'il n'a jamais tout feul en. latin, i La 
figure n'efi que dans notre François , parce 
Gue nous nous fervons d'une autre image , 
oc par conféquent de mots tout différens; 
par exeinple: M'uttrt fignifie, dit-on ^ en-» 
voyer , retenir , are ter , écrire , n'efl-ce 
pas corne fl l'on difoit dans le Diflionaire 
trançois-latîn , que porttr fe rend en latin 
par ferre , invidcre , alloqui , valért i Jamais 
maure n'a eu la fignification de retenir ^ 
d* arrêter, y d'écrire , oans l'imagination d'un 
home qui^ parloit latin. Quand Térçnce a 
dit : Idcrymas mitte y £* miffam iramfdciet ; 
mîttert avoit toujours dans fon elprit la 
fignification d'envoyer : envoyez loin de 
vous vos larmes , votre colère , corne 
on renvoyé tout ce dont on veut fe défaire. 
Que fi en ces ocafions nous difons plutôt, 
retene^ vos Utmes , retenez votre colère , 
c'eft que pour exprimer ce fens, nous avons 
recours à une métaphore prife de Paélion 
que Ton £éiit quand on retient un cheval 
avec le ftein , ou quand on empêche qu'une 
chofe ne tombe ou ne s'échape. Ainfi il 
faut toujours diftinguer les deux fortes de 
traduâions dont j'ai parlé ailleurs. Quand 
on ne traduit que pour faire entendre la 
penfée d'un auteur ^ on doit rendre , s'il eft 
poflible, figure par figure, fanss'atacher à tra- 
duire litéralement ; mais quand il s'agit de 
doner rintelligence d'une langue , ce qui 
f ft le but des diâiooaires , oa doit traduire 
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tîtéfâlement , afin de foire entendre le fens 
figuré qui eft en iifage en cette langue à 
l'c^d d'un certain mot ; autrement c'efk 
tout confondre : les diâionaires nous diront 
que àqua ûgnifie le fin ^ delà même manière 
qu'ils nous difent que miturt veut dire arêtcr^ 
retenir ; car enfin les Latins crioint aquas% 
aquas , c'eft-à-dire , afferte aquas , quand le 
feu avoir pris à la maifon , & nous crions 
alors au feu , c'eft-à-dire , acourez au feu 
pour aider à l'éfeindre. Âinfi quand il s'agit 
d'aprendre la langue d'un auteur , il faut 
d'«d)ord doner à un mot fa fignification pro* 

Fre , c^eft à-dire , celle qu'il avoit dans 
imagination de l'auteur qui s'en eft fervi, 
& enfuite on le traduit , fi Ton veut , félon . 
* la traduction des penfées , c'eft-à-dire , à 
la manière dont on rend le même fonds de 
penfée , félon l'ufage d'une autre langue. 

Mlttere ne fignifie donc point en latin rete^ 
nir^ non plus, que péllerc, qui veut dire chajjer» 
Si Ter en ce a dit lâcymas mitte , Virgile a 
dit dans le même fens , Idcymas d'déSiot 
pelle Créufce : Chaffez les larmes de Créiife , 
c'eft-à-dire , les larmes que vous répandez 
pour l'amour de Cf éiife , ceflez de pleurer 
votre chère^ Créiife , retenez les larmes 
^iie vous répandez pour l'amour d'elle , 
con£blez-vous. 

Mlttere ne veut pas dire non plus en 
Utin écrire : & quand on trouve mlttere 
eplfhlam.alicui^^ cela\ veut dire dans, le 
latin , ekvûyir ùné ïettre^ a quetqu'an , 8c 
AOus ' difoUS- plus <5rdi£àîl'eatéht , écrire uià 
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Uttre i qmiîquuru Je ne finirois point fi je 
voulais raporter ici un plus grand nom« 
bre d^exemples du pen d*ezaâhude de nos 
meilleurs Diâîonaires ; mtrets punition » 
MX la mort , pulvîs le bareau , &c. 

Je voudrois donc que nos Dlâionaîres 
tfonaflent d^aberd k un mot latin la figni- 
£ cation propre que ce mot a voit dans 
Timaeinatîon des auteurs latins r ou^en- 
fuitè ils ajoutafTent les divers fens ngurés 
que les Latins donoient à ce mot* IVIais 
quand il arrive qu'un mot joint à un au- 
tre , forme une exprefCon figurée , un 
fens , une penfée que nous rendons en 
notre langue , par une image diférente 
de celle qui étoit en ufage en latin ^ 
alors je voudrois difiinguer : 

1. Si rexpîicatîon lîtérale qu'on a déjà do- 
née du mot latin, {viSit pour fiiire entendre 
à la lettre Texprefilon figurée , ou ' la 
penfée litérale du latin ; en ce cas , je 
me contenterois de rendre la penfée à 
notre manière ; par exemple : maure en* 
voyer , mttee iram , retenez votre colère , 
miturc epipolam allcui , écrire une lettre 
à .quelqu un. 

Provlncla , Province , de pro ou procut^ 
& de vincirt lier , obliger , ou félon cl*au- 
très , de vinctrt , vaincre : c'étoit le nom 
génériaue que les Romains donoient aux 
pays aont ils s'étoient rendus maîtres 
hors de lltalie. On dit dans le fens pro^ 
pre I pravinciam cdpere^ , fufçipirt ,. pren*» 

dre 



dre le gouvernement d'une province , en 
être fait gouverneur ; & on iiit par mé- 
taphore , provinciam fufchtrt , être dans 
un emploi , dans une fonâîon , faire quel« 
que entréprife. Provinciam ctpifii durant , 
tu t'es chargé d'une mauvaife comiflîon ^ 
d'un emploi dificile. 

2. Mais lorfque la façon de parler latine 
eft trop éloignée de la firançoife , & que 
la lettre n^en peut pas être aifément enten« 
due , les Diâionaires devroient Texpliquer 
d'abord litéralement , & eniuite ajouter la 
phrafe firançoife qui répond à la latine ; 
par exemple : Idecrem crudum lavdre , kver 
une bri(|ue crue^c'efl-à-dire, perdre fon tems, 
& fa peine, perdre fon latin. Qui laveroit 
une brique avant qu'elle fut cuite, ne feroit 
que de la boue , & perdroit la brique. On 
ne doit pas conclure de cet exettaple que 
jamais lavarc ait ilgnifîé en laûn perdre, ni 
iater tems ou peine. 

Au refle, il eft évident que ces diver* 
fes lignifications qju^une lar^gue done à un 
même mot d^une autre lan^ue.^ <bnt étran« 
gères à ce mot dans la langue or'einale ; 
ainfl elles ne font point de mon fûjet :^e 
traite feulement ici des diférens fens que 
fon done à un même mot dans une mê-« 
me langue , & non pas des diférentes ima* 
ges dont on peut fe fervîr en tra^luirant^^ 
pour exprimer je même fonds de pinfé€| 
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DES TROP ES. 

CHAPITRE SECOND. 

Des Tropes en particulier. 
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La CATACHRÊSEi 

Ahus y Exunfion ou Imitation. 
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E S langues les plus riches n'ont point 
un aflez grand nombre de mots pour 
exprimer chaque idée particulière , par un 
terme aui ne foit que le figne propre de 
cette idée ; ainfi Ton eft louvent obli- 
gé d'emprunter le mot propre de quelqu'au^ 
tre idée , qui a le plus de rapport à celle 
^u'on veut exprimer ; par exemple : l'ufage 
ordinaire eft de clouer des fers fous les 
pies des chevau^ , ce qui s'apèle ftrrtr un 
cheval; que s'il arrive qu'au lieu de fer 
on fe ferve d'argent , on dit alors crue les 
chevaux font ferrés d'argent , plutôt que 
d'inventer un nouveau mot qui ne feroit 
pas entendu: on ferre auffi d'argent une 
caflette , &c. alors ftrrer fignifie par ex- 
tenfion , garnir d'argent au lieu de ter. On 
dit dfl même aler â cheval fur un bâton , 
c'eft-à-Klire , fe mettre fur un bâton de U 
même marnère qu*po fe pl^ce à cheyaL 
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tuéete par ittpor ; f^itarc in «nmdiae lODgi* 
Hor» %. fit, 5. r. j^«- 

DaUfr les ports de mer on dît Baiir um 
^aîffcau , quoique le mot de hdtir ûe (c 
di/e proprement que des maifons on aù^ 
très edinces : Virgile s'eftfervi d'a^care^ 
bâtir , en parlant du cheval de Troie ^ 
& Cicérona dit , adifiean clajfcm , bâtir 
une flote^ 

Dieiï dît à Moîfe , je ferai pùui^oir 
pour vous des pains du Ciel ^ & ces pains 
c^etolt la; mâne : Moïfè en la montrant 
dit aux Juifs , voilâ le pain que Dieu 
vous a doné pour vivre. Âinfi la mâne 
fiit apelée pain par extenfion» 

Parricida parricide , fe dit en latîn & en* 
feinçois , non feulement de celui qui tue 
fon père , ce qui efi le premier ulage de 
ce mot ; il ie dit encore par extenfion 
de celui qnî fait mourir (a mère > ôh 
quelqu'un de fes parent , ou enfin quel« 
que perfone facréc. 

Ainfi la Catachrèfe eft un écait que 
certains mots font de leur première figni-* 
fication , pour en prendre une autf e qui 
y a quelque raport » & c'eft auffi ce qu'on 
apéle extenfion : par exemple ; feuille fc 
dit par extenfion on imitation des chofes qui 
font plates & minces , come les feuilles 
des plantes ; on dit une feuille de papier ,. 
Mm feuille de fer Hanc , une feuillu d*or ^ 

D îj 
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Utt€ fiuilU d'étain , qu*oa met derrière les 
micoirs : mt fcuUU 4t carton ; U talc fç 
lève par feuilles ; Us feuilles d*un fart^ 
Vint , &c, 

La langue , qui eft le principal organe 
de la parole » a doné fon nom par mé- 
tonymie & par extenfion au mot généri- 
que dont on fe fert pour marquer les idio- 
mes y le langaee 'des diférentes nations : 
lanffic latine^ langue françoife. 



Glace , dans le fens propre » ç^eft de 
Peau gelée: ce mot fignifie enfuite par 
imitatio^ , par extenfion , un verre poli ^ 
unf gjblKe de miroir ^ une glace de caroiïet 

Glace , fignifie encore une forte de corn- 

fofition de fucre & de blanc d'oeuf , que 
on cajule fur les bifcuits , ou que Ton 
met fur les fruits confits, * 

Enfin , glace fe dit encore au pluriel»' 
d'une forte de liqueur congelée. 

Il y a même des mots qui ont perdu 
leur première fignification , & n*ont re- 
tenu que celles qu'ils ont eue par ex- 
tenfion : flarir , florijfant , fe difoit autrefois 
des arbres & des plantes qui font en fleurs ; 
aujourd'hui on dit plus ordinairement 
fleurir au propre , & florir au figuré : Çi ce 
n*e& à l'infinitif, c'eft au moins dans les 
autres modes de ce verbe ; alors il figni- 
fie êtr^ en crédit , en honeur , en ré- 
putation : Pétrarque fiorijfoit vers le milieu 
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eu XIV. fiécle : une armée floriffante , un, 
tmpin fiorijfant. » La langue gréque , dit 
HP Madame Dacier , fe maintint encore 
» affez floriffantt jufqu'à la prife de Conf« 
9 tantinople , en 1453. 

* Princt , eiï latin princtps , (ïgnifioit feu- 
lement autrefois , premier , principal ; 
mais aujourd'hui en françois ilnenifie,un 
fouveraîn , ou une perfonne de maifoa 
fouyeraine* 

Le mot Imptrat&r , Empereur , ne fut 
d'abord qu'un titre d'honneur que les fol- 
llats donoient dans le camp à leuf Général, 
quand il s'étoit diftingué par quelque ex- 
pédition mémorable i on n'avoit ataché à 
ce mot aucune idée de fouverainete 5 du 
tems même de Jules Céfar ^ qui avoir 
bien la réalité de fouverain , mais qui 
gouvernoit fous la forme de Tanciène Ré- 
publique« Ce mot perdit {on anciéne figni-^ 
fication yers la fin du règne d'Âugufte ^ 
on peut * être même plus tard. 

Le mot latin , fuecurrtrt , que nou$ 
traduifons par ftcourir , veut dire pro- 
prement courir fous on fur, Cicéron s'en 
cft fervi plufieurs fois en ce fens ; fuc-* 
curram atque fitbibo, QuUquia fuccurrit Uhet 
fcribtrt , & Sénéque dit , obvias , fi nomtn 
non fuccurrit , Dominos falutamus ; n lorfque 
r» nous rencontrons quelqu'un , & que 2bis 
'> nom ne nous vient pas dans Tefprit, 
» nous Tapelons Monfieur. n Cependant 
corne il f^ut fouyent fe.' h?iter & courir 

D M) 
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pour venir au fecours de quelqu'un , oitf 
a donné iiîfenfiblement à ce mot par exten- 
fion , le fens iHaldtr ou fuourir^ 

Féttrt , félon Perifonius , vient dû grec 
ptto & pttomai , dont le premier fignifie 
tomber , & Tautre voler ; en forte que ces 
verbes marquent une aâion qui le fait 
avec éfort & mouvement vers quelque 
objet; ainii: 

!• Le premier fens de péten , c'eft altr 
nftrs , ft porter avtt ardtur , vers un objet ; 
enfuite on done à ce mot par extenfion 
plufieurs autres fens , qui font une fuite 
ou premier. 

ft. Il ûgmûc fouhatter d'avoir^^nguer j d^ 
mander ; péter e coufulatum , kriguer le con- 
fuUt ; petere nuptias alicujus , rechercher 
une perjonnc en mariage, 

3. jéler prendre ; unde mihi petam cibum* 

4. aler vers quelqu'un ; & en conféquen- 
ttU frapper ^ l'attaquer. Virgile a dit ; mah 
me galatéa petit , & Ovide , a populo faxls 
Prettereunte petor, 

Ç. Enfin pitere veut dire par exteniion ; 
éder en Quelque lieu , enforte que -ce lieu 
foit 1'oi>ict dç nos demandes & de nos mou- 
vcmens. Lej compagnons d'Énéç , après leur 
naufrage, dc^na^dent à Didon qu'il leur 
fott permis \^ fb mètre en état d'àler tti 
Italie, dansie Latium , 6udu moins d'aler 
trouver^ le Rçi AcçAe. 



LaCaTACHR£S£. 4) 

»-« Italiim Ued , Latiùfflque petémof ; 

At fréta Sicânia faltem fedefque parâtas « 
Vaét hac advéâi « regémqut petâmus Acéftea« 

La répoHfe de Didon eft digne de re* 
marque : 

Seu vos He^riam magnam Sararniâiiiie am , 
Sire Eryôt fincf t fegémqae optâtis Acéfteo* 

où vous voyez qù^optads explique pttamusm 

Advérttn fignifie toumtr vtrs : advértat 
apncn urbt , tourner fon armée vers la 
ville ; navem advérttrt , tourner fon vaif- 
feau vers quelque endroit, v aborder ; 
enfutte on Ta dit par métapnore de Tei^ 
prit ; advtrtert animum , advtrttrt mtnttm ; 
toarner l'efprit vers quelque objet, fiiire 
atentîon, faire réflexion, confidérer: on a 
même fait un mot compofé der animum & 
d*advirtcn; anîm^advértcre , confidérer , re- 
marquer^ examiner. 

Mais parce qu'on tourne fon esprit , fon 
fentiment , ven ceux qui nous ont ofen- 
fés , & qu'on veut punir ; on a don^ en- 
fuite par extenfion le fens de punir à animai^ 
vèrtert ; verbérihus animadvertéhant in cives , 
Us tournoient leur reâentiment , leur co- 
lère , avec des verges contré les citoyens, 
c'eft-ànlire, qu^ils condanoient an fouet les 
Moyens. Remarquez qfx^dnimus fe prend 



4|4 Là CAtÀCHRCSC. 

sdors dans le fens de colère. Animus , dit 
Faber , fe prend fouvent pour cette partie 
de l*ame ^ qwt impttus habtt & motus. 

Ira furor breTÎt eil : aaimum rcgc , qui nifi 

paret 

Imperac ; hune frems 9 base tu compéfce 
caténa* 

Ces (brtes d'extenfions ^oîvent être au- 
torifées par Tufage d'une langue , & ne' 
font pas toujours réciproques dans une 
autre langue ; c'eft-à-dire , que le mot 
françoîs ou alemand , qui répond au niot 
btin , félon le fens propre , ne fe prend 
pas toujours en François ou en alemand 
éaxis le mèm^ fens figuré que l'on donc 
au mot latin : demander répond à pétert ^ 
cependant nous ne difons point demander 
pour ataquer y ni pour aier à 

Oppido dans fon origine efl le datif 
é^opptdum f ville ; âppido pour U ville , 
au datif« Les laboureurs en s'entreteiîant 
enfemble , dit Feflus , fe de'mandoient Tun 
à l'autre , ayez-vous fait bone récolte ? 
Sapé refpondebatur ^ quantum vel ôpptdûfatis 
^M^^t j'en aurois pour nourir toute la ville : 
& de là eft venu qu'on a dit âppido ad- 
verbialement , pour beaucoup ; hinc in 
comfuttudinem yemt ut dUerétur oppido pro , 
VaMè , multiun. Fefius v. Oppido. 

Dont vient de undè , ou plutôt de de 
Widè^ corne nous difons delà , dedr.ns. Ali" 
quid dideris mUè uiatur , doAcat-Iwî W peu 
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d'argent dont il pui^e vivre en le instant 
à profit : ce mot ne fe prend plus aujoifr* 
diiui dans ia fignification primitive ; otr 
ne dit pas la ville dont je viens , mais 
d*où je viens^ 

Proptnart , boire à la fanté de quelqu*nn^ 
eft un mot purement grec » qui veut dire 
à la lettre boirt U premltr. Quand les an«> 
ciens voulôient excitei: quelqu'un à boire » 
& faire à peu près à fon égard ce que 
nous apelons boire à U jante ; ils pre^ 
noient une «oiq>e pleine de vin , ils en 
buvoient un peu les premiers , & enfutte 
als.préfentoient la coupe à celui qu'ils vour 
loient exciter à boire* * Cet ufage s*eft 
confervë en Flandre , en Holande , S( 
dans le Nord : on fait Teflai « c'ft-à-dire^ 
qu^avant que de vou$.v prèfenter levafe^ 
on en boit un peu , pour vous marquer 

3ue vous pouvez en boire fans rien craior 
re. De la , par extei^pn , par imitation ^ 
on s'efi fervi de propinart pour livrer quel* 
qu'un , le trahir pour faire plaifir à un 
autre ; le livrer ^ le doner corne on don# 
la coupe à boire ^ptés avoir fait Peflai, 
Je vous le livre , dit Térence j en fe fervant 

* Hic Regfna gravem gefflmisturôquepropdfelt^ 

ImplCTfique mero pâteram. •••*••: 

^,9l in meafa lâcicum libàvic keD<6rem , 

Primâque libâto fummo tenus âtiigît ort : 

Tum Bitia dedtt incrépitanf » ille {mpîger 
hauût 

Spumântem pauram » & pleno fe préluic auro» 
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par extenfion du mot provina , maque^'votts 
de lui t)int qu'il vous ptaîra , hune vobis^ 
deridéndum propino. 

Nous avons vu dans la cinquième partie 
de cette Grammaire, que la prépofition fu- 
pléoit aux raports qu'on ne uiuroit mar- 
quer par les terminaifons des mots ; qu'elle 
marauoit un raport général ou une cir- 
conitance générale , qui étoit enfuite déter- 
minée par le mot qui fuit la prépofition» 

Or , ces raports ou circonftances génè^ 
raies font preique infinies ; & le nombre 
des prépofiti6ns eft extrêmement borné ^ 
thaïs pour fupléer à celles qui manquent^ 
on done divers ufages à la même prép^ 
fition. 

Chique prépofition a Ta première figni- 
fication , eue a fa defiination principale « 
ion premier (etis propre ; & enfuite par 
extenfion , par imitation , par abus^ en 
un mot par catachrèfe , on la fait fervîr 
à marquer d'autres raports qui ont quel- 

3ue analogie avec la deftination principale 
e la prépofition , & qui font fufiifament 
Indiqués par le fens du mot qui eft lié à 
cette prépofition ; par exemple : 

La prépofition ïn efi une prépofition de 
lieu, c'eft-à-dire, que fon premier ufage 
eft de marquer la circonfiance générale 
d'être dans un lieu. Céfar fut tué dans 
k fénat, entrer dans une maifon , ftrnr dans 
une caffttte. 
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Enfuite on confidére par métaphore les 
diférentes fituations de refprit & du corps « 
les dîférens états de la fortune , en nn 
mot les diférente^ manières d*étre^ corne 
autant de lieux où Phome peut fe trouver; 
& alors on dit par extenfion , être d^ns U 
joie , dans la crainte , dans la hont ou dan^ 
la mauvaîfe fortune , dans une parfaite fajité , 
dans le défordre , dans l'épée y dans la robe , 
dans le doute , &c. 

On fe fert anfli de cette prépofition pour 
marquer le tems: c'eft encore par exten- 
Aon , par imitation ; on confidére le tems 
come un lieu , nolo me in témpore hoc vi-» ^ 
deat fentx ^ c'eft le dernier vers du qua- 
trième aâe de PÂndriène de Térence. 

X7ht & ibt font des adverbes de lieu,' 
on les fait fervir aufïl par imitation pour 
marquer le tems , hac ubi diSia , après que 
<es mots furent dits ^ après ces paroles. 
Non tu ibi natum ? ( objurf;afti ) n'alâtes-vous 

as fur le champ gronder votre fils ? ne 

ui dites vous rien alors ? \ 



l 



On peut foire de pareilles obfervatîons 
fur les autres prépofitions , & fur un grand 
nombre d'autres mots. 

u La prépofition après , dit M. TAbé 
» de Dangeau , marque premièrement pof^ 
y> tériorité de lieu entre des perfones ou 
n des chofes : marcher après qtulqu'un ; U 
» valet court après fon maître ; les Conjtil" 
n liers font aj/is après Us Préfidens^ 
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Enfuitè , confidérant les honeurs , les 
rîchefles , Sec. corne des êtres réels , on 
a dit par imitacion , courir après Us honeurs , 
fouptrtr après fa Uhriét 

t» Après , marque aufii poftériorîté de 
» temps , par une efpéce d*extenfion de 
m la quantité de lieu à celle du tems. 
9> Pitrrt tft arrivé après Jaques, Quand un 
» home marche après un autre , il arive 
m ordinairement plus tard ; après demain ^ 
» après dîné , .&c« 

> 

» Ce Tableau efi fait diaprés le Tldtru 
» Ce payfage eft fait diaprés nature : ces 
f» façons de parler ont raport à la poflér 
f» riorité de tems. Le Titien avoit fait le 
n tableau avant que le peintre le copiât ; 
9> la nature avoit formé le payfage avant 
»f que le peintre le repréfentât. 

Cefl aînfi que les prépofitions latines 
i & fub marquent aufll le tems , corné 
je Tai fait voir en parlant des prépoû* 
tioos. 

)» Il me femble , dît M. PAbé de 
f» Dangeau , qu'il feroit fort utile de 
n faire voir cornent on eft venu à doner 
» tous ces divers ufàges à un même mot ; 
» ce qui eft comun à la plupart .des 
P langues. » 

Le mot d'heures , n*a flgnifié d^abord qu9 
le tems ; enfuite par exteniion il a figni- 
fié les quatre , fimons de l'année. Lorf<* 

qu*Homère 
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'quHomére dit que depuis U comtncement 
des ttms les heurts veillent â la garde du 
haut Olympe , & que le foin du portes du 
ciel leur eft confié ; Madame Dacier remar- 
que qu'Homère apéle les heures ce que nous 
apelons les faifons» 

Hérodote dit que les Grecs ont pris des 
Babyloniens Tufage de divifer ]e jour en 
douze parties. Les Romains prirent enfuite 
cet ufage des Grecs , il ne £ut introduit 
chez les Romains qu'après la première 
guerre punique : ce fut vers ce temps là 
que par une autre extenfion Ton dona le 
nom A^heures aux douzcs parties du jour, 
& aux douze parties de la nuit ; celle$* 
ci étoient divifées en quatre veilles , 
dent chacune comprenoit trois heures. 

Dans le langage de TEglife , les jours 
de la femaine qui fuivent le dimanche > 
font apelés fériés par extension.- 

Il y avoit parmi les anciens des fètty 
& des fériés : les fêtes étoient des jour$ 
folennels où Ton fefoit des jeux & des 
facrifices avec pompe ; les fériés étoient 
feulement des Jours de repos où . Ton 
s abftenoit du travail. Feilus prétend que 
ce mot vient à feriéndis viâimis^ 

• 

L'année chrétiène començoît autrefois 
au jour de Pâr;ue , ce qui étoit fondé 
fur ce .paflage de S. Paul : Quomodo 
Chrijbis refurréxit à i^ortuis , ita S» nos in 
novuaté vita ambulémus. Rom. c. 6, v. ^* 

L'eiiipereur Confiantin ordona que l'on 
^abâiendroit de toute oeuvre fervile p^op 
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mnt la quinzaine, de Pâques , & que Céf 
quinze jours fcroient ferles : cek fut exé- 
cuté du moins pour la première femaint ; 
ainfi tous les jours de cette première fo 
maîne furent fériés. Le lendemain du di- 
manche d'après Pâques , fut la féconde 
• fèrie , ainû des autres. L'on dôna enfuite 
par extenfion , par imitation , le liom de 
jérie fecûnde , troifième , quatrième , &ç. aux 
autres jours des femaines fuivantes , pour 
éviter de leur d<^er les noms pronines 
des Dieux des payens. 

Oeft ainfi que chez les Juifs le nom 
'ide fahat (^ fabatum) qui iignifie repos ^ fut 
don^ au leptieme jour de la femaine « 
en mémoire de ce qu'en ce jour Dieu 
le repofa , pour ainfi dire ^ en ce0ant de 
créer de nouveaux êtres: enfuite par ex- 
tenfion on dona le même nom à t«us le$ 
jours de. la femaine j en ajoutant prt^ 
^i^r , fécond , troifième , &c. prima , fecun^ 
da &c. fabbatorum* Sabbatuni fe dit auffii 
de la femaine. On dona encore ce nom à 
chaque feptième année , qu'on apela an^ 
née fabatique , & enfin à Tannée, qui ari- 
Toît après fept fois fept ans , c'étoit le 
'jubilé dies Juifs ;: tems de rémifilon ^ de 
reftitution , où chaaue particulier rentrott 
«lans fes anciens héritages aliénés ^ Se 
0XL les enclaves devenoient libres. 

Notre verbe aler , fignifie dans le fens 
propre , /« tranfporter d*un lieu à un autre ; 
mais enfuite dans combien de fens figurés 
n'eft-il pas employé par extenfion ! Tout 
^potivemenc gui aboutit à quelque fia y 
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toute manière de procéder , de fe conduire» 
d'ateindre à quelque but ; enfin tout ce 
qui peut être comparé à des voyageurs 
c[uî vont enfemble , s'exprime par le verbe 
âlcr , j^ vais , o^ ye vas ; alir a fes fins , 
aUr droit au but : il ira loin , c'eft-à-dire , il 
fera de grands progrès^ y alir étudier ^ akr 
lire , &c. 

Devoir , veut dire dans le fens propre i 
être obligé par les Uix à payer ou à fairt 
auelque chaje : on. le dit enfuitepar exten- 
fion de tout ce qu'on doit faire par bien* 
féance , par 'politefle , nous devons^ aprendre 
ce que nous devons aux autres ^ & ce que les 
éutres nous doivent. 

Devoir fe dit encore par extenfion de 
ce qui arrivera ^ comme fi c'étôit une 
dette qui dût être payée : je dois fortir r 
inflruife^»vous de ce que vous êtes y de a 
que vous n'êtes pas ^ & de a que vous 
deve^ être , c'eft-à-dire , de ce oue vous 
ferez ^ de ce à quoi vous êtes aefiiné* 

Notre verbe auxiliaire avoir , que nous 
avons pris des Italiens , vient dans fon ori-^ 
gine^ verbe habéreyzyçnr^ poâeder. Céiàr 
a dit qu'il envoya au-devant toute k ca* 
Valérie qu'il avoit aiTembtée de toute la 
province ^ quem daaibim habebat. Il dit en« 
core dans le même £sns , avoir les fermes 
tenues à bon marché r c'eft-^^-dire , avoir 
pris les fermes à bon marché , les tenir à bas 
prix. Dans la fuite on s'eft écarté de cette 
fignifîcatioa propre i^ avoir ^ & on a joint 
ce verbe par métaphore & par abus, à un 
fupin , à un participe ou adjeâif ; ce font 
des termes abârsûts dont on parle corne d# 

E q 
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chofes réelles : amdvi , j'ai aimé , haheô 
amatum ; aimé eft alors un fupin , ua nom 
qui marc[ue le fentiment que le verbe fi- 
gnifie ; je pofséde le fentiment d'aimer , 
corne un autre pofséde fa montre. On eft 
il fort |coutumé à ces façons de parler^ 
qu^on ne fait plus, atention à ranciéneii- 
gnifîcation propre à^ avoir ; on lui en donc 
une autre qui ne fignifie avo'tr que par 
figure j & qui marque en deux mots le 
même fens que les latins exprimoient en 
un feul mot. Nos Grammairiens qui ont 
toujours raporté notre Grammaire à la 
Grammaire latine , difent qu*alors avoir eft 
un verbe auxiliaire , parce qu'il aide le 
fupin ou le participe du veebe à marquer 
le même tems que le verbe latin fignifie 
en un feul mot. 

Etrt , avoir , fairt , font les idées les 
plus fimples , les plus comunes ^ Se les 
plus intérefTantes pour Thome : or les 
nomes parlent toujours de tout par com- 
paraifon à eux - mêmes ; de là vient que 
c^s mots ont été le plus détournés à des 
ufages diférens : ctrt aimé , &c. avoir de 
l'jirgcru^ avoir ptur, avoir hontt^ avoir quelque 
chojc faite , & en moins de mots avoir faiu 

De plus , les homes réalifent leurs abf. 
traftions;ib en parlent par imitation, come 
ils parlent des objets réels: ainfi ils fe font fer- 
vis du mot /ïv(?fr en parlant de chofes inani- 
mées& de chofes abftraites. On.dit cttu ville a 
deux lieues de tour , cet ouvrage a des défauts ; 
les pajjions^ ont leur ufage ; il a de l'xfprit , 
Û a de la vertu : & enfuite par imitatioa 
& par abus, ilaaimé, il a lu , &c. 
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Remarquez en paflaBt que le verbe m eft 
alors au prèfent , & que la (Ignificatloa 
du prétérit n'efl que dans le (upia ou par* 
ftcipe». 

On a iaît aufli du mot ïl un terme a6(^ 
frait , qui repréfente une idée générale , 
Pétre en général^» il y a des homes qui 
difent ,. illud quod tfl , ibi habtt hômints qui 
dicunt : dans la bone latinité on prend un* 
autre tour, corne nous Tarons remarqué 
ailleurs^. 

Notre// dsinsces façons die parler, ré* 
pond au rts des Latins : Prépiks mctum rts 
Jucrat j la chofe avoit été proche de là 
crainte : c'eft-à-direv il y avoit eu fujet 
de. craindre. Rts ita ft habtt y il efl ainfi, 
Rts tua dgltur : il s-agit de vo$ intérêts. Sec*. 

Ce n'eft pas feulement la propriété 
d^zvoir , qu^on a atribuée à des êtres 
inanimé oc à des idées abftraites, on 
leur a audi- atribué celle de vouloir : 
on dit ctU vaa dire ,. au lieu de ctU 
^gnifit ; un ttl vtrbt vtUt un ttl cas ;. 
et bois ne veut pas brûler > cttte clé ne- veut 
pas tourner , &c. Ces Âiçons de parler 
£guréés font fi ordinaires , qu^a ne s*sur 
perçoit pas même de la ^gure». 

La fignification des mots- ne leur apaf\ 
été donée dans une aflemblée générale de 
chaque peuple , dont le réfultatait été figni* 
fié à chaque particulier qui eft venu dans- 
k- monde i» «ela^s'eft £ut infenfiblement S^ 

JE** 
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par réducation : les enfans ont lié la fignî-**. 
fication des mots aux idées que rufagéTeur 
a fait conoître que ces mots fignihoient* 

1. À mefure qu'on nous a doné du pain 
& qu'on nous a prononcé le mot de pain ; 
d'un côté le pain a gravé par les yeux fon 
image dans notre cerveau , 8c en a excité 
ridée : d*un autre côté , le fon du mot pain 
b fait auill fon impreffion par les oreilles , 
de forte que ces deux idées accefToires , 
c'eft-à-dire , excitées en nous en même tems , 
ne fauroient fe réveiller féparément , fans 
que Tune excite Tautre. 

2. Mais parce (|ue la conoliTance des 
autres mots qui fignifient des abftradions ou 
des opérations de Tefprit , ne nous a pas été 
donée d'une manière auflifenfible; que d'ail- 
leurs la vie des homes eft courte, & au'ils 
font plus ocupés de leurs befoins oc de 
leur bien être, que de cultiver leur efprit, 
& de perfcâioner leur langage ; come il y 
a tant de variété & d'inconftance dans leur 
fituation , da^s leur état , dans leur imagi- 
nation , dans les diférentes relations qu'ils 
ont les uns avec les autres; que par la difîcuké 
que les homes trouvent à prendre les 

. idées précifes de ceux qui parlent , ils re- 
tranchent ou ajoutent prelqùe toujours à 
ce qu'on leur dit ; que d'ailleurs la mé- 
moire n'eft ni affez fidèle , ni affez fcru- 
Îmleufe pour retenir & rendre exaftement 
es mêmes mots & les mêmes fons , & 
que les organes de la parole n'ont pas 
^ajis tous les homes une conformation 
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affez uniforme pour exprimer les fons prè- 
cîfément de la même manière ; enfin corne 
les langues ne font point aflez fécondet 
pour fournir à chaque idée un mot précis 



qui y réponde î de tout cela il eft arivé 

Sue les enfansfe font infenfiblement écartés 
e la manière de parler de leurs pères , 
corne ils fo font écartés de leur manière 
de vivre & de s'habiller ;• ils ont lié au 
même mot des idées diférentes & éloi- 
gnées , ils ont doné à ce même mot des 
ëgnificatiôns empruntées , & y ont ataché 
un tour diférent d'imagination : ainfi les^ 
mots n'ont pu garder long-tems une fim- 
plicité qui les reftraignît à un feul ufage ; 
c'eft ce qui a caufé plufieurs irrégularité^^ 
apar entes dans la Grammaire & dans le 
régime des mots ; on n'en peut rendre 




nificatlon & de fon premier iifage : ainfi 
cette figure mérite une attention particu- 
lière , elle règne en quelque forte fur tou- 
tes les «iUtres figures* 

Ayant que de finir cet article, je croî« 
qu'il n'eft pas inutile d'ohferver que k 
catachrèfe n'efl pas toujours de la même 
efpèce* 

I. Il y a la catachrèfe qui fe fait lorf- 
qu^on done à un mot une fignificadon 
éloignée , qui n'eft qu'une fuite de la 
fignication primitive : c'eft ainfi que fne*' 
çurrtn figoine aider ^ fecourir : PcttH , 
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ataquer : Animadvérttrt , punir : ce a«î 
peut fouvent être raportè à là métalepie ^ 
dpnt nous parlerons dans la fuite. 

II. La féconde efpèce decatachrèfe n'eff 
proprement qu'une forte de métaphore ,, 
c*eftlorfqu*il y a imitation & coraparaifon^ 
corne auand on dit ferrer d'argent , feuille 
de papier , Scc 



11. 

1. A MÉTONYMIE.. 

JLiE mot de Métonymie fignifie tranfpo^ 
fition , ou changement de nom y un noinî 
pour un autre.. 

Ence (ens cette figure comprend tou»i 
fes autj-es tropes ; car dans tous les tropes y, 
un mot n'étant pas pris dans le fens qui: 
lui eft propre y il réveille une idée qui 
pouroit être expriiûée par un autre mot. 
Nous remarquerons dans la fuite ce a" 
diftingue proprement la métonymie d 
autres tropes.. 

tes maîtres dé l'art reffraignent là mé- 
tonymie aux ufages fuivans. 

t. La cause pour l'éfet;: 

par exemple : vivre dé fon travail , c'eft?- 
à-dire vivre, de, ce. qu'on gagne en tra.- 

wllao^• 



Ul 

es> 



La MÉTONYMri. jf 

Les Païens regardoient. Cérès corne la 
Déefle qui avoit fait fortir le blé: de 
la terre , & qui avoit apris aux homes 
la manière d*en faire du pain : ils cro- 
yoient que Bacchus étoit le Dieu aui avoit 
trouvé Tufage du, vin ; ainû ils «onoîent 
au blé le nom de Cérès , & au yin le 
nom de Bacchus ; on en trouve un grand 
nombre d'exemples dans le$ Poètes : Vir- 
eile a dit , un vieux Bacchus , pour dire 
du vin vieux : Impléntur véuris Bacchi. 
Madame des Houlieres a fait une balade 
dont le refrein eft , 

L'amour laoguit fans Bacclutt & Cérès. 

Ceft la traduâion de ce paiTage de 
Tèreace , fou Cénrt 6» LUtcro fngct Kc/uu» 
C'eft-à-dire , qu'on ne fonge guère à faire 
l'amour quand on n'a pas de quoi vivre, 
Virgile a dit : 

1 

Ttim Cérereoi corrùptan uadis cerealiiqtie loiv 
JLtpéàiuBt ieiS. rerum. 

Scarron , dans fa traduâîon burlefqae^ 
fe fert d'abord de la même figure , mai;5 
voyant bien que cette façon de parler ne 
ferpit point entendue en notre langue^ 
il en ajoute l'explication ; 

Lor$ fut des vatfl*eaux defcendue 

Toute la Cérès corrompue^ 

En langage un peu plus humèi* ^ ' 

Ceft ce de quoi Ton fait du pat«« 

/ ... 

Ovide a dit , qu'une lampe prête à 
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s'éteindre fe ralume quand on y Terfe 
Pallas , * c'eft-à-dirc de Thuile : ce fut 
Psdlas , félon la fable , qui la première fit 
fordr Folivier de la terre , & enfeigna aux 
homes Part de faire de f huile ; ainfi Patlas 
(é prend peur Thuil» , corne Bacchus 
pour le yia. 



On Tap<irte à la mêiae e^ce de figure 
les façons de parler ^ ou le nom des 
Dieux du Paganifine fe prend pour la 
chofe à quoi ils préfidoient , quoiqu'ils n'en 
fufibit pas les inventeurs. Jupiter fe pren<î 
pour Pair , Vulcain pour le feu : ainfi 

four dire , où vas- tu avec ta lanterne i 
lante adit t Quù dmbulas tu , qui Vulcd^ 
num in £êrrm c^nMlum gms ? Où vas-tu 
toi qui portes Vuicaîn enfermé dans une 
cerne f Et Virgile , furit Vulcdnus ; & 
encore au premier livre des Géorgiques , 
vouhnt parler du vin cuit . ou du réfinè 
eue fiiit une ménagère de la campagne , 
il dit qu^cUe fe fert du Vulcain pour dif- 

ftper l'humidité du vin doux» 

» 

A«t diitcîs ffinfti Ynlciao ëécoqiiit hunoreai» 

Neptune fe prend pour h mer ; Mars 
k Dieu de la guerre fe prend fouvent 
pour la guerre même , ou pour la for« 



•b aaoqaits kttmfc h«c moribuada 
leyixit » / 

Ut Tig^l infiuâ FaHa4e fltmai felet» Ofidê. 
L» IT* Elf |« V. V 
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tune de la guerre , pour révénement 
àes comhats , Tardeur , Tavantage des 
combatans. Les hifloriens difent fou- 
vent qu'on a combatH avec un Mars égal^' 
uquê ^rte pugnatum tfi , c^eit-à-dire , areç 
un avantage égal ; ancipin Martt , avec ua 
fuccés douteux : varU Martt , quand l'a- 
vantage ^eft tantôt d'un côté, & tantôt 
de Pautre, 

Oeft encore prendre la caufe pour Téfet^ 
ipie de dire d'un Général ce qui, à la 
lettre , ne doit èott entendu que de fea 
armée ; il en cft de même lorsqu'on donc 
le nom de l'auteur à fes ouvrages : il a In 
Cicéron , Horace , Virgile ; c'eft-à-dire , 
les ouvrages de Cicéron , &c. 

Jefus-€hrift lui-même ^eft fervi de b 
Métonymie en ce fens , lorfqu'il a dit , 
parlant des Juif^ : ils ont Moïfe & les 
Prophètes , c'eâ-à-dire , il& ont les livres 
de Moïfe & ceux des Prophètes. 

On done fouvent le nom de l'ouvrier 
.'à l'ouvrage ; on dit d'un drap que c'eft 
un Vdn^Rchau , un Rouffiau , un ragnoft^ 
c'eft-à-dire , un drap de la manufaâure de 
Van-Robais , ou de celle de Roufleau , &c. 
Ceft ainfî qu*oÉ donè le nom du peidtre 
au ubleau : on dU j^ai vu un beau Ref^ 
iront , pour dire un beau tableau fait par 
le Rembrant. On dît d'un curieux en 
cftajnp.es , qu'il z un grand nombre de 
Callots y c'eA-4^dire l un grand nombre 
4'eftampes gravées pai^ CaUot» v... .^ , 
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On trouve fouvent dans l'Ecriture Sainte 
Jacob , Ifra'él , Juda , qui font des noms de 
Patriarches, pris dans unfens étendu pour 
marquer tout le Peuple Juif. M. Fléohier» 
parlant du fage & vaillant Machabée , au- 
quel il compare M. de Turène , a dit » cet 
» home qui réjoniflbit Jdcok par fes vertus 
» & par fes exploits, n Jacob , c'efl-à-dire^ 
Je Peuple Juif. 

Au lieu du nom de Téfet , on fe fert 
.fouvent du nom de la caufe inftrumentale 
iqui fert à le produire : aiiifi pour dire que 
touelqu'un écrit bien , c'eft-à-dire , qu'il 
iorme bien les caraâères de l'écriture , on 
4it qu'tV a une belle main» 

La plume eft auffi une caufe inftrumentale 
dé l'écriture , & par conféquent de la com- 
pofition ; zinû plume {edit par métoilymie, 
de la^ manière tle former les caraâères de 
^Fécriture , & de la manière de compofer. 

■s 

Plume fe prend aufG pour l'auteur même , 
€*eft une bone /?/«me, c*eft-à-dire , t'eft un 
auteur qui écrit bien : cUfl une de nos metU 
hures, plumes ^ c'eft-à-dire un de nos meil- 
leurs auteurs. 

Style , fignifie auffi par figure la manière 
^'exprimer les penfées» 

Les anciens avoient deux manières de 
former les caraâères de l'écriture ; l'une 
étoit- pineendo , en peignant les lettres , ou 
fur des teuilles d'arbres , o« fur des peaux 

préparées 2 
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préparées , ou fur la petite membrane in- . 
téfîôure de Técorce de certains arhtes ; cet* 
te ' membrane s'apèle en latin llher , d*oii , 
vient /ivre ^' ou fur de petites tablètes faites , 
de farbriffeâu papirus , ou fur de la toile , 
&ç. Us écrivoient alors avec de petits ro- . 
(eaux , & dafis la fuite ils fe fervirent aufli 
de plumes corne nous. 

L'autre manière d'écrire des anciepêi 
étoit incldéndo , en gravantes lettres fuf . 
des lames de plomb ou de cuivre ; ou bien , 
fiir des tablètes de bois , enduites de cirie. 
Or pour graver les lettres fur ces lames^ 
ou' lur ces tablètes , ils fe fervôient d'un \ 
poinçon , qui étoit pointu par un tout , 
& aplati par l'autre ; la pointe fcrvpit à 
graver , & rextrémitè aplatie fervoit à éfa- 
cer ; & c'eft pour cela qu'Horace a. dit 
flylwn vtrtcrc , tourner le flyle , pour dire , 
éfûcer , cori^er , Htouchtr à un ùuvrap. Ce 
poinçon s'apeloit Stylus , Style ; tel eft k 
feiïs propre de ce mot ; dans le fcns figuîé> 
il fignifie la manière d'exprimer les pen- 
fées. Ceft en ce fens que 1 on dit , le fiylc 
fublime , le ftyle fimple , le ftyle méoio- 
cre , le ftyle foutenu , le ftyle grave , le \ 
fîyîc comique^ le flyle poétique,^ le . 
/lyle de la converfatioif , &c. 

Outre toutes }es manière» différentes ,d*es> , 
primer les penfées , manières ^ui doîvcnjt . 
convenir aux fujers dont en parle, & que. ^ 

Sour cela on apèle f}yle de ccnvcrance;' , 
y a encore Je ftyle perfcnel r t'cft la ma- 
nière particulière doiit chacun exprime fes 

F 
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penfées. On dit d'un auteur que (f>n Hylc 
eft clair & facile, ou au contraire , que 
fon ftyle eft obfcur , embaraffé , &c. on 
reconnoît un auteur à fon ftyle , c'eft-à- 
dire , à fa manière d'écrire , come oa^ 
reconoit un home à fa voix » à (es gefl;cs , 
& à fa dçmarçhe. , 

Style fe prend encore pour les diférentes 
manières de faire les. procédures félon les 
diférens ufages établis en chaque jurifdic* 
tion : le ftyle du Palais , le ftyle du Con- 
fcil , le ftyle des Notaires , &c. Ce mot 
a encore pluiieurs autres ufages qui viè- 
nent par extenfton de ceux dont nous 
venons de. parler. 

Pinceau^ outre fon fcnç propre, fe dit 
aufll auelquefois par métonymie , come 
plume oL ftyle : on dit d'un habile peintre ^ 
que c'eft un favant pinceau» 

Voici encore quelques, exemples tirés 
de l'Ecriture Sainte , où la caufe eft prife 
pour l'éfet. SI ptccdverit anima portdbit inl^ 
quttdum fuam , elle portera fon iniquité , 
c'eft-à-dire , la peine- de fon iniquité. Iram 
Domîni portàbc quoniam péccavi ^ où vous 
voyez que par la colère du Seigneur, 
il faut entendre la peine , qui eft une fuite 
de'^ la colère. Non morabitup opus mercendrli 
tul ûpud te ufque manè , opus , l'ouvrage , 
c'cft-à-dire , le falaire , la récompenfe qui 
eft due à l'ouvrier à caufe de fon travail. 
Tobie a dit la mèm^" chofe à &>n fils tout 
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fimplem^nt : Quicumqut tibv âliquîd optràtus 
futrit , (latlm ti mcrcédem reflltue , & mcrees 
mcrctnàrli tut apud te omninb non nmdntat. 
Le Prophète Ofée dit , que les Prêtres 
mangeront les péchés du peuple , peccdta 
pépuli méi comcdent , c'eft-à-dirc , les yic- 
times ofeFtes pour les péchés. 

II. L*iFET POUR L A CAUSI: 

.corne lor{qu!Ovide dit* que le mont Pélion 
n^apaint d'oixi-bres , ntc haher Pélion ambras ; 
x'eu-à-dire , qu'il n'a point d^arbr es , qui 
font .la .caufe de l'ombre , romBrc^auï èû, 
l'cfet des arbres, eft prife ici pour les ai*- 
bres mêmes. 

JD^ms la-Genèfe, il eft dit deRébècca; 

que deux nations étoient en elle ; * c'eft- 

,à^ire., Efaù & Jacob , les pètes de deux 

,natiops ; Jacob ^es Jiiif$ , Éfaû des Idù* 

onéens. 

Les Poètes difent la pale mort ^ les paies 
Maladies , la mort & les maladies rendent 
^pâle. Pallidamque Pytétun , la 'pâle fontaine 
.de Pyréne : c'étoit u^e fontaine conftcrée 
aux Alttfeis. L'aplicatiofl à la poëfte rend 

Î)âle , corne toute a^tre apli cation vio- 
entc. ftir la même raîfon Virgtle a dit h 
trifle vieillefle : 

PaUeates habitant morbi triftirque Seae£lus. 

Et Horace , Pallîdà mors. La mort , la 

* Dus gentes fuMt în ucero tuo * & dti» 
pôpali ex yeûcre tuo dividéncur. Gcn, c. XXT« 
V. 23. 

Fij 
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maladie & les ftyitaincs cortfacrées ànx 
Mufes. ne font point pâles ; mais elles pro— 
duifent la pâleur : ainfi on done a la 
caufe ime -épithéte ' qui ne convient qu'à 
ïefet. 

m. Le CONTENANT POUR tE 

CONTENU : come quand on dit , il 
. aimi^ la bouteille , c*e{t-à-dîre , //• atme le 
vin. Virgile dit que Didon ayant prêrerité 
à Bytias une .coupe d'Or pleine de vin* , 
' Bitlas la prit & fi leva , s'arofa de cet or 
:jphin ; c'eft-à-dire ; de la EqUieuP' contehue 
. dans cette cpupe dlot^- 

•.•..•.. «^* • ille tmpiger haufit 
ipumamem < pâi&r^ ; plend fè prôldit auro^ 

j4uro eft pris pour la coupe , c'eft la m^ 

'tîère pour la ch'ofe qui 'en eft faite* , ftoits 

parlerons bien- tôt de cette efpèce de^gu*- 

re, eofuitc la coupe eft prife pour le vin. 

^ tccîet,oii les anges &les.faims jouiffettt 
dé la préfence de Dieu ., fe prend souvent 
pour Dieu mèm^ : Implorer le ficours du 
^ ciel ; grâce au ciel : j'ai péché contre le eie-t 
*& contre vous , dit l'enfant prodigue à fon , 
^ère. Le eut Ce prend a»ffi pour les ©ieiix 
'duPaganifâic. 

Lor ïérfe fi M devint yilexàndre ; c'eft-à- 
dire , les peuples de, ht terre fe fouiiiirent 
i\m :K0medéfiipr0Uva la conduite d'Apptus y, 
c'éftHà-dife , tes ^Hdmains défeprouverent ir 
^4iHe Ffiurpjfe^'cA réjouie à k jaaùS^nct: 



diu Dbuphin?; "C'éft-à-dire , toiis les fou- 
Ter»nS', tous les- peuplés de' l'Europe (é 
ibnt réjouis. 

Lucrèce' a dit' que les cUïeni de cha/Te 
ntttt^ïem une forêt' çn mouvement ; * ou 
lÎ0n voit quHl prend la forêt pour les ani- 
maux' qui font dan$ la' forêt: 

Un nid' fe' prend auiS poiif le^ petits bi- 
ftaux* qui font' encore au nid, 

Carcer ; .priforf , fe dit en latîh d'uh home' 
qui mérite la prifoir; 

IV. Le "NOM utv LHû, oii uriè 'chofé fe fait, 
fe prend pouu la* chose mÈmé: on dit 
un Caudiht , au lieu de dire , un" chàpeaix 
fait à Caudebec , ville dé Normandie.' 

Ofl dîè de certaines étôfès" , c'e/? '«/ï* 
Marfcllïc , c'eft-à-dire , une étofe' de la" 
manufacture de Marfeille : c*tft une ptrfr^ 
c'eft-à-dire , une toile peinte qui' vient do 
Ferf«. 

A propos' de ces ' fortes de homs ] j'ob- 
fehrerai ici uîte mèprife de 'M.* Ménage , 
gui a été fuivie par les auteurs du Diâ:ibnairé 




* Sepîre plagîs. faltum c«nlbjfqu« clerc, .£«</•• 

L.' V. Y,* 1250. ; 
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des nous vièaent d^Àlemagae , & fûi>fou€T 
de la ville de Solingcn ^ dans le cercle der 
Weft|Aaliè : on prononce SoUneue, Il y a. 
aparence que c'efl du nom de "cette ville: 
crue les épées. dont Je. parle.^ ont été ape- 
Res des otindcs , par abus» Le nom. aV-^ 
Hndt ,.nom romanèfdue. , étoit déjà conu,, 
corne lé nom de ^i/vrV; ces.fortes d*abusr 
fbnt afTez ordinaires en fait d'étymologie. 
Quoiqu'il en f6it,.AfL Ménagjç &. les. au- 
teurs du Diâionaire dé Trévoux n'onr. 
point rencontré heureufement , quand ils. 
qntditi qiu Us olindts ont été ainjî af cites 
dé la ville (TOlihdt dans le. Bnjil y. d*pù^ 
ils nous dîfent que ces fortes de lames foni^ 
veauess Les ouvrages de fer ne viènent " 

S oint de ce pays>là.: il nous vient du Qré-- 
1 une forte, de bois . que nous apeloas. 
bhfil^ il en vient au(îi du fiicre , du tabac , , 
du baÛmë , dé l'^ôr , dé l'argent , &c : 
mais on y porte le. fer de.rEurope ,, 8c 
iîir-tout le fer travaillé.. ^ 

La vilte dé Damas en Syrie ,. au- pié. 
dû mont ttban , adoné fori nom à unes 
forte de fabre au dé couteau qu'on y; 
fait : il a,.uîj. vrai D.trms , cjeilràiçaire, uns 
fâbre St.. ua couteau, qui a. été. fait à r 
Damas.. 

Oh ddne aufS* lé nom» dé. Damas àr 
une. forte d'étofé dé. foie ^.qm a été febri-- 
quèe originairement dans la ville dé Da-- 
mas ; on , a depuis = imité . cette . forte . d*ér; ' 
toftj àv Vènife-, à*: G^èhes , , à Lyon\, Stci. 
aiaûloA dit Damas dt Vcaife^ f'e Lyon , S^c*. 



Gki dbne encore ce nom à une fertç^ de* 
prune ; dont la peau eft fleurie de façon 
qu'elle imite Tétofe dont nous venons de 
parler.. 

^ Fayence eft' une ville d'ïtalie dans Ix 
Romagne ; on y a trouvé la manière .de 
fiiire une forte d& vaifsèlè de terre ver- 
niffée , qu'on apèle dt la fayena ; on a^ 
dit enfuite par métonymie , qu'on. fàit,dc- 
fort b^^Hes fayences en Hqlânde , à Nevers ^ 
à Rouen ,. &c;. 

• 

P'C^ft ainfi que lé Lycée fé prend pour 
les difciples d'Ariftote , ou pour la doj^rine. 
qu*Âriftbte énfeignoit dans le Lycée. Z^. 
Portique fe prend pour la Philofophie.que^; 
ZhnoTi' énfeignoit à fes diciples dans le: 
Portique.. 

té lycée étoît un lieu près d'Athènes;^ 
où Ariftote enfèignoit la Philofophie eov 
(é promenant avec fes difciples ; ils furent ; 
-rpêlfe Pmbatétiens dti grec , pertpatep , je* 
me promené : on nt penjt p0tht Ainfi^ dan^; 
te Lycée , c*eft-à-dirè , que, lès difciples; 
d?AHftbtè né. foîit p^oiht. de ce féhtiment. . 






Les anciens avoiènt- dé ma^inques pbr 
tiques publiques oif. ils alpi^n% ,{c prij— 
ntehet ; c'éèbit rfés galeries' bafles , .ipu-:, 
téÀ\ies par • des . cdl6nes ou par ^ d^ ar-^-, 
dûtes , àî^peu^près corne la Hàck Royalç^; 
dé* Pafts , &7come_' lès <4ôîtres de , certai-^. 
nCl grandes maifons reifgîeùfés; HJ y eni 
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ou le pliilofoplie Zénoi) ceqcût ron.èct^ti 
. alnfi pa»' la~Porttque on entçnd fpuvent la 
philofopliie de Zènoa , k doftrine d«M 
Stoïciens ; car les difciplei de Zenon fii-« 
rent apjlés 5/tï j(/w du ffiecfion qui figniAe 
porni}ut, Uport'ujut n'tfi pai lou-jeurt d'aceçrd 
aveçli Lycéi, c'eft-à-dire,que l».l'<pntimens 
dcZénon ne fbiupasioujoutscoajformesik 
ceux d'Ariftote. 

r Roufleau , pour dire que Cic^oa dan» 
fa maison de campagne mèttitott ; la pbi-r. 
lofophie d'Ariftoie & cdie de Zenon , 
('exprime . ea ces termes^ 

C'eft là que cf .R^mfia. ioat l'iloqusaie voïz , . 

D'aï) goug prdqiit certiin,, fjuva U RépubU<(w^ 

F»iii$Oii lus* ciX4r .dfai,,rçvu^e dft loix , 

El iaXytéc.lida Portique. 

Acadèmui lalfla pris d'Athées un |iérirage 
où Platon enTeigna ,Ia pii3j^rophie. Ce lieH^ 
fyt apelé Aiiademiguc., du nom de fon an-. 
cien pofTelTeur .; & de là la doârîne de. 
ïiaten (ut if i\ie F Réadmit- On doneauffi, 
par extsnrion le non à'AcadimU ii .difé-r- 
rentes alTembléec de&vans qui s'ajiliqueAt 
à cultirer lei langues , Us fciences , ou 
les beau^ui*.. 

mônierdo. 
è de Paris : 
e , qui du , 

: Sorbonii , 
par figiv- , 

,OU.pO|JÇj 
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• J«^ftntimen^u'oiiy cnfeigne; LoiSorbant 
infeigne pie la puijjance EcUfiajlique ne pmt 
êicr aux Rois Us cour^nes. que^-Oîeu a m^J^ 
fur leurs- têtes , ni difpenfer, leurs /fujets Ju 

'. ferment dé Jtdélité^ Régnum meimi non eft 
de hoc mundo. 

V. Le signe pour la chose signifiée ,. 

.. ■ ■ "^ . • 

•Dans ma- vietllefle languiâinte , '- 
Le Sceptre c{ii« je tteospèfe à ma main tre»« 
biante* 

Ceft-à-dirc , je ne fuis^^ pfusdsuif uq 9^ 

coiî-renable pour me Jûcn aquîter des faips 
^qùe denunde k Royiuté. Ainfï le S.çepprt 
'le prend pour rautorité fbyid'e ;, /ç,,^ira»i^ 
.Maréchal dt Frsnce_^ poor la dignité, de 

Maréchal de FraiiCjÇ_; le chameau de €s*'4i/ij0^ 
* & même fimpléioticnt le chapeau (e dit pour 

le Cardinalat. 



.1 *^</ ■'• 



_ L'epée (ç, pre.ad .pont I« jxrotfeffion ■ oMjl* 
^iâîre; la^nçhe pq^ir laMa^ftraturè, &:pbur 
l'état de ceux qui ûiiTcnt le bareau^ 

A la fia Vai guUé la Robe p^jtx l*£pée«. . 

' Cicéroii a dit que les armes doivent ç4- 
der à la robe : 

^Cidknt artn^t togœ-y cêncedat laureor lingi^m, 

Ccft«à'dîr« ^ comme il rcxprîme lui-iiiffe- 
Ae , * queîa paix- reflq)ortef»r la guerne. 

^More Poetarom l^cutus kiic îfltéU(|;i v.-^». 
belliim ac mmulmm- paci at^ue 9tuy co^dSkr- 
». iCic Ôràt». io: Ptfom n;. 73;;i Imiter xxau 
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oc que lés rernis civilçs & pacifiques.fpAt 
préférables aux-vertus militaires» 

» La lance dit Mézeral , étoît autrefois 
^n la plus noble de toutes les armes dont 
*p Té lervirent les Gentilshpmes francois 1 1» 
la quenouille ètoit aufli plus fou vent qu*au- 
jourd*huI entre les.mains des ffjnmes : de-là 
on dit en plufieurs ocafions Una , po\ir 
fignlfiçr un home , & qutnouilU^^^Mx mar- 
.quçr une fpmme : fief qui tombe de Unct tm 
quenouille , c'cft-à-dire , fief qui i affe des 
mâles aux fçmni&i^ Le Jlcyaujne ûtSranct 
ne iomhie point en quenouille , cVf.-:-Hlire ^ 
qu'^îen France les fanâmes ne (xxQf^A^pt 
pomt à la couronne : mais les P^oyauints 
d'Éfpagne , d'Angleterre , & de :$iiede , 
îtomacHt en quenouille : Içs femmes peu- 
vent auffi fuccçdcr àrEjiîpiredeMpftovic. 

Ceil ainfl que du tems des Romain^ les 
faifcuiux fc prenoient ^p.ôur Tautorité cp&* 
/uUire 9 les aigles Romaines pour 4es ar^ 
mèès des Romains qui avoîent des aigles 
po>ur cnfeiçnes. L'Aigle qu* .efi le plus 
fort des oiieaux de proie , etoit le fymbole 
de la vi^oire ciiez les Egypti^s. 

SaJufte a dit que Catilin^ ^ après avo^r 
range fon armée en bataille , fit un corps 
dç réferye des autres enfeiçncs , c'eft-a- 
dirc , dçs autres trpupes qui lui reftoiept^ 
réllqua Jîj^na in fuhsidiis aréliàs Cûllocat» 

0« tronre fouyent d^us l^s au^purs b* 
tiitt Putes ^f où folet , pçur diçe U /«<r 
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mj^ y Us jeunes gens ; c'eft ainfi que nous 
difons familièrement à un jeune home ^ 
V9US êtes une jeune barbe ; c'eft-à-dire » vous 
n'avez pas encore affez d'expérience. Cani" 
tus y les cheveux blancs , fe prend auffi 
pour la vieilleiTe : M>?i deâucts . céunnem 
ijus aJ btferos. Diduçétis can9s meos cutn 
dolâft ad inféras: 

Les divers fymholes dont le? anciens fe 
font fervls , &: dont nous nous fervoas ' 
encore quelquefois pouf marquer où cer- 
taines Oivinltés , ou certaines nations y ou 
enfin les vices & les vertus , ces fymbô- 
les , dis-je , font fouvent employés pour 
marquer la chofe dont ib font le lym* 
Jbole:- 

En vain au £?•« belgtqne 
Il Toit VÀigtè germanique 
Uai (oui les Léopards, 

Par le Lion belgîque , le Poëte entend 
les Provinces unies des pays-bas : par V Aigle 
germanique , il entend l'Allemagne ; & 
par les Léopards , il défi^^e l'Anglètere , qui 
a de« léopards dans' fes armoiries. 

Ma h qui fait enfler la Sismbfe ^ , 
Sous le$ Jtànuaum effirayés } 

Sous les Jumeaux , c*cft-à-dîre ^ à la fin 
du mois de mai & au comencement du 
mois de juin; Le Roi affiégea Namur le 
26 de Mai 1692. & la ville fut prifè au 
mois de Juin.fuivant« Chai^uc mois. deHa»- 
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iïéé' eft défiehè par un Tigne vis-à-vis ànr^ 
<|iïé! le fôleil fe trouve' depriis le 21. d'un 
mois bù'cnViroJi, iûfqVau 21. du mois 
fuiVant^ ' 

Sum Aries , Tauras , Géniai » Caocer , Léo , 

Virgo , 
Libraquc » Scorpius , Artiteneas , Capcr 9 Am- 

phora , Pifces. 

[éért€s^']e Bélier romance vers U xi. du' 
nioîl de Mars , ainfi de fuite, - 

» Les villes , les fleuves , les régions & 
» même les trois parties du monde avoient 
» autrefois leurs fymhclcs , qui étoient co- 
» me les armcîries par IcfqucUes on les 
>» diftinguoit les unes des autres. 

Le trident eft le fymbole de Neptune < 
le pan eft le fymfcolc de Junon : Tolivà 
ou l'olivier eft le'fymhole de la paix & 
de -Minerve , Dètue des beaux arts : le 
laufîer étolt le fymbole de la vifto'rc : les 
vainqueurs étoient couroncs de laurier ,- 
mêrue les vainqueurs dans les art> & dans 
les fciences , c'eft-à-dirc , ceux qui s'y dii- 
tinguoient au-dcffus des rutres. Peut-être 
qu'on eh ufoit ainfi à 1 égard de ces der* 
nicrs , parce que le laurier étoit ronfacré 
à Apollon , Dieu de la poëfie & dcsbe?ux 
arts.- Les Poètes étoierit feus la proteâioà 
d'Apollon & de Bac chus ; ainfi ils étoient 
couronés , quelquefois de laurier , & qu 1- 
miefois de lierre ^ aoâarum édtm pramis 
frôndum* 

La 
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La palme étoit auffi le Tymbole de la 
TÎâoire. Ott dit d'un faint , qu'il a rem» 
porté la palme du martyre. Il y a dans 
cette expreffion une métonymie « palmt 
fe prend pour viSloirt , & de plus l'ex- 
gteuion eu métaphorique ; la viftoire dont 
on veut parler , eft une viftoire fpirituèle» 

3> A l'autel de Jupiter , dit le P. d^ 
r> Montiàucon , on mettoit des feuilles de 
>> hêtre : à celui d'Apollon , de laurier : à 
^ celui de Minerve , d'olivier : à l'autel ^ 
» de Vénus , de myrte : à ceiuii d'Hercule , 
3> de peuplier : à celui de Bacchus , de 
7> lierre : à celui de Pan , des feuilles de 
» pin. 

vï. Le nom abstrait povr le coïT- 

€RET. J'explique dans un article exprès le 
fens abilrait & le fens concret , j'observerai 
feulement ici que blanchtur eft un terme " 
abftrait; mais quand je dis que et papier 
tft blanc y blanc eft alors un terme concret,; 
Un nouvel efclavc fc forme tous Us jours 
four vous y dit Horace , c'eft-à~dire , vou* 
avez tous les jours de nouveaux efclaves. 
Td>i ftrvttus crefdt nova, Sérvittts eft un 
abftrait au lieu de ftrvi , ou novi amatércs 
qui tibi ftrvianr. ïnvidiâ major , au-defTus 
de l'envie , c'eft-à*dire , triomphant de. 
mes envieux. 

Cuflàdla , garde , con&rvatîôn , fe prend 
en latin pour ceux qui gardent , no{lm 
cufiôdia ducà in/omnenh r' 

o 
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Spes , refpérance , fc dit fouvent peut 
•ee qu'on elp^^'^* ^p^^ i^^ dtfinur affligit 



Mmmam, 



Pctctto ^ demande , fe dit âuffi pour la 
chofe demandée. Dcditmibi domlnus pttitio^ 
titfn mcaffh 

Ceft alnfi que Phèdre a dit , tua cata-^ 
mitas ndn ftntint ^ c*efl-à-dire , tu calamltO" 
fus non fyntlrcs. Tua calamitas eft un ter- 
me abftrait , au Heu que tu calamitôfus eft 
le concret. Cndtns colli longltj^dinem "pour 
cèllum Ungum & encore coc^^l flupor qui 
eft Pabftrait pour cor vus flupidus qui eft 
le concret. Virgile a dit de même , ferri 
rigor qui eft TabArait , au lieu d< ftrruif, 
rigidum qui eft le concret. 

vu. Les parties du corps qui font rc^ 
fardées corne le fiège des paffions & des 
ientimens intérieurs , fe prénent pour les 
fentimens mêmes : c'eft ainfi qu'on dit U 
0- du cetur , c'eft-à-dire , du courage. 

Obfervez que les anciens regardoiènt 
le cœur come le fiège de la fageffe ,. 
«de l'efprit ^ de Tadrene : ainfi ha^et cor 
dans Plaute , ne veut pas dire corne 
parmi nous , elle a du courage , mais 
/'elle a de lefprit ; vlr cordatus , veut dire 
en latin, Z//Z homt de fcns ^ qui a un boa 
4ifcernement» 

Cornutus , philofophe Stoïcien , qui fut 
If maître i^ Perfe , & qui a été enfuice 
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le coinentateur de ce Poëte , fait cette 
remarque fur ces paroles de la première 
iàtyre : fum petuldnti fplenè cachinno^ 
y> Fhyilci dicunt hômines fplene ridére ^ 
» felle iràfci , jécore amàre , corde âpere 
Tn & pulmoBe ]aâàri^ n Au).ourd'hui en 
a d'autres lumières^ 

Perfe dit que le ventre , c'efi-à-dire , la 
hXm , le befoin , a fait aprcndre aux pits 
& aux corbeaux a parler, 

La cervèie fe prend anffî pour l'cfprit ,. 
le jugement ', O la belle tête l s'écrie le 
renard par Phèdre , quel dcmage , elle tia 
point de cervèie l On dit d'un étourdi , 
^ue c*eft une tête fans cervèie : Ulyffe dit 
i Euryale , félon la traduâion de Madame 
"Dacier , jeune home , vous aven^ tout Vair 
d'un écervelé : c'eft-à-dire , comme elle l'ex- 
plique dans fes favantes remarques , vous 
ave^ tout l'air d'un home peu fage. Au con- 
traire- , quand on dit ,. c'efi un heme de 
tête j c*eft une bonne tête , on veut dire que 
celui dont on parle, cù. un habile home, 
un home de jugements La tête lui a tourné , 
c'cû-à-dire ,. qu'il a perdu le ion fens ^ 
la préfence d'efprit. Avoir de la tête y fe dit 
auffi fîgurément d'un opiniâtre : Tête de fer , 
fe dit d'uR home apliquè faas relâche ^ & 
encore d'un' entêté. 

La lanpie, qui eft le principal organe 
•Te la parole , fe prend pour la parole : 
c'ejl une méchante langue , c'eft-à-clire ,^ 
«^éil un médifant ; avoir la langue bien 

Q ij 
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ftndju, G'çft avoir le taleat delà parore^ 
c'cft parler facilement 

vin. Le nom du maître delà malfon 

fc prend aufli pour la maifon qu'il ocupe : 

vVirgile a àït^jam proximus aràtt UcaUgon ^ 

c'eft*à'dire » le feu a déjà pris à la MaifoQ. 

d'Ucalégon^ 

On done aHflî aux pièces de monoîe 
le nom du Souverain dont elles portent 
Tempreinte. Ducéntos Phllippo^ rcddat jiu^ 
nos : qu'elle rende deux cens Philip es d'or : 
nous dirions deux cens Louis d'or. 

Voilà les principales efpèces de métony- 
mie.^ Quelques-uns y ajoutent la métoay- 
mie , par laquelle on nome ce qui précède 
pour ce qui fuit , ou ce qui fuit pour ce qui 
précède;, c'eft ce qu'on apèle l'Antécédent 
FOUR lE Conséquent , ou ie Consé-^ 
QUENT pour l'Antécédent; on en trou- 
vera des exemples dans la mètalepfe, qui 
n'eft qu'une efpéce de métonymie à laquelle 
t>n a doué un nom particulier : au lieu 
^u'à l'égard des autres efpèces de méto- 
nymie , dont nous venons, de parler , on fe 
contente de dire métonymie de la caufe 

£our l'éfet, métonymie éx\ contenant pour 
i contenu ^. métonymie du figae^ &c^ 



\ 
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A Métalepfe -efl tine cfpéce de mé- 
tonymie 9 par laquelle on explique ce qui 
fuit pour faire entendre ce qui précède; 
ou ce qui précède pour faire entendre es 
qui fuit : elle ouvre , pour ainfl dire , U 
porte , dit Quintilien y afin que. vous paifîez 
d'une idée à une autre , ex alto in aliud viant 
praftat ; c'eft l'antécédent pour le confé- 
quent , ou le conféqueat pour l'antécédent, 
&. c'efl toujours le jeu des idées* acceiToires 
dont l'une r^eille. l'autre. 

lie partage' des biens fc fefoi't fou vent 
& fe fait encore aujourd'hui , en tirant au 
fort: Jofué fe fervit de cette manière dé- 
partager. * 

Le fort précède le partage ; de "là vient 
que fors en latin fe prend fouvent pour' 
k partage même , pour là portion- qui : 
eft échue en partage ; c'eft le nom de^ 
£antécédênt qui eft donè au conféquent^- 

** Ciunque furrexiflént Vîrl , ut péfgefentad*^ 
dèfcnbendam terram , prscépic eis Jd^e'diceos;;; 
circuîee terram & défcrib te eam ac revertiinia &^> 
ad me ; uc hk coram domina , ia Stlo miiumP^ 
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Sors fignific encore jugement , arrêt i 
c'êtoît le fort qui décidoit chez les Ro» 
mi\Tt<y du rang dans lequel chaque caufer 
de voit être plaidée : * ainfi quand on a; 
dit fors pour jugement ^ on a pris. Tân-r 
técèdent pour le conféquenu 

Sortes en latin fe prend encore pourun; 
oracle , foit parte qu'il y avoit des ora- 
cles qui fe rendoient par le fort , foit 
parce que les réponfes des oracles étoient 
come autant de jugnmens qui réglpient 
là deflinée , le partage » Tétat de ceux, 
qui les conûiltoient. 

On croit avant que dé parler ; je croîs; 
dit le Prophète , & c'eft pour cela que 
je parlé. Il n'y a point là de métalepîe ; 
mais il y a une métalepfe quand on fe: 
fcrt de parler ou de dire pour figni^er 
croire ; direz -vous après cela que je; 
ne fuis pas de vos amis ?' c'eû-à-dire >, 
<a*oirez-vous ^ aiu^z-vous fujet de, dire ? 

Cedo veut dire dans le féns propre , je: 
cedeyjimt rens : cependant par une mé^ 

* Ex more româno- nok audiebàn.tur caufas,. 
ntfi per fortem ordinâtas. Tempore enim quo> 
oaiiGè audiebâotur , conveniébant omae» , ùade 
& concilium : & ex forte dtérum: ordinem acci— 
piébant , quo poft dies triginta fuas caufàs fe- 
qpérentur , unde. eft- urnam: movcu. Serviusi itit 
Ulud. Firgilii, 

N«c vero Hs une- forte: datât 9 fine, judic^ 
ikàssi. Mûn^U Vt. v«.43>«. 
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talepie de Tantécédcift pour le conféquenc 
ctdo figRÎfî.e fouvent dans les meilleurs au-^ 
teurs dites ou doneT^ : cette fîgnification 
▼ient de ce que quand quelqu'un veut 
nous parler ., & que nous^ parlons tou* 
Jours nous *- mêmes , nous ne lui dononi- 
peu* le tems de s'expliquer : écoutez-moi ^ 
lious dit-il ; ké bien je vous cède , je ^ous. 
écoute, parlez; ado ^ die. 

Suand on veut nous doner quelque 
5 , nous refufons fouvent par civilité ^ 
©n nous prefle d'accepter ^ & enfin nous 
répondons )t vous cédt y je vous- obéis , je 
me rens , done:^ , ctdo , da ; ctdo qui eft 
le plus poli de ces deux mots , eft demeuré' 
tout feul dans le langage ordinaire ,. fans 
être fuivi de die ou de da qu'on fuprimc: 
par ellipfe: ctdo f^nifie alors ou l'un ou: 
ràutre de ces deux mots. , félon le fens ;, 
c'éft ce qui précède pour ce qui fuit , & 
voilà pourquoi on dit également ctdo f oit ^ 
I qu'on parle à une feule perfone , ou. 
à plufieurs : car tout Tufage de ce mot ^ 
dlit un ancien Grammairien ,. c'efl de deman- 
der pour foi y ctdo fibi pofcit & tft immobile 

On raporte dé même à là métalepfe ces- 
feçons de parler , il oublit Its bienfaits ^ 
e'eft-à-dire , il n'eft pas reconnoiflant. Sou-^ 
titne^vous de notre convention , c'eft-à-dire ^ 
obftrvez notre convention : Stigntur , ne: 
^ous rejffouvtnt^ pûinc de nos fautes , c'eft— 
àf-dire ,ne nous. en pimiflez point, acor* 
dez-nous en le pardon : Jt nt vous conols^ 
gtts j. c'èH-à-dirtC y jje ne fiûs aucun cas: 
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de vous, je vous méprife , vous êtes ï: 
mon égard corne n'étant point. 

// a été. Ha vécu, veut dire fouveAt", 
il tft mort ; c'eft l^antécédent pour le con-*- 
féquent.. 

•'••'• • • Cea eft £iU« Midime, & j!aî Têcu ^, 
c'èft-à-dire, je me meurs. 

Un mort cff regreté' par fés amis , ils 
voudroient qu'il fût encore en vie , ils 
fouhaitent celui qu'ils ont perdu , ils le 
défirent : ce fentiment fupoie la mort , ou 
du moins rabfence de la perfone qu'on re-^ 

Îjréte. Ainfi la mort ,. la perte ou Vabfenc^ 
ont l'antécédent ; & le dcfir , le regret 
fcnt le confcquent. Or ,.en hti^JefinUruri^ 
être fouhaité , fe prend pour jttre mort y^ 
être perdu , être abfent , c^eil le conféquent 
pour rantécéde;it,.c'eii une métalepfc. £x. 
parte AUxandri. trlglnta omninô & auo , 0K> 
léloB d'aunes , trectnù êmnino , ex pedltlbust 
defidcrdtl funt ; du côté d'Alexandre il n'y. 
eut en tout, que trois cens fantaHîns de. 
ttiés, Alexandre ne perdit que trois cens- 
bornes d'infantevie. Nulla navis dcfiûerabatur: 
auciu vaiâTeaii iii'étoit-défiré,.c'eft-à-dire^^ 
aaicua vailleau ne périt,, il n'y eut aucun* 
vaiâeau de. perdu*. 

n Je vous av<Ms> promis que je ne fê*- 
w rois, que cinq ob. âx jours à. la campa— 
uLgne.., dit Horace à Mécénis , & cepen— 
MLdaftt/j^ ai dé;|i £^é.to«Ue mois d'Apùt*- 
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Qmaqoc dîes tlbi pollicitus me rure' futunua ^ 
Scxtilem totuin » meadax » deûderor» 

OÙ vous voyez, mie dtfidtror veut dire 
par métalepfe y je iliiis abfent de Rome ^ 
j« jne tiens à la campagne. 

Par la même âgure dtfidtrarl fignifie en- 
.core manquer ( dtfiecrt ) être ' tel que les 
;autres aient befoin de nous. « Les Thè* 
» bains , par des intrigues particulières .^ 
7i n'ayant point mis Epaminondas à la têt& 
» de Içur grmée ^ recoiiurent bien-tôt le 
^befoin «[u?il$ avoient de fon habileté danit 
» Part militaire; » Mfidtrmri capta «(l Eps-* 
minauda dlUgénda» Cornélius Népos dit 
.encore que Ménéclide jaloux de la gloire 
d'Epamfinondas , exhortoit continuêlement 
les Thébains à la paix , afin qu'ils ne 
fentifTent point le befoin qu'ils avoient d^ 
ce général. Hortari foUbat Thtbanos ut pacim 
btllo antcftrrmt y lu tllius impiratoru optroi 
dtfidtrarétur. 

La métalepre fe fait donc lorsqu'on paffe 
corne pas degrés d'une fignification à une 
autre: par exemple; quand VigUe a dit^ 
après quelques épis , c'eft-à-dire après quel- 
Gues' années : les épis fupofent le tems 
ile la moiâon , ke ten» de la moifTon fupofe 
rété, & l'été fupofe In révolution de l'année» 
Les JPoëtes préaent les hiycrs ^ les étés^ 
ks moiflbnsy les autones & tout ce qui 
B'arive qu'une fois en une année , pour 
fanoée même^ I^fous difons dans k diC-* 



1h La IfiTAtiPSE; 

cours ordinaire , c'cjî'un vin de quam 
feuilles , pour dire , c'eft un vin de quatre 
ans ; & dans les coutumes on trouve boU 
de quatre feuilUs ^ c'eflrà-dirc ^ bois de 
quatre anrices, 

Ainfî le nom des différentes ôpératîow 
it Tagriciilture fe prend pour le tems de- 
ces opémions , c*efl: le conféquent pour 
^antécédent , ta moiFen fe prend pour lé 
tems de la moiffon , la vendange pour \t 
tems de la vendange ; // eji mvr peu*' 
dant la mviffon , c'eft-à-dire , dans le tems- 
de la moiffon. La moiffon fe fait ordinai- 
•remeht dans le mois d'Août , ainfî par 
métonymie ou métalepfe on apèlc la moii^ 
fon VAout , qu'on prononce Voû , alors le 
tems dans lequel une chofe fe fait , Ce 
prend pour la chofe mètxK , & toujours- 
à caufe de la fiaifon que Its idées accef^ 
foires ont entre elles^ 

Oà raportc auffi à cette figure ces fa- 
çoBS de parler des Poètes, par lefquellts 
us prènent Tantécédent pour le conféquent „ 
'torfqu*au lieu d'une dcfcription ; ils nrouS' 
nètent devant les yeux le hh que Al 
âefcription fupofe. 

f> O Ménafque î fi nous vous perdions^. 
19 dit Virgile , * qui émailleroit la terre dfe: 
39 fleurs F qui feroit couler les fontaines» 
» fous une ombre verdoyante ^ w C't^ft-à- 

* Qaic càheret nymphai ^ Quis humum flt^ 
wntibus berbis (bargeret , aut v ridi fontes adé^ 
mtct luabrâ } Virg» £d» itv t. l9^. 
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tire j qui chanteroit la terre émaillée de 
Hcnrs ? Qui nous en feroit des defcrip» 
lions auffi vives & aufH riantes que celles 
que vous en faites ? Qui nous peindroit 
corne vous ces ruiiTeaux qui coulent fous 
une ombre verte ? 

Le même Poète a dît, * que a Silène 
n envelopa chacune des fœurs de Phaéton 
j» avec une écorce amère , & fit fortir de 
» terre de grands peupliers ; » c'eft-à-dire , 
qme Silène chanta d*une manière û vive la 
métamorphoie des fœurs de Phaétoti 
en peuplier , qu'on croyoit voir ce chan- 
Çemenr. Ces façons de parler peuvent 
€tre raportèes à l'hypotypofo dont nous 
parlerons dans la fuite. 

* Tum Phaetontf adas tnufco cîrcûmdflt amârae 
€4rticis , atquc folo procéru éitgit^ alaos, Firg* 
W^ ru T. eu 
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IV. 
La Syi/ecdoque. 



1 terme de Synecdoque fîgnifie com*-- 
préhefion , conception : en éfet dans la 
Synecdoque on fait concevoir à rêfprit 
plus ou moins que le mot dont on fe fert 
«se fignifie clans le fens propre. 

Quand au lie» de dire d'un home on'il • 
aime /e vin ^ je dis qu'il aime la bouteille , . 
c'eft une fimple métonymie , c'cft un nom 
pour un autre : mais quand je dis cent^ 
ivoilis pour cent vaiffeaux , non-feulement 
je prens un nom pour un autre , mais je 
done au mot voiles une fignification plus 
étendue que celle qu'il a dans le fens pro- 
pre ', je prens la partie pour le tout. 

La Synecdoque efl: donc une' efpâce 
de métonymie , par laquelle on done 
une fignification particulière à un mot, 
qui dans le fens propre a une^ fignification 
plus générale ; ou ay contraire , on done 
une fignification générale à un mot qui 
dans le fens propre n'a qu'une fignifica- 
tion particulière. En un mot , dans la 
métonymie je prens un nom pour un 
autre y au lieu que dans la fynecdoque , 
îe prens le plus pour le moins , ou le 
moins pour le plus. 

Voici le« diférentes fortes de Synecdo- 
ques <[ue les Gramoiaîriens ont remarquées. 

Synecdoque 
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I. Synecdoque du genre: 

corne quand on dit les mortels pour les 
homes , le terme de mortels devroit pour- 
tant comprendre auffi les animaux qui font 
fujets à la mort auffi-bien que . nous : ainfi , 
quand par les mortels on n'entend que les 
homes , c'eft une fynecdoque du genre : 
on dit le plus pour le moins. 

Dans l'Ecriture Sainte , créature ne fîg- 
nifie ordinairement que les homes ; c'eft 
encore ce qu'on apèle la fynedoque du 
genre , parce qu'alors un mot générique 
ne s'entend que d'une efpéce particulière : 
créature eft un mot générique , puifqu'il com- 
prend toutes les efpèces de ehofes créées, 
les arbres , les animaux , les métaux , &c. 
Ainfi lorfqu'il ne s'entend que des homes , 
c'efl une fynecdoaue du genre , c'eft-à-dire 
que fous le nom ae genre , on ne conçoit , 
on n'exprime qu'une elpèce particulière ; on 
reftraint le mot générique à la fimple fignifi- 
cation d'un mot qui ne marque qu'une efpèce. 

Nombre eft un mot qui fe dit de touf 
affemblage d'unités : les Latins fe font Quel- 
quefois fervis de ce mot en le reftrai- 
gnant à une efpèce particulière. 

I. Pour marquer l'harmonie , le chant: 
il y a dans le chant une proportion qui 
fe compte. Les Grecs apèlentauiïi ru.hmcs 
tout ce qui fe fait avec une certaine pro- 
portion : Quidquid certo modo 6» rationefit^ 

« • • .Numéros méj&i&i , fi TCiba tenérem« ^ 
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î> Je me fouviens de h mefure , de Phar- 
n monie , de la cadence , du chant , de 
7} Pair ; mais |e n'ai pas retenu les paroles. 

a. NmeruF fe prend^ encore en par- 
ticulier pour les vers ,* parce qu'en éfet 
les vers font compofés d'un certain nom- 
bre de pieds ou de fyllabes : Scrlblmus 
numéros , nous fefons des vers. 

.3, En François nous nous fervons auffi 
de nombre ou de nombreux , pour mar- 
quer une certaine harmonie , certaines me- 
iurcs , proportions ou cadences , qui ren- 
dent agréables à Toreille un air , un vers , 
«ne période , un difcours. Il y a un cer- 
tain nombre qui rend les périodes harmo- 
nieufcs. On dit d'une période qu'elle eft 
fort nombrenfe numcroja oratio ;, c'eft-à- 
dirc , que le nombre des fyllabes qui la 
compofent e/l ft bien diflribué , que l'o- 
reille en eft frapée agréablement : numtrus 
a auffi cette fignification eh latin. In oratlone 
n limer us latine^ grncè ruthinos , inJJfe dkitur 
• . . Ad capléndas aurcs , ajoute Cicéron , 
numtri ab oratort quanintur : & plus bas il 
s'exprime en ces termes : Arlflottks verfum. 
in oratlone vetat ejfe , numerum jubet^ Ariftote 
ne veut point qu'il fe trouve un vers dans 
la profe, c'eft-à-dire> qu'il neventpclnt- 
que lorfqu'on écrit en profe, il fe trouve dans 
Iç difcours le même affemblage de. pieds , ou 
le mèmt nombre de fyllabes qui forment un 
yers. Il veut cependant que la profe ait de 
l'harmonie ; maïs une' harmonie qui lui foit 
particulière , quoiqu'elle dépende ég,ale-* 
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ment du nombre des fyllabe$& de Tarange- 
ment des mots. 

1 1. Il y a au contraire la Synecdoque 
DE L'ESPECE : c'eft lorfqu'un mot, qui dans le 
fens propre ne fignific qu'une eipèce par- 
ticulière , fe prend pour le genre; c'eft 
ainfl qu'on apâe Quelquefois voleur un mé- 
chant home. C*eft alors prendre le moins 
pour marquer le plus. 

Il y avôit dans la Theffalie , entre le 
mont OfTa & le mont Olympe , une fa- 
jneufe plame apelée Tempe , qui pafîbît 
pour un des pliis beaux lieux de la Grèce ; 
les Poètes grecs & latins fe font fervis ds 
ce mot particulier pour marquer toutes 
fortes de belles campagnes. 

u Le doux fomeil , dit Horace , n'aime 
» point le ti'ouble qui règne chez les grands, 
>» il fë plaît dans les petites maiions de 
a» bergers, à l'ombre d'un ruiffeau , ou dans 
» ces agréables campagnes , dont les ar- 
n bres ne font agités que par le zéphire ; » 
& pour marquer ces campagnes , il fc 
fcrt de Tempe ; 

• • . Somnus agrédium 
Lenis vîrorum , non hilmiles domos 
FaftlUit , DiTibrofânique ripam » 
Kon zephifis agitatà Tempe.- 

Le mot de corps & le mot d'^/we Te 
prènent aufli quelquefois féparément pour 
tout rhome : on dit populairement, fur- 

Hij 
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tout dans les provinces , ce corps-lâ ^ pour 
cet home-là; voilà un-plaifant corps pour 
dire un plaifant perfonage. On dit auffi 
qu'rV y a cent mille âmes dans une ville , 
c'eft-à-dire , cent mille habitans. Omncs 
anima domûs Jacob , toutes les perfoaes 
de la famille de Jacob. Génuit féxdecim, 
animas , il eut feize eiifans. 

III. Synecdoque dans le nombre , 

c'eft lorfqu'on met un fmgulier pour un 
plurier , ou un plurier pour un unguUcr, 

1. Le Germain révolté , c'eft-à-dire , les 
Germains , les Alemands , Vénemi vient à 
nouT , e'efl-à-dire , les énemis. Dans les hlC" 
toriens latins on trouve fouvent pedespour 
pédites ; le fantafîîn pour les fantailins ^ 
rlnfknterie. 

2. Le plurier pour le fingulicr. Souvent 
dans le ityle férieux on dit nous au lieu 
de je y & de même, // e(l écrit dans les 
Prophètes ^ c'eft-à-dirc , dans un livre de 
quelqu'un des prophètes. 

3. Un nombre certain pour un nombre 
incertain. // me Va dit , dix fois , vingt 
fois y cent fois , mille fois , c'eil- à-dire , 
plufieurs fois. 

4. Souvent pour faire un compte rond , 
on ajoute ou Ton retranche ce qui /em- 
pêche que la compte ne foit rond : ainfî 
on dit la vt^fion des feptante , au lieu de 
dire la veHlon des foixante & douze in~ 
terprètes, qui, félon les Pères de l'EjUre, 
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fradtiifirent l'Ecriture Sainte en grec , à la 
prière de Ptolémée Philadelphe , Roi d'E- 
gypte , environ tfois cens ans avant J. 
C. Vous voyez que c'ell toujours ou U 
plus pour U moins ^ ou au contraire It 
moins pour U plus* 

IV. La partie pour le tOut,& li 

TOUT POUR LA PARTIE. Ainfi U têu fc 

prend quelquefois pour tout l'home: c*eft 
ainfi qu'on dit comunément ^ on a payé 
tant par têu , c'eft-à-dire , tant pour cha* 
que perfone ; une tête fi chère , c'eft-à- 
dire ,. une perfone fi précieufe , fi fort 
aîmée^ 

Les Poètes difent après quelques molj/onsy 
quelques hivers , c'eft-à-dirp , après quelques- 
années. 

Vonde , dans le fens propre , fignifîe 
une vague ,. un flot , cependant les 
Poètes prènent ce mot pour la mer , 
©u pour l'eau d'une rivière , ou. pour lâ^ 
rivière même.. 

Vou» juriez autrefois que cette oade rebole- 
Se feroit vers fa fource une^route nouvèle^ 
Plutôt qu'oa ne verroic voue cœur dégagé ;> 
Voyez couler ces flots dans cette vafte pUtae ,. 
C'eft le même penchant qui toujours les entraine r 
XLeur cours ne change point , âc vous avez: 
changé. Quinault, THs. 

Dansiez Poètes latins , /a paj^pe ou. Ise 
frouc d*uJL vaiûkau. (s, j^rènent pour tfiut 

ELiij: 
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le vaîfleau. On dit en françois cent voile f ; 
pour dire cent vaifleaux , TeSlum , le toît ^ 
lé prend en latin pour toute la maifon r 
JEnéan in ré^ia ducit ttàa , elle mène £née 
^ns foa palais. 

La porte , & même le feidl de la porte ^ 
fè prènent aiiflî en latin pour toute la 
maifon , tout le palais , tout le temple.. 
C'eft peut-être par cette efpèce de {y 
necdoque qu'on peut doner un fens rai— 
fcflable à ces vers de Virgile : 

Tant forîbus Divar^ média tefludîne templî». 
Sepca armis y foliocpie alce fubnixa refédit». 

Si Didon étoit aflïfe à la porte dm 
temple , forlbus^ Diva , corne a t pou voit- 
elle être affife en même tems fous le milieu: 
«le la voûte , média tefludine ? Oeft que 
par forîbus Dlvce , il faut entendre d'abord^ 
en général le temple ; elle vint au temple ^ 
& le plaça fous la voûte.. 

Lorfqu'un citoyen rbmain* étoit fait cicla— 
Te, fes biens apartenoient à fes héritiers ;; 
mais s'il- reveixoit dans fa patrie , il ren- 
troit dans la pofleffion & ipuiâfance de- 
tous fes biens : ce droit qui eft une efpécc 
de drok ds retoiu* , s'apeloiten latinytt^^o/2'' 
liminli ;: de pofl , après , & de Umen , le: 
feuil de k porte,, l'entrée. 

Porte , par fynecdoque & par antono^ 
ïïLM^i y, {Igniâe auâl la cour da<>Graiidr- 
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Seigneur , de l'Empereur Turc. On dit 
faire un traité avtc la ^ortt , c'eft-à-dîre, 
avec la Cour Ottomane. Ceft une façon 
de parler qui nous vient des Turcs ; il 
noment Porte par excèlence la porte du: 
fërail , c'eft le palais du Sultan ou Env-^ 
pereur Turc, &ils entendent par ce mot ^^ 
ce que nous apelons la Cour^ . 

Nous difons il y a 'ctnt feux dans xc^ 
village ,. c'eftr-à-dire , cent familles» 

On trouve auffi des noms de villes^ 
éc fleuves , ou de pays particulirers ^ pour 
des noms de provinces & de nations. *: 
tes Pélafgiens , les Argiens , les Doriens , 
peuples particuliers de la Grèce , fe prè- 
nent pour tous les Grecs , dans Virgile: 
& dans les autres Poètes anciens. 

On voit fouvcnt dans les Poètes le 
Tibre ** pour les Romains ;. le J^il 
pour les Egyptiens ; la Sâne pour Ies> 
François- 
Chaque climat produit ^e$ favoris de Mars , 
La Seiae a des Bourbons , le Tibre a des Céfars*^ 
Fouler aux pies l'orgueil & du Tage & du Tibre». 

* £urus ad auroram Nabathaeàque régna re» 
céHîc. Ovld» Metam. l.'i. v. 6i« 

** Cum Tiberi , Nilo grâtia nulla fuat. Prop^ 
Ev. 2; Elèg. 33. V. 10. Fer Tiberim Romauqs » 
ftt Niluin. JSgyptios iotellig^to» _£4rêAltU /» 

i 
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Par le Tage il entend les EfpagnoIs> 
k Tage eft une des plus célèbres rivièreS' 
d'Efpagne. 

tr. On fè fert fouvent du nom de la 
MATIERE pour marquer la CHOSE- QUI 
IN EST FAITE : le pîn ou quelqu'iiutre 
arbre fe prend dans les Poètes pour un- 
vaiffeau ; on dit cqmunément de Parlent,, 
pour des pièces d'argent , de la monoie. 
IjC fer fe prend pour l'épée : périr par le 
fer. Virgile s'eft fervi de ce mot pour le. 
foc de la charue : 

At ^rîus tgnotunr ferra quam fcindîmus aquar,. 

M, Bolleau daas fon ode fur la prife de 
Kamur , a dit V airain pour 4ire. les canons». 

£t par cent boaches horribles 
Véiiroia fur ces monts terribles 
Vomit le fer & la mor£« 

Valrain en latin cts , fe prend a^ifll (vh^ 
quenment pour la moanoie , les richeffes: 
la première monnoie des Romains étoit de 
cuivre : ces aliénum , le cuivre d'autrui ^ 
c'eft-à-dire le bien d*autrui , iqui efl entre 
SOS mains , nos dettes , ce que nous devons. 

Enfin œra fe prend pour des vafes de 
cuivre , pour des trompâtes , des armes ,. 
en un mot pour tout ce qui fe fait de; 
cuivre. 

Pieu dit à Adam , ta es gouflièrje ^ & 
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tu retourneras en pouffiéré , pulvis es & 
in pulvtrcm nvtrtéris , c'eft-à-dire , tu as été 
fait de pouiTiére , tu as été formé d'un 
peu de terre. 

Virgile s'eft fervi du nom de l'éléphant , 
pour marquer flmplement de l'ivoire ; * 
c'eA aîjiû que nous dif«ns tous les jours 
un çaftor , pour dire un chapeau fait de 
poil de caftor, &c. 

Le pieux Enée , dit Virgile , ** lança 
fa hafle avec tant de force contre Mezence , 
qu'elle perça le bouclier fait de trois pla- 
ques de cuivre & qu'elle traverfa les pi- 
quures de toile , & l'ouvrage fait de trois 
tdanaux^dta-k dire, de trois cuirs. Cette 
façon de parler ne feroit pas entendue en 
notre langue. > 

' Mais il ne âiut pas -croire qu'il foît 
permis de prendre indiférenment un nom 
pour un autre , foit par métonymie , foit 
par fynecdoque : il faut , encore un coup , 
que les exprefTions figurées foient auto* 
rifées par l'ufage ; ou du moins que le 

^ Ex auro,folidoque elephanto. Georg, III. v. 26» 
Doaa dehinc auro gràvia feâoque eleplunta. 
,jEtt» III. v« 464. 

* * Tum pius .£néas haftam jicit : illa per 
orbem 

JEre cavum trîplici » per Hnca terga , tribir- 
que 

V Trânûit intéxtum- uuris opu$« wCa« Uv» ic, 

V. tSj, 
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feHS littéral qu'on veut faire entendre , fe 
préfente naturélement à refprit fans rém 
Tolter la droite raifon , Se fans bleffer les 
oreilles acoutumées à la pureté du langage* 
Si Ton difoit qu'une armée navale étoit 
compofée de cent mats , ou de cent avirons , 
au lieu de dire cent voiles pour cent vatf- 
feaux, 0n fe rendroit ridicule : chaque 
partie ne fe prend pas pour le tout , & 
chaque nom générique ne fe prend pas 
pour une efpèce particulière , ni tout nom 
d'efpèce pour le genre ; c'efl Tufage féul 
qui done à fon gré ce privilège à un mot 
plutôt qu'à un autre. 

AmCi , quand Horace a dit que les com- 
bats font en horreur aux mères , Btlla ma" 
trihus dtteftata j je fuis perfuadé que ce 
Poète n'a voulu parler précifément que des 
mères. Je vois une mère alarmée pour fon 
fils, qu'elle fait être à la guerre ou dans 
un combat y. dont on vient de lui aprendre 
h. nouvèle : Horace excite ma fenûbilité^ 
en me fefant penfer aux alarmes où les 
mères font alors pour leurs enfans ; il me 
femble même que cette tendreâe des mères 
eft ici le feul fentiment qui ne foit pas 
fufceptible de foiblefle ou de quelqu'au- 
tre interprétation peu favorable : les alar- 
mes d'une maîtrefle pour fon amant , b'o- 
feroient pas toujours fe montrer avec la 
~ même liberté ^ que la tendreffe d'une mère 
pour fon fils. Ainfi quelque déférence que 
j'aie pour le favant r. Sanadon , j'avoue 

Iue je ne faurois trouver une fynecdoque 
e l'eifèce dans bdla matrihus dctefiatOk 
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Le P. Sanadon croit que matribus com- 
prend ici , même Us jeunes filles : voici fa 
tradiiftion : Les combats , qui font pour Us 
femmes un objet d'horreur. Et dans les re- 
marques il dit, que » les mères redoutent 
» la guerre pour leurs époux & pour leurs 
» earans ; mais les jeunes filles , aj ou te-t-il , 
» ne doivent pas moins la redouter pour 
» les objets d'une tendreffe légitima que 
« la gloire leur enlève ^ en les rangeant 
» fous les drapeaux de Mars. Cette raifon 
5> m'a fiait prendre matres dans la fignifi- 
7i cation la plus étendue , corne les Poètes 
» l'ont fouvent employé. Il me femble , 
79 aj ou te-t-il , que ce fens fait ici un plus 
n bel efet, » 

Il ne i'açît pas de. doner ici des inftruc- 
ti^ns aux jeunes filles , ni de leur apren- 
dre ce qu'elles doivent faire. , lorfque la 
gloire leur enlève Us objets de leur tendreffe , 
en les rangeant fous Us drapeaux de Mars ; 
c'câ-à-dire , lorfque leurs amans font à ]a 
guerre ; il s'agit de ce qu'Horace a penfé: 
or , il me femble que le terme de mères 
n'eft relatif qu'à enfans , il ne l'cft pas 
même à époux , encore ^moins aux objets 
d'une tendreffe légUlme, J'ajouterois volon- 
tiers , que les jeunes filles s'opofent à ce 
qu'on les confonde fous le nom de mères ; 
mais pour parler plus férieufement, j'avoue 
que lorfque je lis dans la traduélion du P. 
Sanadon , que Us combats font pour Us 
femmes Un oljttt d'horreur , je ne vois que 
des femmes épouvantées ; au lieu que les 
Paroles d'Horace me f»nt vc»r une mère 
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attendrie : ahifi je ne fens point que Tune 
de ces expreffions puiffe jamais être l'i- 
mage de Fautre ; & bien loin que la tra- 
duaion du P. Sanadon fafTe fur moi un 
plus bel éfet , je regrète le fentiment ten- 
dre qu'elle me fait perdre« Mais revenons 
à la fynecdoque. 

Come il eft facile de confondre cette 
figurje avec la métonymie , je crois qu'il 
ne fera pas inutile d'obferver ce quidif- 
tingue la fynecdoque de la métonynie , 
c'en i.^ Que la fynecdoque fait entendre 
le plus par un mot qui dans le fens pro- 
pre fignifie le moins , ou au contraire elle 
fait entendre le moins par un mot qui dans 
le fens propre marque le plus. 

a.*^ Dans l'une & dans l'autre figure il y 
a une relation entre l'objet dont on veut 
parler , & celui dont on emprunte le nom; 
car s'il n'y avoit point de raport entre ces 
objets 5 il n'y auroit aucune idée accef- 
foire , & par conféquent point de trope : 
niais la relation qu'il y a entre les objets, 
dans la métonymie , eft de telle forte , 
que l'objet dont on emprunte le nom , 
fnbfifte indépendament de celui dont il 
réveille l'idée , & ne forme point un ' 
enfcmble avec lui. Tel eft le raport qui 
fe trouve entre la cauft & Véfct , entre 
l'auteur & fon ouvrage , entre Cérès & 
le blé ; entre le contenant & le contenu , 
Gome entre la bouteille & le vin : ail lieu 
que la liaifon qui fe trouve entre les ob- 
jdt5|( dans la fynecdoque, fupofe que ces 

objets 4 
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objets forment wn cnfemble corne le tout 
& la partie ; leur union n'eft point un fim- 
jple raport , elle eft plus intérieure & plus 
indépendante : c'eft ce qu'on peut remar- 
quer dans les exemples de Tune & TautrQ 
de ces figures. 
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'ANTON AM A SE eft une efpèce do 
fynecdoque , par laquelle on met un 
nom comun pour un nom propre , ou biea 
un nom propre pour un nom comut^. 
Dans le premier cas , on veut faire en- 
tendre que la perfone ou la chnfe dont 
on parle excele fur toutes celles qui 
peuvent être comprifes fous le nom comun ; 
& dans le fécond cas , on fait entendre 

2ue celui dont on parle reffemble à ceux 
ont k nom propre eft célèbre par quelque 
vice ou par quelque vert^. 

I. Philo fopht , Orateur , Poett , Rot ^ 
•Vilh j Monfitur y font des noms comuns ; 
cependant Tantonomafe en fait des noms 
particuliers qui équivalent à des noms 
propres. 

Quand les anciens difent le Philo fophe, , 
ils entendent Ariftote. 

Quand les Latins difent V Orateur ^ïi^ 
entendent Ciçèron, 

I 
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Quand ils difent le Poète , ils entendent 

yirgile. ^ 

Les Grecs entendoient parler de Dé- 
mofthène , quand ils difoient V Orateur , 
& d'Homère quand ils difoient le Poëtc 

Quand nos Théologiens difent le Doreur 
angelique , ou l'Ange de VEcole, ils veulent 
parler de S. Thomas. Scot eft apelé le 
Doreur fubtil , S. Auguftin le Do6leur àè 
la grâce, 

Ainfi oji done par excèlence & par 
antonomafe , le nom de la fcience ou 
de l'art à ceux qui s'y font le plus'dif- 
tineués. 

Dans chaque royaufne , quand on dît 
fimplement le Roi , oa entend le Roi du 
pays où Ton eft ; quand on dit la ville , 
on entend la capitale du royaume , de la 
province où du pays dans lequel on 
demeure. 

Quo te , Mœri , pedes } an quô via ducît in 
urbem ? 

l/rbem en cet endroit veut dire la ville 
de Mantoue : ces bergers parlent par 
rapport au territoire où ils demeurent. 
Mais quand les anciens parloient par 
raport à l'Empire Romain , alors par «r- 
bern ils entendoient la ville de Rome. 

Dans les comédies grèques , ou tirées 
du grec , la ville ( aftu ) veut dire Athé- 
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nés : An * in aftu vcnit ? Eft-îl venu à la 
ville ? Cornélius Népos parlant de Thé- 
miftocle & d'Alcibiade , s'eft fervi plus 
d'une fois de ce mot en ce fens. ** v 

Dans chaque famille , Monjîmr , veut 
flire le maître de la maifon. 

Les ad)eâif$ ou épithétes font des noms 
comuns , que l'on peut apliqner aux dité- 
rens objets auxquels ils conviènent , l'an- 
tonomafe en fait des .noms particuliers : 
Vinvinciblc , It conquérant * h grand , It 
juftc , le fage fe difent par antonomafe , 
de certains Princes ou d'autres perfones 
paniculiéres. 

Tite-Live apèle fouvent Annibal tt 
Carthaginois ; le Carthaginois , dit-il ^ avoit 
un grand nombre d'homes : ahundabat rrul" 
titudint hominum Pœnus, Didon dit à fa 
fœur *** , vous mettrctJurU bûcher les armes 
que le perfide a laijfées , & par ce per- 
fide elle entend £née. 

* Téren. Eun. z€t. v, fc. vi, félon Madame 
Dacier , & fc. 5. v. 17. félon les éditions vuU 
gaires. 

^^ Xerxes protinus accéiHt aftu. Corn» Nep* 
Themift. 4. 

Alcibiades poftqaam aftu venit. tdem. Alcib^ 6. 
^*^ Arma viri , thâlamo quas fixa relxqult 

loipius..,. fuper impônas. JEn. I. iv. v*495* 

I. • 
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Le DtjtruMeur de Carthagt & de Nutnàntti 
figni£e par antonomafe , Scipion Emilien* 

Il en efl de même des noms patrony-* 
iniques dont j'ai parié ailleurs , ce font 
des noms tirés du nom du père ou d'un 
aïeul , & qu'on doné aux délcendans ; par 
exemple , quand Virgile apèle Enée Ait" 
€hifiades , ce nom eS doné à Enée par 
antonomafe y il eft tiré du nom de ion 
père , qui s'apeloit Anchife. Diomède , 
héros câèbre dans l'antiquité fabuleufe , eft 
fouvent apelé Tydidts , parce qu'il étoit 
fils de Tydée , Roi des Ètoliens. 

Nous avons tin recueil ou abrégé des 
loix des anciens François , qui a pour ti- 
tte ^ Ltx sdliea : pzrmï ces loix il y a un 
article * qui exclut les femmes de la fuc- 
cefTion aux terres faliques , c'eft-à-dire ^ 
aux fiefs : c'eft une loi qu'on n'a obfer- 
vée inviolablement dans la fuite qu'à l'é- 
gard des femmes qu'on a toujours exclû- 
tes de la fuccefllon à la courone. Cet 
ufage toujours obfcrvé , eft ce qu'on 
apèle aujourd'hui ioi faliqut par antonô* 
mafe , c'eft-a-dire ^ que nous douons à la 
loi particulière d'exclure les femmes de 
la courone , un nom que nos pères douè- 
rent autrefois à un recueil général de loix. 

IL La féconde eipècç d*antonomafe ; 

* De terri vero faliel « Aolla portio haere- 
^itatis mulicri véniat , fed ad virilem fezum 
cota terrae hxreditas pcrvéaiat. tex Sâlica , art* 
^2h de Alodet j. 6. 
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eu lorfqu'on prend un nom propre pour 
un nom comun , ou pour un adjeftif, 

Sardanapale , dernier Roi des Affirîens ; 
vivoit dans une extrême nrolefTe ; du 
moins tel eft le fentiment comun : de là 
on dit d'un voluptueux , c'efi un Sarda^ 
napaU. 

L'Empereur Néron fut un prince de 
mauvaiics mœurs , & barbare juiqu'à faire 
mourir fa propre mère r de là on a dit 
des Princes qui lui ont r^flemblé j c'eft 
un Néron. 

Caton y au contraire , fut recomaùdable 
par l'auftérité de fes mœurs : de là S. 
Jérôme a d-t d'un hypocrite , c'eft un 
Caton au dekors , un Néron au dedans , 
intus Nero , forts Cato^ 

Mécénas , favori de l'Empereur Augufte, 
protégeoit les gens de lettres : on dit au- 
jourd'hui d'un feigneur qui leur acorde 
la proteâion , cUfl un Mécénas^ 

Mais faos un Mécénas , à quoi fertun Auguile' 

c'eft-à-dire , fani un proteâ:eur. 

Irus étoit un pauvre de l'île d'Tthaqiie^ 
<jui étoit à la- fuite des amans de 
Pénélope , il a doné lieu au proverbe 
des anciens , j>îus pauvre quirus.. Au 
contraire , Crefus , Roi de Lydie, fut 
wn Prince extrêm^ement riche ; de la on 
îtrouvedans les Poètes îrus pour un pauvre, 
& Çréfus poui", un riche. 

I ii j . 
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Irus & éft fdWtô qui modo Crœfus erat^ 
• . '« t^dà diftat Crasfus ab Iro. 

Zoile fut un critique païlîoné & faîonir: 
fon nom fe dit encore* d'un home qui 
a les mêmes défeuts j Ariftarque,au con- 
traire, fut un critique judicieux: Tun & 
l'autre ont critiqué Homère : Zoïle Ta cen- 
furé aTec aigreur & avec pafïîon ; mais 
Ariflarque Ta critiqué avec un fage dis- 
cernement , qui Ta fait regarder corne le 
modèle des critiques : on a dit de ceux 
qui l'ont imité , qu'ils étoient des Arif- 
tarques. 

£t de fnoî*mème Ariilarque incomode : 

C*eft-à-d!re , ccnfeur, Lifez vos ouvra- 
ges , dit Horace ** , à un amî judicieux : 
il vous en fera fentlr les défauts , il fera 
pour vous un Anflarquç. 

(. * lùgénium magm detrêâat Hvar Homéri: 
Quisquis es , ex illo » Zoile « nomca habet. 
Cvid» Remed. amor. v. 365. 

^* Vir bonus ac prudens ver(us reprehéa- 
det inertes , 
; Culpablt duros , incomptls adlinet atrum 
Tranfvérro calamo fignum ; ambitlofa recidec 
Orûamenta j parum claris lucem dare -coget ; 
Ârguet ambiguë diâuin ; mutanda notabtt» 
Fiet AriiUrchas, tioroK art. poec v. 444. 
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Therfite fut le plus mal fait , le plus 
lâche , le plus ridicule de tous les Grecs : 
Homère a rendu les défauts de ce grec fi 
célèbres & fi conus , que les anciens ont 
fouvent dit un Thcrfiu , pour un home 
diforme , pour un home méprifable. C'eft 
dans ce dernier fens que M. de la Bruyère 
a dit , « jetez-moi dans les troupes corne 
» un fimple foldat , je fuis Therfite ; me- 
» tez-moi à la tête d'une armée dont j'aie 
» à répondre à toute l'Europe , je fuis 
» Achille. » 

Edipe, célèbre dans les tems fabuleux 
pour avoir deviné l'énigme du Sphinx, 
a doné lieu à ce mot de Térence , Davus 
fum , non (Edlpus. 

Je fuis Dave , Seigneur , & ne fuis pas Edipe* 

Ceft-à-dire , je ne fai point deviner les 
difcours énigmatiques. Dans notre An- 
driène françoife on a traduit ., 

Je fuis Dave , Moniîeur , & ne fuis pas devin : 

ce (lui fait perdre l'agrément & fa jufteffe 
de l'opofition entre Dave & Edipe : je 
fuis Dave , donc je ne fuis pas Édipe , la 
.conclufion eu ]i\ûe ; au lieu que , ]e fuis 
Dave , donc je ne fuis pas devin ; la 
conféquence n'eft pas bien tirée , car il 
pouroit être Dave & devin. 

M. Saumatfe a été utt fameux criti- 
que dans le dix - feptiàme fiècle : c'efl ce 
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qui a doné lieu à ce vers de Boileau^^ 

AuK Saumaxfes futurs prépirer des tortures. 

€*eft-à-dire , aux critiques « aux comen* 
tateurs à venir. 

Xantîppe , femme du philofophe Socrate, 
étoit d'une humeur facheufe & incomode : 
on a doné Ton nom à plufieurs femmes 
de ce caraâére. • 

Pénélope & Lucrèce fe font diAinguées 
par leur vertu , telle eft du moins leur 
comune réputation : on a doné leur nom 
aux femmes qui leur ont reiTemblé : au 
contraire , les femmes débauchées ont été 
apelées des Phrynés ou des Laïs ; ce font 
les noms de deux fameufes courtifanes de 
Tanciéne Grèce. 

Aux tems les plus féconds en Phrynés , en Laïs , 
Plus d'une Pénélope honora^ fon pays. 

Typhis fut le pilote des Argonautes , 
Automédon fut Pécuyer d'Achille , c'étoit 
lui qui menait fon char : de là on a doné 
les noms de Typhis & d'Automêdon à i a 
home qui , par des préceptes -, mène & 
conduit à quelque fcience ou à quelque 
art. Ceft ainfi qu'Ovide a dit qu'il étoit 
le Typhis & l'Automédon de rart d^aimer : 

Typhis &; Aatomedon dicir amorts ego* 
Sous le règne de J^hilippe de ^Valois le 
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Dauphiné fut réuni à la courone , * Hum^* 
hert Dauphin de Vitnnois , qui fe fit en- 
fuite Religieux de TOrdre de S. Domini- 
que ^ ft deffaifit & dévcJHf du Dalphiné & 
de fts autres terres ^ & en faifit réellement ^ 
corporèlement & de fait Charles petit -fiU 
du Roi , préfent & acceptant pour H & fes 
hoirs & juccejfeurs , & plus bas , tranjportc^ 
audit Charles , fes hoirs & fvccejfeurs , & 
ceux qm auront caufe de li perpétuèlement & 
héritablement en faifine & en propriété pleine 
ledit Dalphiné. 

Charles devint Roi de France , cinquième 
du nom , & dans la fuite , )> il a été ar- 
» rétè nue le fils aine de France porte-] 
roit feut le titre de Dauphin. 

* Termes de !a cooftrmatîon du dernier aQe 
de tranibort du Dauphiné , en faveur de Charles 
fils de Jeta y Duc de Normaiidie. Cet aâe eÂ 
du i6 juillet 1349. Voyez les preuves de Thif- 
toire du Dauphiné dt M- dt Valbonnay , St, 
fes Mémoires pour fervir à Iliiftoire du Dau- 
phiné. A Paris chez de Bacs,i 171 1« 

4< On s'eft perfuadé que la condition en fa- 
M veur du premier né de nos Rois , étoit taci- 
M tement renfermée dans ces paroles t quoiqu'elle 
9i n*y foie pas litéralement exprimée « » come 
on le croit comnnément. Hift» du Daufhini » 
page 603, édit, de lyii. 

Dans le tems de cette donation faite à Charles « 
5ean père de Charles , étoit le fils aine du 
Roi Philippe de Valois, en fut fon fucceiTeur, 
c*eft Jean II. Après la mort du Roi Jean II« 
Charles fils qui etoit déjà Dauphin , lui fuccéda 
au Royaume , Oft Charles V. dit le Sage. Ainfi 
ce ne fut pas Lé fils aîné du Roi qui fut le 
prenMer Dauphin , ce hx\ Charles fils de Tain^» 
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On fait allufion au Dauphin lorTque 
dans les familles des particuliers on ap'éle 
Dauphin le fils aîné de la maifon , ou 
celui qui eft le plus aimé : on dit que 
c'eft le Dauphin par antonomafe , par 
allufion , par métaphore , ou par iro- 
sie. On dit suffi un Benjamin , faifant 
allufion au fils bien aimé de Jacob. ' 



V I. 

La Comunication dans 
les paroles. 

3^ E S Rhéteurs parlent d*une figure ape- 
lée fimplement Comunication ; c'eft lorf* 
i[ue Torateur i'adreffant à ceux à qui il 
parle , paroit fe comuniquér , s'ouvrir 
à eux , les prendre eux-méme pour juges ^* 
par exemple : En quoi vêus , ai~je donc l'uu 
de vous plaindre i Réponde^ mm , que pou^ 
vois^jt faire de plus ? Qu' aurit^^vous fait 
à ma place ? '&c. En ce fens la comuni- 
cation cft une figure de penfée , & par 
conféquent elle n'eft pas de mon fujet. 

La figure dont je veux parler eft lin 
trope 5 par leaucl on fait tomber fur foi- 
niéme ou fur les autres , une partie de ce 
qu'on dit : par exemple , un maître dit 
quelquefois à fes difciples , nous perdens^ 
tout notre tems , au lieu de dire , vous ne 
faites que vous amujer. QtC avons* nous fMt ? 
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veut dire en ces ocafions qu'ave^^vous fait} 
ainfi nous dans ces exemples n*eft pas lé 
fens propre , il ne renferme point celui 
qui parle. On ménage par ces expreffions 
l'amour propre de ceux à qui on adrefle 
la parole , en paroiiTant partager avec eux 
le blâme de ce qu'on leur reproche ; la 
remontrance étant moins perfonèle , & pa- 
rolflant comprendre celui qui la fait , en 
eft: moins aigre , & devient fouvent plus 
utile. 

Les louanges qu*on fe donc bleflent 
toujours Famour propre- de ceux à qui 
Ton parle. Il y a plus de modeftie à 
s'énoncer d'une manière qui faâe retomber 
fur d'autres une partie du bien qu'on veut 
dir^ de foi : ainfi un capitaine dit quel- 
quefois que fa compagnie a fait telle 
ou telle aâion , plutôt que d'en faire 
retomber la gloire fur fa feule perfone. 

On peut regarder cette figure corne une 
efpèce particulière de fyneçdoque , puif- 
qu'on dit U plus pour tourner l'attention 
au moins. 



VIL 
La Litote; 

JLiA Litote ou diminution , eA un .trope 

{)ar lequel on fe fert de mots , qui , à 
a lettre , paroifTent afoiblir une penfée 
doiu on fait bien que les idées accefloires 
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feront fentir toute la force : on dit le 

moins par modeftie ou par égard ; mais on 

fait bien que ce moins réveUlera l'idée du 

plus. 

Quand Chiméne dit à Rodrigue , va ; 
je ne u hais point y elle lui fait entendre 
bien plus que ces mots là ne £gniiient 
dans leur (ens propre. 

Il en eft ^de même de ces façons 
de parler , je nt puis vous louer , c'eft-à- 
dirc , je blâme votre conduite ; je ne 
méprift pas vos préfens , fignifie que j'en 
fais beaucoup de cas : il neft pas fot , 
veut dire qu'il a plus d'efprit que vous 
ne croyez : il neft pas poltron , fait en- 
tendre qu'il a du courage : Pythazore 
n*îjl pas un auteur méprijabie , * c'eit-à- 
dire , que Pythagore eft un auteur qui 
mérite d'être enimé. Je ne fuis pas 
diforme , ** veut dire modefiement qu'on 
eu bien fait ^ ou du moins qu'on le croit 
ainfi. 

• 

On apèle aufli cette figure exténuation : 
elle eft oppofée à l'hyperbole. 

* Non fordidus aucûr natûrie verique. H^r, 
L I* od. 28. 

# 

** Ifec fiuB ade6 iofonnif* Virg» Ed. a* 

?• 2J, 
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o R S Q u E nous fomes jûvement 
frapés de quelque idée que nous voulons 
repréfenter , & que les termes ordinaires 
nous paroiflent trop foibles pour expri- 
mer ce que nous voulons dire ; nous 
nous fervons de mots qui , à les prendre 
à la lettre , vont au-delà de la vérité , 
& repréfentent le plus ou le moins pour 
faire entendre quelque excès en grand ou 
en petit. Ceux qui nous entendent raba- 
tent de notre exprefllon ce qu'il en faut 
rabatte , & il fe forme dans leur efprit 
une idée plus conforme à celle que nous 
voulons y exciter , qiic fi nous nous 
étions fervis de mots propres : par exem- 

Î>le y fi nous voulons faire comprendre la 
égèreté d'un cheval qui court extrême- 
ment vite , nous difons qu'f/ va plus vite 
que le vent. Cette figure s*apéle hyperbole, 
mot grec qui fignifie excès. 

Julius Solinus dit qu^un certain Lada 
étoit d'une fi grande légèreté , qu'il ne 
laiffoit fur le fable aucun vtftige de fcs 
pies, * 

* Primam palmam velocitâfif, Ladas quidam 
adéptus eft , qui ita fupra c^ivum pùlverem cur- 
fitâvit* ut Rrénts peifdéiitibu*( nuUa tadicia reiifl r 
qHerct Tcftigiôrum. /«/• SoU»* 
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Virgile dit de la princeffc Camille J 
wûélîe" furpaffôit les Vents à la courfe ;: 
oc qu'elle eût couru fur des épis de blé 
fans les faire plier , ou fur les flots de 
la mer fans y enfoncer , même fans fe 
mouiller la plante des pies. * 

Au contraire , fi Ton veut faire entendre 
qu'une perfone mar,che avec une extrême 
lenteur , on dit qu'elle marche plus len- 
tement qu'une tortue^ 

Il y a plufieurs hyperboles dans l'E- 
criture Sainte ; par exemple , Jt vous 
donnerai une terre oh coulent des ruiffeaux dt 
lait 6» de miel , c'eft-à-dire , tme terre 
fertile : & dans la Genèfe il eft dit , Je 
multiplierai tes enfans en aujji grand nombre , 
que les grains de pouffïère de la terre. S. Jean 
à la fin de fon Evangile ** dit que fi l'on 
racontoit en détail les avions & les mi- 
racles de Jefus-Chrift , il ne croit pas que 
le monde entier pût contenir les livres 
qn'on en pouroit faire. 

* nia vcl intâélaB fçgetis per fumma volâret 

Grâmina , nec ténerâs curfulai* iîfTec ariftas, 

Vel mare per médium fluftu fufpénfa euménti 

Ferret iter , céleres aec tingeret aequere plan- 
tas. '"En. 1, VIT. V. 808. 

** Suât autetn & âlia multa qus fecit Jefus» 
qiUB il icribâorur per fîngula , nec ipfum àrbi* 
tror muadum capere poffe eos , qui {chbéndi 
fiint libros. Joan^ xxi. v, 2j, 
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Lllyperbole eA. ordinaire aux Ori^n* 
taux. Les jernics g^ps en font plus four 
vcnt uiàge que le§ perfoues ayancée^^^ eff 
âge. On doit en ùfer (bbrement & avec 
quelque correâif ; par exemple ^ en ajou- 
tant , four ainfi dkfi.^^ Ven peut partir airifi^ 

99 Les efprits vlft , pleins de feu , & 
9> ou'une vafte imagisation emporte hors 
sy des rèj^les & de là juâeâe , Jie peuvent 
a s'aflbuvir d'hyperboles , dit M» de-^ 
» Bruyère* 

Excepté quelque» faisons de parler 
cotnunes & proverbiale^ , nous ufbns trè^ 
•rarement d'hyperboles e a françois. On en 
.trouve quelques e:j^emple^, d;^s le ilyle 
iatyrique &<*badifl ^ & quelquefois même 
idans le (cyle^ tub^sne & poétique: Dts 
jvijfauix dt larmu ^ouUrtnt du yeux de 
tous les Jkahitans^ . „ ., 

fvL<s .Grecs * avaient une grande» p^vf» 
^y.fion pour Thyperbok , coime o^ le peut 
^Tiroir dans l«iije Anthologie ,^ qui en eu 
tfmîfi remplie Cette ^figure eft la reflburce 
n des petits, efprits qui écrivent pour le 
» bas peuple. , 

luvénal élevé dans les cris ie l'ètole , 

FouiTa iufqu*à Texcès ta mordante hyperbole; 

*. Traité de la yraïe & de la faufTe beauté 
dans les ouvrages "d'efp ri t. Ceft une n'adu^tioà 
que Ril^helet:-Ao«is a 'dbflée de la difiercatiea 
que Me(Q«ur«. de P. JR. ont,, joife à la tête de 
kur DtUBus Eplgrâmautumm^ 

K ii 
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V Mab quand on a du génie & de VvÙLté 
j9 du monde , on né fe (tnt guère de 
t> goût pour ces fortes de penfées faufles 
v oc outrées % 
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l'HTPOTYFOSB eft un mot grée qui 
fignlfie image , tableau, Ceft lorfque dans 
les defcriptions on peint les faits dont on 

f>arle, corne fi ce qu'on dit étoit aâu'â-* 
ement devant les yeux ; on montre ^ pour 
ainfi dire, ce qu*on ne fait «que Raconter'; 
on done en quelijue forte rorigmsû pou^ 
la copie , lés objets pour les tableaux- % 
TOUS en trouverez un bel exemple dans 
le récit delà mort d*Hyppolyte.^ 

Capeadant fiar le dot* de la plaine liquidé , 
S*élève à gros bouillons une-montigoe humide^ 
L'ofide eproche, fe brifct & Tomit à nosytux 
Parmi les flots d'éciime , ub mooflre furieux ^ 
Son front large eft armé de cornet menaçàntei*» 
Tout fon corps eft couvert d'écaillet jauniftantes ( 
lodomtable taureau « dragon impétueux * 
Sa croupe fe recourbe en replis tortueux : 
Ses longs mugiflemens font trembler le rivage ; 
Le ciel avec horreur voit ce inoaftre fauvage^ 
La terre s'en émeut, l'air en eftânfeâé» 
Le flot qui Taporta recule épouvabté. 
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Ce dernier vers a paru afeâé ; on a 
iit que les flots de la mer aloient & vei- 
Boient fans le motif de l'épouvante , & 
crue dans une ocafion aufH triûe que celle 
de la mort d'ua fils , il ne convenoit point 
de badiner avec une fiâion aufTi. peu na- 
turèle; Il eft vrai que nous avons plufieurs 
exemples d'une femblable profopopée ; mais 
il e& itiieiix de n'en faire uûge que dans 
les ocaflons où il ne. s'agit que d'amufer 
l-imagination y &. noiiî quand il^ faut tour- 
cher le cosur. Les figures qui plaifent dans 
un èpithalame y déplaifent dans une oraifon 
funéore ; la trifiefle doit n^rler Amplement , 
fi elle veut nous intéreâer : mais revenons 
à l'hypôtypofe.. 

Remarquez que tous les verbes de cette 
narration font au préfent ; l'onde aprochc ;. 
ft brifCy%LQ. c'eftce quifeit l'hypotypofe,. 
Fimage , la peinture ; il femble que l'aâion: 
£b. gaflie fous* vos yeux. 

Ml TAbê Segui , dans fbn panégirîquc 
de S. Louis prononcé en préfence de l'A- 
cadémie françoife nous fournit encore, un 
bel exemple d'kypotypofe , dans la dèfcrip- 
tion qu'il fait du départ de S. Louis , du* 
voyage de ce prince , & de fon arivée en. 
Afrique;. 

«ir part baigné dé pleurs & comblï^ 
» dès bénédlôioïis de fon peuple: déjà gé- 
91 mifient les ondes^ fous le poids de fat 
f> guiffante flote ^ déjà s'ofrent à fes yeux: 

Kiij. 
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w les côtes d'Afrique ; déjà font raiigéeé cfT 
» bataille les innombrables troupes des Sa- 
V ïafins. Ciel & terre , foyet témoins des 
77 prodiges de fa valeur, il fe jette avec 
>> précpitâtion dàris les flots ^ fuividefon 
9) armëè que foi^ exemple encouHte , mat* 
w gré ïès cris èfroyables de rénèmi furieux > 
» au milieu des Va^ueà & d'une grêi« 
»> de dards qui le couvrent: il s'avance 
^ corne un gètnt vers les champs où la 
y> viâôîre Tapêle t il prend terre j il aborde, 
)> il pénètre les bataillons épais dei bâr- 
» barèS i & couvert du bouclier inyiïlbld 
>i du Dieu qui fait vivre & qui fait mou- 
y> fit ^ frapant d'un bras puiflantà droite 
» & à gauche > écartant Id mort , & la 
» Renvoyant à Ténemi ; il femble encore 
» fe multiplier dans chacun de fes foldats, 
» La terreur que les infidèles croyoient 
v> porter dans les coeurs des âens , s*em« 
» pare d'eux-mêmes. Le Sarafîn éperdu ^ 
» le blafphème à la bouche ^ le défefpoir 
» dans le cœuf « fuit , & lui abandone le 
» irivage^ 

S!é ne mets ici cette figure âu rang de« 
tropes > que parce qu'il y a quelque lorte 
de trope à parler du pafié corne s^il étoit 
ptéfent ; car d'ailleurs les mots qui font 
employés dans cette figure » confervent 
leur fignifîcation propre» De plus ^ elle 
tft ù ordinaire ^ que j'ai cru qu'il n'étoit 

pas inutile de la reinarquer ici» 
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La Mêtaphorc* 

JUi A Métaphore eil une figure par la- 
quelle on friBfporte , pour ainfi dire, la Ctf 
Îmifi cation propre d'un mot à une autre 
igniâcdtion qui ne lui convient qu'en vertu 
d'une comparaifon qui eft dans Tefprit. Un 
mot pria dans un fens métaphorique ^ perd 
fa iignification propre , & en prend une 
nouvèle qui ne (e préfente à refprit que 

i»ar Ja comparaifon .que Ton fait entre le 
eus propre de ce mot , & ce qu'on lui 
coiiipare : par exemple , quand on dit que 
le menfongc fe parc fouvtnt dis couleurs de 
la vérité ^ en cette phrafe , couleurs n'a plus 
ia fîgnification propre & primitive ; ce mot 
ne marque plus cette lumière modifiée 
qoii nous fait voir les objets ou bhncs , 
ou rouges, ou jaunes , &c. : il fignifie les 
dehors , Us aparences ; & cela par compa- 
raifon entre le fens propre de couleurs , & 
les dehors que prend un home qui nous 
en impofe fous le mafque de la lincérité. 
' Les couleurs font conoltre les objets 
fenfibles , elles en font voir les de- 
hors & les aparences : un home qui ment , 
imite quelquefois fi bien la contenance 
& les difcours de celui miî ne ment pas , 
que lui trouvant les mêmes dehors , & 
pour ainfi dire les mêmes couleurs , nous 
croyons qu'il nous dit la vérité: ainfî come 
aous jugerons qu^un objet qui nous paroit 
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blanc eft bkne ^ de même nous fomesfôu* 
vent la dupe d'une fîncérité aparente , & 
dans le tems qu'un impofteur ne fait que 
prendre les dehors d%ome fincére , nous> 
croyons qu'il nous parle iincérement. 

Quand on dit la lumîé'rt dt l'tfpnt ^ ce 
mot de lumière eft pris mètaphotiquement; 
car corne la lumière dans le fens propre 
nous fait voir les objets corporels , de même 
la faculté de conoître & d'apercevoir éclaire 
l'dprit , & le met en état de porter de»^ 
jvgemens fkins^ 

La métaphore efi donc une efpèce de 
trope , le mot dont on fe £ett dans la mé- 
taphore eft pris dans un autre fens que. 
dans le fens propre, il «/2,.pour ainfidirCy» 
dans une demeure- empruntée , dit un ancien^ 
ce qui eft comun Sl eâenxiel à tous lel> 
tropes;. 

De plus , îr y a une forte de compx— 
laifon ou quelque raport équivalent entrer 
\q mot auquel on dbne un fens métapori» 
que , & l'objet à quoi on veut l'apliquer;. 
par exemple , quand on dit d'un home eit. 
colère yc'eâ un: lion , lion eft pris alors dans. 
un fens métaphorique ; on compare l'home: 
en colère au lion-, & voilà ce qui dit^ 
tingue la métaphore ùss autres figures». 

Il y a cette difércnce entre là métaphore: 
& la comparaifbn , qjie dans la comparaifonr. 
on fe fert de termes qui font conoître 
que l!on compare une chofeàune autre;: 
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paf exemple « ù Ton dit dMh home en 
colère ^ auV/ efi xômt un lion^ c'efl une 
comparaifon ^ mais quand on dit (Imple- 
ment c'ir/? un lion , la comparalfon n*eft 
ftlors que dans refprit & non dans les ter« 
mes ; e'eft une métaphore. 

Mtfurtr ^ dans le fens propre, c*eft ju- 
ger d'une quantité inconue par une quan- 
tité coitue , foit par le fecours du comsas ^ 
de la régie , ou de quelqu'autre inftru<* 
ment ^u on apéle mefun. Ceux qui pré* 
nent bien toutes leurs précautions pour 
ariyer à leurs fins , font comparés à ceux 
qui mefurent quelque quantité , ainfi on die 
par métaphore , qu'i/j ont bien pris leurs 
nufurts. ^af. b m^m^ raifon on dit que 
la ptrfont4 d*unt condition médiocre ne dot* 
vent pas /e mefurer avec les grands , c*eft- 
àTdire , vivre corne les grands « fe corn- 

{iarer à eux , corne on compare une m&- 
îire avec ce qu*on veut mefurer. On doit 
mefurer {a dépenfe à fon revenu ; c'eft-à- 
dire , qu'il faut régler fa dépenfe fui fon 
revenu ; la quantité du revenu doit être 
come la mefure de la quantité de la dé-, 
penfe. ; 

•s 

Corne une clé ouvre la porte d*un apar- 
tement , & nous en done Centrée , de 
même il y a des coaoiiTances préliminaires 
qui ouvrent , pour ainfi dire , l'entrée 
aux fciences plus profondes : ces conoif- 
fances ou principes font apelés clés par 
métaphore ; la Grammaire eft la clé des 
fciences : la Logique eft la clé de la Pfair 
lofopIue« 
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On dit auffi d'une ville fortifiée , qui 
eft fur une frontière , qu'elle eft la clé du 
royaume , c'eft-à-dire , que Ténemi qui 
fe rendroit maître /de cette ville., feroit Jt 
portée d'entrer enfuite avec moins de peine 
dans le royaume dont en parle. 

Par k même raifon l'on done le nom^ 
de clé , en termes de mufique y à certaine» 
marques ou caraâères que l'on met att 
comencement des. lignes de mufique : ces 
marques font conoître le nom que l'on doit 
doner aux notes ; elles douent , pour ain& 
dire , rentrée du chant. 

Quand les mêtapliores font réguliêres^^^ 
îl n'eft pas dificile de trouver le raport 
de cemparaifon« 

La métaphore eft donc auffi étendue 
que la comparaifon ; & lorfque la com-w 
paraifon ne feroit pas jufte ou feroit trop 
recherchée , la métaphore ne feront pai 
régulière. 

Nous avons déjà remarqué que les lan*- 
gues n'ont pas autant de mots que nous^^ 
avons d'idées ; cette disète de mots a donè 
lieu àplufieurs métaphores; par exemple: 
h cœur ttndrt y. k cœur dur ^ un rayon de 
miel , Us rayons d'une roue, &c : l'imagi* 
nation vient, pour ainfî dire , au fecours 
de cette disète ; elle fuplée par les images 
& les idées acceffolres aux mots que lât 
langue ne peut hû fouair ; & il ariva 
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même , corne nous Pavons déjà dit ^ que 
ces images & ces idées acceflbires ocupent 
refprit plus agréablement que il l'on fe 
fervoit de mots propres , & qu'elles ren- 
dent le difcours plus énergique ; par exem- 
ple, quand on dit d'un home endormi ^ 
qu'il efl tnftvdi dans le fomcil , cette mé- 
taphore dit plus que & Ton difoit iimple- 
ment qu'il dort : Les Grecs furprirent Troie 
tnfevelit dans le vin ^ dans le fomêil. 

lovâduot urbem fomno vinoque fepûltam. 

Remarquez 3 i^. que dans cet exemple; 
fefultam a un fens tout nouveau & difé- 
rent de fon fens propre. 7?. Sepàltam n'a 
ce nouveau fens , que parce qu'il eft joint 
à fomno vinôque , avec lesquels il ne fau- 
roit être uni dans le fens propre ; car ce 
n'eft que par une nouvèle union des ter- 
mes y que les mots fe donent le fens méta- 
phorique. Lumière n'eft uni dans le fens 
propre , qu'avec le feu , le foleil & les 
autres objets lumineux ;> celui qui le prer 
mier a uni lumière à efprit ^ a doné à /u- 
mière un fens métaphorique , & en a fait 
un mot nouveau par ce nouveau fens* 
Je voudrois que l'on pût doner cette in- 
terprétation à ces paroles d'Horace : 

Dixeris egrégiè , aotum fi câlltda veriHioi 
Reddideric juaâûra novum. 

La métaphore eft très- ordinaire; en voi- 
ci' encore quelques exemples : on dit dans 
le fens propre^ s^enyvrer de quelque liqueur i 
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& Pon dit par métaphore ,, s'tnyvrtr dt 
pUifir : la bonne fortune tnyvft les fois , c'eft- 
à-dirc , qu'elle leur fait perdre la raifon, 
& leur fait oublier leur premier état. 

Ne Vous enyvrei point des éloges flateurs 
Que vous doue un amas de vains admirateurs* 
Le peuple, qui jamais n^a conu la prudence | 
S'enyvrou folement de fa vaiçe efpérance* 

Doner un frein à fes paffions ; c'eft-à- 
dire , n'en pas fuivre tous les mouvemens , 
les modérer , les retenir come on retient 
un cheval avec le frein , qui eft un mor- 
ceau de fer qu'on met dans la bouche du 
cheval* 

Mézerai , parlant de l'héréfie , dit qu'î/ 
étoit nécejfaire a^aracher cette {i{anie , c'eft- 
à-dire , cette fcmence de divîjion , tn^àhh eft 
là dans un fens métaphorique : c'en un mot 
grec qui veut dire yvroie , mauvaife herbe 
qui croit parmi les blés , & qui leur eft 
nuifible. Zizanie n'eft point en ufage aM 
propre , mais il fe dit par métaphore pour 
dif corde , méjîntelltgence , divifion : femer la 
^i^anie dans une famille^ 

Matérla , matière , fe dit dans le fens 
propre , de la fubftance étendue confidérée 
come principe de tous les corps ; enfuite 
on a apelé matière « par imitation & par 
métaphorel( ce qui eft le fujet , l'argu- 
ment , le thème d'u» difcours , d'un poëme, 
ou de quelqu*autre ouvrage d'efprit. 

iEfôpus 
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,JE{6pv» auâor , quant matériam réperitt 
Hanc ego polivi vétûbus Senariis« 

Tai poil la matière , c'eft-à-dire , j*aî 
doné Tagrément 4e la poëiie aux éiblcs 
qu'Efope a inventées avant mpi. Cette mai^ 
fon eft bien riante , c'cft-à-dire , elle infpire 
la gaieté corne les perfones qui rient. La fleur 
dt la jeunejfe ; le feu de l'amour ^ Vaveu^le^ 
ment dt Vefprit l k fil d'un difcours ; le fil 
des af aires. 

Ceft par métaphore que les diférentef 
clafles , ou confidérations , auxquelles fe 
réduit tout ce qu'on peut dire d'un fujet ^ 
font apçlées Ittux comuns en Rhétorique ^ 
& en Logique , loci communes. Le genre , 
refpéce ^la caufe , les éfets , &c. font des 
lieux comuns , c'eft-à-dire , que ce font 
come autant de célules eii tout le monde 
peut aler prendre , pour ainii dire , la 
matière d'un difcours , & de argumens fur 
toutes forte$ de fujets. L'atention que l'on 
£dt fur ces diférentes clafles , réveille des 
penfées que Ton n'auroit peut être pas 
iàns fecours. 

Quoique ces lieux comuns ne foieât 
pas d'un grand ufage dans la pratique , 
il n'efl pourtant pas inutile de les conoitre; 
on en peut faire ufage pour réduire un 
difcours à certains chefs ; mais ce qu'on 
peut dire pour & contre fur ce point , 
n'eft pas de mon fujet» 

L 
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On apèle auffi en Théologie par mé-" 
taphore , loci Theolôgici , les . diférentes 
fources où les Théologiens puifent leurs 
ii*gumens. Telles font TEcriture Sainte , la 
tradition contenue dans les écrits des Saints 
Pérès , les Conciles , &c. 

En terTiè de chymie , règne fe dit par 
métaphore , d'^ chacune des trois clafles 
fous lefquci»ey les Chymiftes rangent les 
êtres naturels. 

!*• Sous le régne animal ils comprèneftt 
les animaux. 

a*. Sous le règne végétal , les végétaux i 
c'eft- à-dire , ce qui croît , ce qui produit, 
corne les arbres & les plantes. 

3.^ Enfin, fous le règne minéral ils coni- 
prènent toi^t ce qui vient dans les mines. 

On dit auffi par métaphore , que la 
Géographie & la Chronologie font les deux 
yeux de VHifloire» On pér{onifie PHiftoirc , 
& on dit que la Géographie & la Chro- 
nologie font à, l'égard de l'Hiftoire , ce 
que les ycijx font à l'égard d'une perfone 
vivante j par Tune elle voit , pour ainfi 
fiire , les lieux ,& par l'autre lestemsr 
€'cft-à-dire , qu'un hiftorien doit s'apliquet 
à faire conoître les lieux & les ten3(s 
dans lefquels fe font pafTés les faits dont 
U décrit Vhiftoire. 

Les mots primitifs dont les auties font 
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dérivés ou dont ils font céxnpofés , font, 
apelés racines^ par métaphore: il y a des 
Diâionaires où les mots font rangés par 
racines. On dit aufli par métapnore ^ 
parlant des vices ou des vertus , jetter de 
profondes racines y pour dire s'afermir. 

Calus^ dureté , durillon , en latin callum l 
{c prend fouvent dans ua fens métaphori- 
que ; Laior quafi callum quoddam obduclt 
dolori y dit Cicéron : le travail fait corne 
une ^péce de calus à la douleur , c'e A-à- 
dire , que le travail nous rend moins 
fenfible à la douleur. £t «a troifièm» 
livre dés Tnfculanes , il s'exprime de cette 
ibrte: Mé^is me màverant CerUuhl fubitè 
mfpt&ce partetinàe , quàm ipfos Corlnthios , 
quorum animis diuturna cogitatlo callum vt- 
tuftdtis obdûxerat. Je fus pl^s touché d« 
voir tout d'un coup les murailles ruinées 
de Corinthe , que ne Tétoient le^ Corin- 
thiens mèmt , auxquels l'habitude de voir 
tous les jours depuis long-tems leurs mu- 
railles abatues » avoit aporté le calus de. 
l'anciéneté ; c'cft-à-dire , que les Corin- 
thiens, acoutumés à voir leurs murailles 
ruinées , n'étoient plus touchés de ce 
malheur. C'eft ainfi que calléri\ qui dans le 
fens propre veut dire avoir des durillons , 
'être endurci , fienifie enfuite , par extention 
& par ' métapnore , J avoir bien , conoître 
parfaitement , en forte qu'il fe foit fait 
come un calus dans l'efprit par raport à 
Quelque conoiflance. Quo paâo id fieri 
jûleat calleux La manière dont cela fe fait , 
a fait un calus dans mon efprit ; j'ai mi^ 
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dite fur cela , ]t fai à merveille commn 
tclz fe fait ; je fuis maître paiTé , dit Ma- 
dame E)acier. lUius ftnfumcailtOy j'ai étu- 
dié fon humeur ; je fuis acoutumé à fes 
manières , je fai le prendre corne il faut* 

Vut fe dit au propre y de la faculté 
de y#ir , & par extenfîon , de la manière 
de regarder les objets : enfuite on done 

J)ar métaphore , le nom de vue aux jien- 
ées y aux projets , aux deâeins : avoir de 
grandis vues , ptrdrt dt vue une emrtprife i 
tCy plus penfer. 

Goût , fe dit au propre du (ens par 
lecjuel nous recevons les impreffions de fet 
faveurs. La langue efl l'organe du goût ; 
avoir le goût dépravé , c*efl-à-dire , trouver 
bon ce que comunément les autres trou- 
vent mauvais, & trouver mauvais ce que 
les autres trouvent bon. 

Enfuite on fe fert du terme de goût ; 
par métaphore, pour marquer le fentiment 
intérieur dont refprit eft afeâé à Tocafîon 
de quelque ouvrage de la nature ou de 
Part. L'ouvrage plaît ou déplaît , on l'a- 
prouve ou on le défaprouve ; c'efl le cer- 
veau qui eft l'organe de ce goût là : Le 
goût de Paris s'cft trouvé conforme au goût 
d*Athent , dit Racine dans fa préface d'I- 
phigénie ; c'eft-à-dire , çome il le dit lui 
même , que les fpeftateurs ont été émus 
à Paris des mêmes chofes qui ont mis au- 
trefois en larmes le plus favant peuple de 
la GrèccJ 
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II en eft du goût pris dans le fens figuré , 
come du goût pris dans le fens propre» Jf 

Les viandes plaifent ou diplaîfent au 
goût , fans qu'on foit obligé de dir^ 
pourquoi : un ouvrage d*efprit , une pen- 
lée , une expreflion plait ou déplait , fans 
que nous foyons obligés de pénétrer la 
raifon du fentlment opnt bous fomei 
afedés. 

Pour fe tien conoîtré en mets & avoir 
un goût fur , il faut deux chofas ; i . un 
organe délicat ; 2. de Texpérlencé , s'être 
trouvé fouvent dans les bones taUes, &c : 
t)n eft alors plus en état de dire pour* 
quoi un mets eft bon ou mauvais. Pour 
«tre conoiffeur en ouvrage d'efprit * il faut 
un bon jugement , c'eft un préfent de la 
nature; cela dépend de la difpofition de» 
organes ; il faut encore avoir ^t . jes ob- 
fervations fur oe qui^ plak ou fur ce . qui 
d^laît i il faut avoir lu aller l'étude & la 
méditation avec le comerce des perfones 
éclairées : alors on eft en état dé l'endri» 
raifon des^ régies & du geûu 

Lès viandes & les aflaifonemens qtu 

plaifent aux uns , déplaifent aux autres ; 
c'eft lin éfet de la diférente <cQnftitution 
des organes du goût. Il y a cependant fur 
ce point un ;£OÛi: général auquel il faut 
avoir égard ^ <:'eft-à-dire ^ tju'il y a de| 
viandes & des met$ qui font plus généra- 
lement an goût odes perfones délicates .^ il 
en eft de jcnême 4es dO>uvjrages d'efprit^ un 

Liy 
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auteur ne doit pas fe flater d'atirer à luî 
tous les fufrages , mais il doit fe confor- 
mer au goût général des perfones éclairées 
qui font au ndt. 

Le eoût , par raport aux viandes « dé« 
pend feaucoup de Thabitude & de Tédu-* 
cation ; il en eu de même du goût de Tef- 
prit : les idées exemplaires que nous ayons 
reçues dans notre jeunefle, nous fervent 
de réde dans un âge plus avancé; telle 
eft kl force de l'éducation , de Thabitude , 
& du préjugé. Les organes , acoutumés à 
une telle impreffion ^ en font fiâtes de 
telle forte qu'une impreffion diftèrente 
ou contraire les aflige : ainû pialgré Texa* 
men & les difcuffions , nous continuons 
fouvent à admirer ce qu'on nous a fait 
admirer dans les premières années de notre 
vie ; & de là peut-être les deux partis , 
l'un des anciens y l'autre des modernes. 

Remarques fur U mauvais ufage des 

métaphores. 

Les métaphores font difeâueufes ; 

■" i**. Quand elles font tirées de fujets 
bas. Le P. de Colonia reproche à Tertulien 
d'avoir dit que U déliât univcrftl fut U. 
Ufjive de la mturt. * 

« 
* Il^nobîlititîs vftîo laborâre vidétur eélebris 
yU TertuUiâai metàphora , qu4 diluvium appéllat 
Mtiirc gtoetjle liiivium. De vh ^BUnm pt X4^ 
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ft^. Quand elles font forcées , prifes de 
loin , & que le raport n'eft point aflez 
naturel , ni la comparaifon âffez fenfible ; 
corne quand Théophile a dit : je iaigneral 
nus nuans dans les ondes de tes cheveux : 8i 
dans un autre endroit il dit que la chanu 
écorche la plaine, m Théophile , dit M. de 
» la Bruyère , charee fes defcriptioRS , s'a- 
I» pefantit fur les détails , il exagère , il 
9> pafTe le vrai dans la nature^ il en £ût le 
n roman. 

On peut raporter à la même efpèce les 
métaphores qui font tirées de fujets peu 
conus. 

30. n faut au(& ayoir égard aux conye* 
jiances de^ diférens fïyles , il y a des mé« 
taphores qui conviènent au ftyle poétique , 

Sui feroient déplacées dans le uyle oratoire : 
'oileau a dit: 

Acoarez troupe favaste ; 
Des fobs que ma Ijrre enfantd 
Ces arbres foot réjouis. 

On ne diroit pas en profe , quV^e lyrt 
infante des fons. Cette obfervation a lieu 
aufll à l'égard des autres tropes ; par exem- 
ple : Lumen dans le fens propre , fignifie 
lumière : les Poètes latins ont aoné ce nom 
à l'œil par métonymie , les yeux font l'or- 
gane de la lumière , & font , pour ainfi 
dire 3 le flambeau de notre corp». Un jeune 
fairfoa£ort aimable étoit bih'jgae ^ il ^yQi\ 



/ 
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une fœur fort belle , qui avoit le mémef 
défaut ; on leur apliqua ce diftiquc,,qui 
fut fait à une autre ocafion fous le règne 
de Philippe IL Roi d'Efpagne. 

Parve puer « lunea quod habes concède forori i 
Sic tu coecus Amor , fie erit illa Venus. 

Où vous voyez que tumen fignifie /*«£/; 
il n'y a rien de fi ordinaire dans les Poètes 
latins , que de trouver lumins pour Us 
yeux; mais ce mot ne fe prend point en 
C6 fens dans la profe. 

4* On peut Quelquefois adoucir une mé- 
taphore, en la changeant en comparaifon, ou 
bien en ajoutant quelque cereôifipar exem- 
ple , CM difant pour ainfi dire , / l'^n peut 
parler ainfi , &c. » L'art doit êtte , pour 
w ainfi dire , enté fur la nature ; la nature 
j> foutient Tart & lui fert de bafe ; & l'art 
» embélit & perfeâione la nature. 

5. Lorfqu'îl y a plufieurs métaphores de 
fuite , il n'eft pas toujours néceiTaire qu'elles 
foient tirées exaûement du même fujçt , 
come on vient de voir dans Texemple pré- 
cédent : enté eA pris de la culture des ar- 
Wes; foutient ^baje^ïont pris de Tarchitec- 
ture ; mais il ne faut pas qu'on les prène 
^e fujets ippofés , ni que les termes méta- 
phoriques dont l'un eft dit de l'autre , ex- 
citent des idées qui ne puiflcnt point être 
liées, come fi Ton difoit d'un orateur , 
4C.V/1 4!W M>rrent jui /alum ^ «m Ufiu de dire 
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c'ifi un terrent qui entraîne. On a reproché 
à Malherbe d'avoir dit : 

Frens a îwaM Louis & va conie on lion* 

n faloit plutôt dire corne Jupiter. 

Dans les premières iditioxas du Cid i 
Chimène difoit : 

Mdïgtéétî feux û beaux qui rompent macolère^ 

Feux & rompent ne vont point enfem- 
ble : cieft une obferyation oe TÂcadéniie 
fur les vers du Cid. Dans les éditions Cui* 
vantes on a mis troublent au lieu de rom^ 
pent; jc ne fai fi cette correâion répare 
%à première faute. 

Ecorce , dans le fens propre , eft la 
partie extérieure des arbres & des fruits^ 
c'eft leur couverture : ce mot fe dit fort 
bien dans un fens métaphorique , pour 
marquer les dehors, Taparence des chofes; 
ainfi l'on dit que Us ignorans s'arétent à 
récorce, qu'ils s'atachent^ qu^ils s*amufent â 
Vécorçe. Remarquez que tous ces verbes 
s'arétent , s'atachentf^ s amufent , conviènent 
fort bien zyqc écorce pris au propre ; mais 
vous ne diriez pas au propre , fondre l'é* 
corce ; fondre fe dit de la glace ou du mé« 
fal , vous ne devez donc pas dire au figuré 
foridre l'écorce. J'avoue oue cette expref- 
fion me paroit trop hardie dans une odà 
de Roufleau : pour dire que l'hiver eft 
paffé , & que les glaces font fondues y il 
s'exprime de cette forte : 



\ 
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L'hiver qui û long-tems a fait blanchir hm 
plaines » 

N'enchaîne plus le cours des pai£bles ruif- 
feauz s 

Et les jeunes zéphirs tle leurs chaudes ha- 
leines. 

Ont fondu Vécorct des eaus« 

é. Chaque langue a des métaphores par-= 
ticuliéres qui ne font point en ufage dans 
les autres langues ; par exemple : les Latins 
difoient d'une armée , dcxtrum & finifirum 
cornu , & nous difons l'aîU droite & Viuk 
gauche. 

II efl £ vrai que chaque langue a ies mé- 
taphores propres & confacrées par l'ufage, 
que fi vous en changez les termes par 
les équivalens même qui en aprochent le 
'plus 2 vous vous rendez ridicule. 

Un étranger , qui depuis' dévenu un de 
nos citoyens , s'eft rendu célèbre par Tes 
ouvrages, écrivant dans le premier tems 
de fon proteâeur , lui ,difoit , Monfeigncur ^ 
vous avei pour mol des boyaux de père y il 
voulolt dire des entrailles. 

On dit mettre la lumière fous le holffeau^ 
pour dite cacher fes talens , les rendre inu- 
tiles ; l'apteur du poëme de la Madeleine 
ne devoit donc pas dire , mettre le fiamteau^ 
fous U muL 
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XL 
La Stllepse Oratoire, 

J^A Syllepfe oratoire eft une efpécedc 
métaphore ou de coinparaifon , par la- 

2uelle un même mot efl pris en deux fens 
ans la même phrafe , Pun au propre ^ 
l'autre au figuré ; par exemple , corydoA 
dit que Galathée eft pour lui plus douce 
que le thym du mont Hybla ; * ainfi parle 
ce berger dans une églogue de Virgile : 
le mot doux eft au propre par raport au 
thym , & il eft au figuré par raport à Tim- 
preifion que ce berger dit que Galathée 
fait fur lui. Virgile fait dire cnfuite à un 
autre berger , 6* mot quoique je parotffe i 
Galathée plus amer que tes herbes de Sardai* 
gne , &c. ** Nos bergers difcnt plus aigrt • 
qu'un citron verJ. 

Pyrrhus , fils d*AchîDe , Pun des prîn * 
eipaux chefs des Grecs , & qui eut le 
plus de . part i Pembrafement de la ville 
de Troie , s'exprime en ces termes dan! 
Puae des plus belles pièces de Racine : 

le foufre tous les maux que }'ai faits derant Troie ; 
Vaincu , charge de fers , de regrets coofumé y 
Brâfc de plus de feuK que je a'ea aluraai. 

Mrâlé eft au propre par raport aux feux 

Calathaea thymo mîHi dûictor HyMae* 
• ego Sardéis v^dear tibi aa^rior herbîa. 






tjt La Syllepsi Oratoire: 

Îue Pyrrhus aluma dans la vile de Troîe ; 
L il cft au figuré par raport à la Daffion 
violente que Pj^rrhus dit qu'il reflentoit 
p«ur Andromaque. Il y a un pareil jeu 
de mots .dans le diftique , qui eft jravé 
fur le tombeau de Dapautère : 

Hic }acct unoculus vifu pneftântîor ArgOjl 
Komen Joàiuies cui ninivita fîtit. 

Vif us eft au propre par raport à Argus ; 
à qui la feble donc cent yeux ; & U eft 
au figuré par raport au Defpautère i Fau- 
teur de répitaphe a voulu parler de la vue 
de Pefprit, 

Au refte , cette figure joue trop fur les 
mots pour ne pas demander bien de la 
circonfpeâion ; il faut éviter les jeux de 
mots trop afeâés & drés de loin* 



XII. 

L'A LLÉGORIE. 

J^'ALLiGORiE a beaucoup de raport 
avec la métaphore , Pallégorie n'eft même 
qu'une métaphore continuée'. 

L'allégorie eft un difcours , qui eft d'a- 
bord préfenté fous un féns propre , qui 
paroit^ toute, autre chofe que ce qu'on a 
deftein de fkire entendre , & qui cepen* 
daflt ne fert que de comparailon ^ pour 

doner 



L* A L L É G O R I I. ^ 'r}^ 

doner ^'imeUigence d'un autre fens qu'oa 
n'exprime point. 

La métaphore joint le mot figuré à quel^ 
que terme propre ; par exemple , It fiu de 
vos yeux; yeux eft au propre: au lieu que 
dans l'allégorie tous les mots ont d'abord 
un fens ngti»é ; c'eft-à-dire , que ^ous les 
mots d'une phrafe ou d'un difcours allé- 
gorique formeait d'abord un fens: littéral 
qui n'eft pas ^cdui qu'on a deifTein de faire 
entendre : les idées acceflbires c^èvoilent 
enfuite facilement lé véritable feits qu'on 
veut excitef dans l'efprit , elles démafquent , 
pour ainfi dire , le lens littéral étroit , ^elles 
en font l'aplication. ' ^ 

Quand -on a comencé/uné allégorie; 
on doit conferver dans la fuite du difxours^ 
l'image dont on a emprunté les premières 
èxpref&ons. Madame des l{t>uKère$ , fous 
l'image d'une bergère <}ui parle à fes brebis, 
rend compte à fes engins de tout ce qu'elle 
a fait pour leur procurer des établiâfemens ; 
& fe plaint tendrement fous cette image, 
de la dureté de la fortune: 

Dans ces prés fleuris ; 
Qu'arofc la Seine , 
Cherchez* cjui vous mène ; 
Mes chèi'es brebis : 
J'ai fait pour vous rendre 
Le deftin plus doux , 
Ce qu'on peut atendre 
D'une amitié tendre ; 
Mais fon long couroux 
Détruit • empoifone 

M 
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Tous mes foins pour vous^ 
Et vous abandone. 
Aux fureurs des loups. 
Seriex-vous leur proie , 
Aimable Troupeau ! 
Vous de ce hamçau 
Uhonneur & la joie , 
Vous qui gras Sk. beau 
Me douiez fans cefle ' 

Sur Pherbète épaiâe 
Un plaifir nouveau ! 
Que je vous regrète ! 
Mais il faut céder , 
Sans chien , fans houléte , 
Puis- je vous garder ? 
L'injufte fortune 
Me lésa ravis^ 
Envaîn jHmportune 
Le ciel par mes cris ; 
Il rit de mes craintes , 
Et fourd à mes plaintes, 
Houléte, ni chien , 
Il ne me rend rien. 
Pnifllez-vous contentes , 
Et fans mon fecours , 
Paffer d*heureux jours , 
Brebis inocentes , 
Brebis mes amoprs. 

^ue Pan vous défende » 

[élas f il le fait ; 
Je ne lui demande 

^ue ce feul bienfait. 

^uî , brebis chéries , 
Qu^avec tant de foin 
Tai toujours nouries , 
Je preni» à cémoia 



Je 
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Ces bois , ces prairies ^ 
Que fi les faveurs 
Du Dieu des pafteurs 
Vous gardent d'outrages^ 
Et vous, font avoir 
Du matin au foir 
De gras pâturages ; 
Pen conierverai 
Tant que je vivrai 
La douce mémoire ; 
£t que mes chanfons; 
En mille ^çons 
Porteront fa gloire ^ 
Du rivage heureux , 
Où , vif & pompeux ; 
L'arare qui mefure 
Les nuits & lés jours ^ 
Començant fon cours" 
Rend à la nature 
Toute & parure ; 
Jufqu'en ces climats," 
Où , fans doute , las 
D'éclairer le monde , 
Il va chez Thétis 
Ralumer dans Ponde 
Ses feux amortis. 

Cette all^orie eft toujours foutenne 
par des images qui toutes ont raport à 
ramage principale par où la figure a cô- 
jnencé : ce qui eft eâentie! à raliégorie. t 

* Id qupque imprimis eft cuilodiéndinn ^ ut que 
CK géfler« ^œperis tranflàtionis , hoc définàs.' 
Multi enim , cum iaittum é tempeftâte fump^ 
ftrant , incéndio aut rufnâ finitint ; quar eft in* 
coÂit^uéAua retum foediffima, Quint. 1. $. c. 1^ 
AUezoria. 

M i) "^ 
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Vous pouvez entendre à la lettre tout ce 
difcours d*une i>ergère , qui touchée de ne 
pouvoir. mener fes brebis dans de bons pâ« 
turages, ni les préferver de ce qui peut leur 
nuire , leur adrefferoit la parole » & fe 
plaindroit à elles de fon impuiflance : 
mais ce fens , tout vrai qu'il paroit , n'eft 
pas celui que Madame des Houlières avoit 
dans refprit : elle étoit ocupée des befoins 
de (es enfans ^ voilà fes brebis ; lé. chien 
dont elle parle , c'eft fon mari qu'elle 
avoit perdu : le Dieu Pan . c'eft lé Koi. 

Cet exemple fait voh- combien èA peu 
jufte la remarque de M. Dacîer , qui pré- 
tend qvCune allégorie ûui ranplirou tAutc une 
pièce ^ tft un monftre ^ & qu^aittfi l'Ode 14 
du I livre d'itorace , O nmds riftHnt^ &c. 
ii'eft point allégorique , qvoi qn'^i^it cru 
Quintilien & les Comentateiirs. Nous avons 
des pièces entières toutes allégoriques. Oa 
peut voir dan^ l'orafon de Ctcéron «contre 
Pifon , * un exemple de l'allégorie » où^ 
corne Horace , Cicéron compare la .Répu- 
blique Romaine i un vaifleau agité, par la 
tempête. 

L'aHégorle eft fort eh ufage dans lès pro- 

^ Neque tim fui timidus , ut qui in mixîihît 
tyrlumbus ac fluâ&us Reipûblic» naveoi guber- . 
nàfliein . falvamque in porm coUocafiera ; troocis 
tue nubéculam , tum collège tui cootao^icfâtuiii 
l))irttum pertunéfcerem. Alios ego vidi veiuos , . 
alias proipéxi ànimo procéllas ; âliis^impco- 
déncibus tempeftatibus non cefli , fe.d his unum 
ne pro omnium falûte obtoli. Cic, i|» Pif^idi** 
XK* aliter» io & 21. ..4 
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verbes» Les proverbes allégoriciues ont d'a-^ 
lord un liens propre qui e& rrai , mais 
qui n*eft pas ce qu'on veut principale- 
aaent faire entendre : on dit famitièrement 
fant va la cruche à l'eau , qu'à la fin elle ft 
brife; c'eft-à-dire , que y quand on afronte 
trop fbuvent les dangers, à fa fin on y 
périt ; ou que^, quand on s'expofe fréquen-' 
ment aux ocafi6nsdc pécher , on finit par 
y fuccombcr» 

Les fi£Bons que Ton débite corne des 
Inftoires pour en tirer quelque moralité^ 
lent des allégories qu*on apél'e apologues ,. 
faraMes ou faèles morales ; telles font les 
£ibtes d'Efope. Ce fut par un apologue 
que Ménénitts Agrippa rapela autrefois \x 
populace romaine , qui , mécontente du 
ftnat y s^oit retirée fur une montagne. 
Ce que ni ^autorité its lorx ^ ni la di- 

Site des Magiftrats Romains n'avoientpu 
re,fe fit par les charmes de Papologue.. 

Souvent Tes anciens ont expliqué par 
une hTfioire fabnieufè les e&ts naturels 
dont 3s îgnoroient les caufes y & dans, 
la fuite on a donà des iens allégoriques à 
ces.hiftoires^ 

€ir afcH pTois lis vapear qur pfodUît le xùvmmp 
Cefi Jupiter anné pour cfirajer la terre ;; 
Un orage. t^rriU\e ayz yeux des matclou, 
VtSL Keptune en cmirrous qui g5Niiaaa& Ht» 

lots £ 
Echo ft*c& (lus uft fta 9dî tesFj^àr retsBOySr, 
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mphe i 

farcifie. 



Ccft Une Nymphe en plems ma fe pijiftt â0 



• 

Cette manière de philofopher flate Pîoia* 
^ination ; elle amcfe le peuple » qui aimer 
le merveilleux; & elle eft bien puis facile 
que les recherches exaâes que Teiprii 
jnéthodiqué a introduites dans ces demtek*» 
teffls. Les amateurs de la fimple vérité 
aiment bien mieux avouer qulls ign<K'ent ^ 
que de fixer ainfi lew: eiprit à desiflufions» 

Les chercheurs de ta pierre phitofiH' 

Îhale s*expriment auili par all^orie dan» 
mrs livres ; ce qui done à ces livres un 
air de myftére & de profondeur ,. que la 
fimpHctté de la vérité ne pourroit |amai» 
leur conciGer. Ainfi ï\s couvrent fous les 
voiles myftérieux de l'allégorie , les uns 
leur fourberie , & les auo'es leur âina-* 
tifme ^ ^e veux <^e , leur foie peffnafîon^; 
En éfet , la nature nV qu'une vote dans 
fes opérations ; voie unique que Tart peut 
comrefisûre , à h vérité , mais qu'il ne 
peut iamais imiter parfidtement. Il eff auŒt 
inuTÔffible de faire de Por par un moyen 
wérent de celui dont ht nature ie fert 
p^mr former Tor ^ qu'il eft impoflîble de 
uirc un grain de blé d'iitie manière difér 
rente de celle qu'tUe emploie pour pr^ 
duire le b^ 

te terme dfe matitrt ginéraît iftû qu*kne> 
îàèe abflraite qui n'exprime rien de réel ^ 
c'ed-à-dire ^ rien qui exifte hors 4e. notre: 
iii)ftStiiation, II tif X jpôidt iajis là lûiture 
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lifte -matière générale donc Tart puiffe fâirei 
tout ce (|u'tl veut : e'eft aînfi qu'il u*y a 
point Une blancheur générale dV>ù Yon 
futSk former des objets blancs* Ceft 
des divers objets blancs qu>ft venue Tidée 
de blanchir , corne nous l'expKquerom 
dans la fuite; & c'eft des divers corps^ 
particuliers , dont nous (offiês afeâés eu 
tant de xBaniéres diférences , quift ife& formée 
en nous lldée abftndte de matièrt géné^ 
raie. Ceft paflêr de l'ordre idéal à Tor-* 
dre phyfique ^ que d'ima^aer On anfirt 
fyftéme» 

Les énigmes font auffi ui» eipéct d^' 
légorie : nous en avons de fort beBcs eii 
vers fronçais;. L'énigme eft un difcours 

ri: tte fait pcnnt conôître Pobîet % quoi 
convient, & c'eft cet objet qu'on prO< 
pofe à deviner. Ce diieours ne doit pbiitt 
renfermer de circonflance qui ne convièM 
pas au mot de l'énigme^ 

Obfervez oue Péaipmc cadie aveefoilt 
. ce qui peut la dévoifer ; mais les autrtf 
cfpéces d'allégories ne doivent point être 
des énigmes , elle doivent être exprimée^ 
de maniéré qu'on pùifle aiffanenc en faif# 
Paplication* . . - i 
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ES olhHioos &. les lenx de mots ont 
encore durapdrt aveoraUéiprle : PaO^orit' 
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prèfente ua feus , & en fait entemâre tni 
autre : c'eft ce qui arrive auffi dans le» 
allufions , & dans la plupart des jeux de 
inots,rtf altértus ex alttrâ notdtiâ. On fait 
aliufioB k Thiftoire , à la fable , aux cou* 
tûmes ; & quelquefois même on joue fur 
les mots» 

Ton Roi 9 feime Btron » te fauve enfin îa vie ; 
U farache fanglam auv fureurs des ùAdam » 
Dont les coups rcdoulilés acheToient ton trépas; 
Ttt w^ fi^oge du noms à lui seftet fidèle» 

Ce dernier ver& fait allufion à la tmU 
beureufe confpiration dû Maréchal de 
; il ea rapèle le fouyenlr. 



Voiinreétoitfikd^un marchand de vFnrr 
un jour qu'il jouoit au proverbe avec jdes- 
Dames ^ Madame des Loges lui dit , celtd'^ 
ii m vaut rien , ferce^''nous''€n d'^un autre. 
On voit que cette dame fefoir une maligne: 
aîlufîon aux toneaux de vin : car percer ^ 
C^ dit d*iin tofiean , & non pas d'un pro- 
verbe , aînfi elk réveiHoit malicieufemenr 
dans Tefprit de raflemblèe le fouvienir hu- 
aùliant de k nntflance de Voiture. C'eft- 
ea cela que confifte Tallnfioa ;, elle réveille 
ks. idées acceffoires*^ 

*'*A PégarJ des allufions qui ne confîffent 
qve dans un jeu de mots , il vaut irneu^ 
parler & ècrife ffcmptemeiit; (fue de s'a- 
mufèr à des jeux de mots puérils , froids^ 
& £sides r en voici un exem^e daA& csSSM? 
Antafhe de De^utirer 
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Gnminatîeam fcivit , inultos docuttque per annos | 
Declinare umen non pétuit tûmulum. 

Vous voyez que Tauteur joue fur h 
double fignification de dtclindrt^ 

U fut la Grammaire , il Tenfeigna .peu** 
dant plufieurs années & cependant il ne 
put décliner le mot tumulus. Selon cette 
traduâion , la penfée eft faufle ; car Def- 
I^utére &Yoit tort Bien dédiner tumulus. 

Que fi l'on ne prend point tumulus ma- 
ïérielement , & qu'on le préne pour ce 

Îu'il fignifie , c'eftA-^ire , pour k t^mktau^ 
X .pa^r. métonymie .pour U mort ; alon u 
faudra traduire que malgré toute U.tonoip' 
fonce que Defvautère avait de la Grammaire^ 
il nt 'put é-vmmr /^iwtffîerice qui li'ani fcl, 
ni raUbn ; vsst en fait rbien que la ^Grani^ 
mairp ^i^'etaente fos <de b fléceffité de 
mourir, 

La traduâion eft recueil de -ces fortes de 
|»enfées' : ^and une penïîe eft folide ^ 
tout ce qu'elle a dé réalité fe conierre 
dans la nradu AiM^; iftai» qéànd wmt ùl 
valeur ne conâfte que 'd«nft un jeu de mots , 
ee (xax fatiUant ie diffipe par la traduâion. 

Ce n*eft pis toutefois qu'une mufe un peu fine 
Snr un mot , en paû^at • n« î^ue & ne badine : 
£t d*un ff ns détourné n'abufe avec fuecèi : - 
liais fuyez fut ce point un ridicule excès* 

Dans le placet que M. Robia préfcma atf 
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Roi pour être maintenu dans la poffdPs 
fion d'une ile qu'il aroit dans le Rhône ^ 
il s'exprime en ces termes: 

^*eft-ce ea éfet ponr toi , Grand Monarque 
des Gaules , 

Qu'un peu de fable & de gravier ? 

Que faire de mon He ? Il n'y croit que de» 
fautes \ 

Et tu n'aimes que le laurier* 

Séduits eft pris dans le fens propre , flc 
iauntr dans le fens figuré : mais ce jeu 
préfenté à l'eforit une penfée trés-finé'& 
trés-folide. 11 faut pourtant obferver qu'elle 
n'a de vérité que parmi les nations où le 
buiîer eft regardé corne le fymbolc de Isi 
Tiâoire. 

Lès aDufions doivent être facilem^ 
aperçues* Celles que nos Poètes font à ùi 
Éible font défeâueufes , quand le fujec 
auquel elles ont raport , n'eft pas conu. 
Malhei^be , dans £es ftances à M. du Périer » 

1>our le confoler de la mort de ik fille ^ 
ui dit: 

Tithon n'a plus les ut qui le firent cigale » 

Et Plttton aujourdluii , 
SiBS égard da paflé les mérites ^al* 

D'Archemofe 0r de lui, 

: Il y a peu de leâeurs qui conoifient 
Arckemore , c'eft un enfant du tems fa- 
buleux. Sa nourice l'ayant ^té pour 
quelques momens , un ferpent vint & l'é- 
li»v£i. Malherbe veut dure que. Ti^oa 
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après une longue vie ^ s^eft trouvé à la 
mort au même point qu'Archemore « qui 
ac vécut que ce peu de jours. 

L*auteur du Poëmc de la Madeleine ; 
dans une apoArophe à Tamour prophane , 
dUt parlant de lefus-Chtift: 

Puisque cet Jmtirot t'a û bien défarmé : 

Le mot d'Antéros n'eft guère conu que 
des favans , c'eft un mot grec qui fignifie 
CQfttrc^ amour : c'eft une divinité du Paga- 
nifme; le Dieu vengeur d'un amour mé« 
prifé. 

Ce Poëme de la Madeleine eft rempli 
de jeux de mots, & d'allufions û recher- 
chées , que malgré le refpeâ du au fujet ^ 
& la bonne intention de l'auteur , il eft 
dificile qu'en lifant cet ouvrage , on né 
foit point afefté come on Teft à la leâure 
d'un ouvrage burlefque. Les figures doivent 
venir , pour ainfi dire ^ d'âies-mém^es ; 
ellesr doivent oaitre du {ufct , & fe prè- 
. fenter naturélement à l'efprit ^ come nous 
l'avons remarqué ailleurs: quand c'eft l'ei^ 
prît qui va les chercher^ elles déplaifent j 
elles étonent. Se fou vent ibnt rire par l'u- 
nion bizarre de deux idées , dont l'uRe ne 
devoit jamais être aflbrtie avec l'autre. 
Qui crojroit par exemple , que^ jamais le 
jeu de piquet dût entrer dans un poëme 
fait pour oécrire la pénitence & )a charitÂ 
de faiute Madeleine ; & que ce jeu dut faif!e 
naître la penfée de doner la dMciplioe t 
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Piqtiez-yom feulement de jouer au piquet t 
^. celui que j*eateas qui fe fait faut caquet ; 
J*entens que vous preniez par. fois U 4ifctpUoe , 

£t qu'avec ce beau Jeu vous faffiezbone mine. 

* 
On ne s'atend pas non plus à trouver 
les termes de Grammaire détaillés dans un 
ouvrage qui porte pour titre , le nom de 
faintQ Madeleine ; ni qu« Tauteur imagine 
je ne fai quel raport entre la Grammaire 
& les exercices de cette Sainte : cepen« 
dant une tète de mort & une difcipline 
font ks RUDIMENT de Madeleine. 

Et regardant toujours ce têt de uépaffé , 
Elle voit le futur dans ce fr£ssmt pass'e« • 
Et Vell fa difcipline , & tons fes châtimens » 
Qui lui font comencerces rudes rudimens. 
Ce qui la fait trembler pour fon grammairiek » 
Ceft de voir , par un cas du tout déraifonable t 
(Que fon amour lui rend la mort iNDfictiVABts \ 
Etqu'ACTijP corne il eft auiB bien qu'exceffîf 
|lie, rçsnd. à ce poipt d'impaâîble passu. 
Q que Tamour eft grand, & la douleur amère; 
Quand un vsAbb passif fait toute fa GRAi«<^ 

Mi|.lRE \ \ 

I#A MUSE pour cela OK dit , non fans raifoflil 

Que toujours la premiers eflfacoitiuGAisoN» 

Sachant bien qu'en aimant elle ' peut tout pré^ 
tendre-, - 

' ÎMne toDt fiicsEicwA* , tout £tRE V^ tout EHI^ 

Pendant «{u'elle s*odcùpe à punir le forfait 
0e foa't^AfS HiEtERtr qui iiii fut qu'iMPAR« 

Tem» 



J*tem$ de qui le futur réparera les pertes 
9ar tant d'aâiâions & de perces fouferccs ; 
Et le PRESENT eft tel, que c^eft L'iimicATil» 
D^un amour qui s'en va iufqu'à l'infinitif. 
Tuis par un optatit , ah ! plût à Dieu , dtt-tlle« 
Que je n'euiTe îamais été £ criminelle /,..•• 

. Prenant avec pl>atfir, dans Tardeur qui la brûle , 
Xb vou£T pour difcipiine & la croix pour 

F-ERVLR 

. Vous voyez qu'il n'oublie rien. Cet ouvrage 
eft rempli d'un nombre infini d'allufions âuffi 
recherchées , pour ne pas dire aufli puériles. 
Le défaut de jugement qui empêche de 
fentir ce qui eft ou ce qui n'eft pas à pro- 
pos ^ & le défir mal entendu de montrer 
de Fefprit & de faire parade de ce qu'on 
fait y enfantent ces produâions ridicules. 

Ce ûy)e figuré , dont on iait vanité » 

Sort du bon caraâère & de la vérité $ 

Ce n'eil que ieus de mots , qu*afeâation pare^ 

Et ce n'efi pas ainfi que parle là nature. M^lih'U 

J'ajouterai encore ici «ne remarque; 
à propos de Tallufion : c^eft que novs avons 
en notre langue un grand nombre de 
.chansons , dont le fens littéral , fous vtnt 
àparence de fimplicité , eft rempE d'alluiions 
obfcéiies. Les auteurs de ces produ fiions 
font coupables d'une infinité de penftes 
dont ils faliftent Tiniagination ; & d'ailletirs 
ils fe deshonorent dans Tefprit des hcné« 
tes gens. Ceux qui dans des cuvrsgesYé- 
rieux combeac par furiplicité dans le même 

N 
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incoarStiient que les fefeurs de chshifoflf 7 
ne font guère moins reprèhenûbles , & 
• fe rendent plus ridicules. 

, Quintilien ^ tout païen qu*il étoit , vent 
4|fue non-£eulement on évite les paroles 
^bfcénes , mais encore tout ce qui peut 

^réveiller des idées d'obfcénité. Obfcctnitas- 
vird rtên â vcrbls tanthm ahéfft dtbtt , ftd 
dûam âjignlficatiàru» 

« On doit éviter avec foin en écrivant 
» dit-il ailleurs , tout ce qui peut doner 
••> lieu 4 des allufions deshonêtes. Je fai 
» bien que ces interprétations viénent fou- 
» vent dans Tefprit plutôt par un éfet de 
t> la corruption du cœur de ceux qui li- 
» fent ^ que par la mauvaife volonté de 
f celui qui écrit ; mais un auteur (âge & 
» éclairé doit «voir égard à la foibleffc.^ 
t» de fes leâeurs , & prendre garde de ^ 
» Êûre naître de pareilles idées dans leur 
» efprit: car enfin nous vivons aujourd'hui - 
I» dans un fiècle où Timaginationdes homes 
»> eft fi fort gâtée , qu*u y a un grand 
» nombre de mots qui étoient autrefois 
9 três-honètes , dont il ne nous eft pas 
9» permis de nous fervir par l'abus qu'on 
9» en fait; de forte que fans une atention 
«9 fcrupuleufe de la part de celui qui écrit, 
f» fes leôeurs trouvent malignement à rire 
fi en falifTant leur imagination avec des 
f> mots , qui , par eux-mêmes , (ont très*, 
I» él0ij(né$ de r^b/cénité* 



L*I R Ô K I X« 

I^'IrOKJE dl une figuirç. par famiefic^ 
cm yçut faire entendre le contiaife de ee,^ 
qu'on dit : ^nn tes mots dont on fe fcrt 
dans l'ironie , ne font pas pris dasis lefens 
propre & Htéral.. 

Mw Boileau ^ quî n^a pas rendu à 
Quinault toute la juflice que le public 
lui a rendue depuis , a dit par ironie: 

Je le décTaie, donc , Quiaatdt tû un Virgjifer 

Il vouleitdîre un mauvais Poète. 

Les idées acceffoires font d'un granrf 
i|fage dans Pironie : le ton de la voix ». 
4c plus encore la conoiâance du mérite 
0u du démérite perfoncl de quelqu'un ,. 
^i. de la /açon de penfer de celui qui 
parle , fervent plus à faire conoître l'ironie ^ 
que les paroles dont on fe fert. Un home 
s^écrie , ah. h bd cfprit ! Pade-t-il de G- 
céron , d'Horace ? il it'y a point là d'iro- 
nie ; les mots font pris dans^ le fens pro^ 
pre. Parle-t-il de Zoïle ? c'eA une ironie. 
Ainfi l'ironie fait une fatyre avec les- 
9iénies paroles dont le difcours ordinaire^ 
fait un éloge. 

Tout le monde (ait ce vêts dii père 
âe Chimène dans le Cid : 
. . , K ii 
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A de fiai Eauts partis Rodrigue dott prétendre: 

Ceft une Ironie. On peut remarquer plu* 
fieurs exemples dans Balaac & dans Voi- 
ture. Je ne fai fi l'ufage que ces auteurs 
€>fltfait de cette figure, feroit aujourd'hui 
^uffi bien reçu qu'il Ta été de leur temps» 

Ckéroii^ comence par une ironie l'oraî- 
foHx pour Ligarius. Novum cPinun , Cah 
C&far y 6» antt hune d'um inauditum , &c. 
Il y a auffi dans l*braîfofl contre Pîfon un 
fart bel exemple de l'ironie : c'eft à Toca- 
iion de ce que Pifon difoit que s'il n'a-, 
voit pas triomphé de la Macédoine , 
c'étoit parce qu'il n'avolt jamais fouhaité- 
les honeurs du triomphe. »» Que Pompée 
» eft malheureux , dit Cîcéron , * de ne^ 
n pouvoir profiter de votre confeill Oh! qu'il 
" a eu tort de n'avoir p6int eu dégoût 
» pour votre philofophie / Il a eu la folie' 
» de triompher ' trois fois. Je rougis, 
» Crajffiis , de votre conduite. Quoi , vous 
» avez brigué l'honeur du triomphe avec 
» taht d'empreflement / Sec 

. X V. 

L'El7PHiMlSM£« 

X-4'EuPH£B«iSM£efi une figure par laquelle 

* Non efl lategrum Cn. Pompéio « coafiltoi 
yàm uti tu» ; erravit entm. Non guftarat iftana 
tuam philofophtam $ ter , jam homo ftultu&, 
triuAphaTÎu &^. Çlc^ in Pifoiu lù s^ xxiv« 



Ifnr dëjguîfç des idées défagréables, odienfeSy. 
ou triftes y fous des noms qui. ne font 

{>oinr les noms propres de ces idées ; 11^' 
eur fervent corne de voilé , & ils en 
expriment en aparence , de plus agréables ,. 
4e moins- choquantes , ou de pliis honête»> 
ielon le befoin ; par exemple ^ c& feroit 
reprocher à un ouvrier ou à un valet la 
baâei£& de fon état , que de Tapeler 
ouvrier on valet ; oo leur donc çPautre* 
noms plus honétes qui ne doivent pas 
être pris dans le fen» propre. Ceft ain£t 
que le boureau efl apeJé par honcur ^. h 
maître dùs hautes omvres^ 

Ceft par la même raitbïî qu'on donc à 
certaines étofes grof&ères le nom d'étofes 
«lus fines ; par- exemple : on apéle velours ! 
ae Mauriène une forte d'étoffe de gros drap- 

Îu'on fait à Mauriène , province de Savoie^ 
i dont les pauvre Savoyards font ha- 
fiillés^ U y a auffi une forte d'étofe de^^ 
fll donr on fait des meubles de campagne ; 
on honore cette étofe du nom dé damas 
de Chaux , parce cîtfelie fe fabrique: au 
Ifays de Cbâuac. en Normandie. 

Un ouvrrer qui a fait là befbgHe pour 
laquelle on Tsr tait venir , & qui n'atend^ 
plus que £(>n payement pour fe retirer ^. 
au lieu d& dire paye^-moi , dit par euphé- 
apiiÇaae ,. tCavi^-vous plus rien à nC ordonner ?: 

Nous difôns auffi , Dieu vons ajjlfti ; 
Keu vous héniffe , plutôt que de dinc-^ jt 
9f'ai rien à v9us doner* . 

N iij 
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Souvent pour congédier q.uelqu'uiT J 
0n lui dit y voità. qui m bïm , jt vous rc^ 
m^rcic , plutôi qn& dei lui dire a//c^ vous-cn^ 

liCS l.atins fe fervent dans le même, 
fcns de leur reêiè ^ qui ^ à la lettre /fi'- 
gniffe bun , au lieu de répondre qu'ils nV 
Voient rien à dire, w Quand nous ne vou- 
» Ions, pas dire ce que nous penfons ^ 
If de peur de. faire dé la. peine à cdur. 
jt qui nous intéroge , nous nous ièrvons: 
n. du mot de uflt 4, dit I>ftnat. * 

Soff rata , dans Térence , ** dit à fon fîfe: 
^ Pampkile ,. poupquêi plturti-vous ? Qu'avc^-^ 
iious y mon fils l B répondit, refiè maten. 
Tout VA bien , ma mer t. Madame Dacier 
traduit » rim j, ma. mère j^ tel eft le fouc^ 
ficançois^ 

Dans une autre comfdi'e de- Térence- i 
Clitiphon dit que: quand fa maîtreffé liiii 
demande de l'argent, il fé tire d^afaire em 
îlii répondant r«£?^: ,. c'èfl-àrdire ^ en Itiil 
donant dé belles cTpérAnces : car ^ dit-il „ 
jfi nafirêis lut avouer que jr nài rien i; /ft 
tfipx de. rien, efl un. mût fuBeJte.. 

♦ tUBt dîdtous cum (Ttte îojûria^ raterrogtntt* 
aliqiîid reticémus. Donat. in. Tereiit. ttecyx^ 
aôC 3;,. &; 2» vw. aot 

♦^» ».. Quid lacrymas ? Quid et tam- tnffis î» 
y:, rjtûà mater.. Ter.. Hccjr. au. 3, fç. li. 

Tutnr^ quod dèm «, «aê cffc : nam oihirefflk 
«Khi ,.relig<o éft dicere. iïia«^ aft. 2. fc. r. n î6i|. 
et £don. AUdif £>9ei$r y atfk,. u fc 4« T« 16^ 
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XCadame Dacier a mieux aimé traduire » 
hrfqU dit. mt demande dt l'argent ^ je m fais 
fuemarmoter entre les dents ; car je n'aigardet 
de lui dire que /f. n'ai p4is U jom. 

Si Madame Dacier eût été plus entendue 
qu'elle ne Tétait en galanterie , elle auroit . 
bien (eniii que marmoter entre les dents , 
n'étoit pas une contenance trop propre à 
£iire naître dans une coq.uéte refpéranca 
iTun; préfent» 

« 

- Il y avoit toujours un verbe fbus-cntendij 
arec re&h. RtHè ddmones.}'Ego ifiac re&i ut 
fiant videro. Reâé fiiddes y &c. 

A réeard Avt rt^iè de la deuxiém fcène 
du troif^me aâfce. die THécyre ,. il faut fous^ 
entendre ou. vdleOy reBè vâleo y ou. réêiè mihl 
wnfida, ou enfin, quelqu'autre mot pareil ,, 
corne rex benè fthtùfet ^&ic^ Pamphile vou- 
k)k exciter cette icfêe dans Peiprît de Ùl 
mèxt pûu£ ea éhidei: la demande. 

Pour ce qui eft de Taiitre rerfip , Cli^phoil 

▼oulott faire entendre à. fa maitrefle ^ qu-it 

avoit àiss reffôur ces pour lui trouver de: 

t^rgent^ que tout iroit pieu». & que ies défiJcSi 

' &roient enfin iatisfaits^ 

Ainfii , quotque IVfedan» Daciei^ non» 

dSe que nous n-'avons point de mot em 

•notre lafieue , qui pjaiiTé exprimer la forcer 

de ce reêk , je crois qu'il r4>ond à cerfâ-^ 

çons^ de parler ,. cda va bUn ,, cela- nt v<ft 
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tjjpèranct , cela cfl ton ; tout ira bien ,. tkA 
ce font-là autant d'EuphéiaifmeSé 

Dans toutes les^ natîohs policées on aÉ^ 
toujours évité les termes qui expriment 
des idées deshonétes. Les peifones peu: 
inftruites croient que les Latins n'avoieni' 
pas cette déiicateâe; c'èft une erreur* Vt 
eft vrai qu'aujourd'hui en a quelquefois^ 
tecours au latin pour exprimer des idées^ 
dont on n'oferoit dire le mot propre ea 
françois: maisc'eft que corne nous n avons^> 
apris les mots latins que dans les livres ^ 
ils fe préfentent à nous avec une idée ac*- 
c^âbire d^èrudition & de leâure, oui s'em-^ 
pare d'abord de rimagination ; elle la par- 
tage , elle envdope , en quelaue forte ,. 
f image deshonéte, elle Técarte, oc ne la fkit 
▼ojr que. de loin : ce font deux obfets-que^ 
ton préfente akvs à Fimaginatioa ^ . donr 
le premier eft*le mot latin qiii< couvre^ 
^ée qui le fuit; ainfi ces mots* férventir 
€ome de voito & de périphraie à. ces idéeS:^ 
peu h^nétes : au lieu que -corne Qpusfomesr^ 
acoutumés au» mots ae notre kngue., l'ef*- 
prir n^^ft« pas partagé*. Quand on fe. ferr. 
de termes propres , il s'^cupe direâèmentr 
des objets que ces termes fignifient. U em 
étoit de même à' Tégard des Grecs &dest 
Romains , lés lionétesgens^ ménageoienr 
I%5 termes corne nous lès ménageons en^ 
â^nçois^, & leur fcupule aloit même quel- 
quçfoisil loin, qu'ils évitoientla rencoii<«- . 
tre des fyliàbes^ qui,, jointes enfémblé ^ 
auroient pu réveiller des- idées deshonétes.;. 
(hàa ^ ita ducrUur » obfcmnuu conçwrtr€n$r 
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Uttér^ , dit Cicèron ; & Quiatilien a fait 
k même remarque. 

a Ne devroîs-tu point mourir de home ^ 
» dit Chrêmes à Ion fils , * d'avoir eu 
» l'iofôleace d'amener à mes yeux , dans 

n ma propre maifon , une je n'ofe 

9 prononcer un mot deshonête en pré-*^ 
n lence de ta mère , & tu as bien ofé 
» cométre une aâlon infâme dans notre 
9 propre maifon ! 

C'éteit par la même figure ({U*au lieu de 
dire , ^t vous abandùnt , je ne au mets point 
en peine de vous , je vous quite , les aoi^iens 
difbient feuvent , vtVe^ , porter^vous^ blen^ 
Fivei forets , ** cette expremon ^ dan& 

* Non mihî pef fallâdas addûcere ante 6cu- 

los pudet dicere hâc prcfente rerbum tur- 

pe ; at te id nullo modo pÂduit £scere. Heâuc 
û€L j. fc. 4. V. iS* \ 

Ego Cervo St fènrabo Platôiitf verecândiasi* 
Itaqne teâis verhis , ea ad te Cctipû » gt» aper« 
tiffîmis agunt Stoicî. Illi étiam crépitas aiua& 
squè liberos , ac mâus ., câTe oportére». Cic^x 
L IX. Epift. ru 

i£què eâdem modé^iâ » p6tius citm mulière 
fuiiOTc , quàm conciibuîfiè » dicébaot. yarro de 
ting. lat. L V. fub fin» 

Màs fuit , rés turpes Se fœdas otolêwt , honeÇ* 
ttérum cooireftirier digaitatc. Jv-noK L r» 

*^ Oauûa yel médium fiaox mare* vivlte CjU 

▼«. Firg. Ec. VIII. V. 58. 

Valeam ,. qui inte» not d&À4iuia votnat*. 7«V« 
Ane*» iù, lY. fc. 1. T. 13, 

Caftra peto : valeatque Venus « valeantque 
luelW. XikHU, 1^ ^. £U 6k V. 9t 
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Fendroit où Virgile s'en cft fervi 
narque pas un fouhait qae le berger faiTe 
aux forêts , il veut éire finplement qu'il 
ks abaadone« 

Ils diibîent auflî quelquefois , tfvo£r vicu^ 
avoir été , s*en être aie , avoir paffé par l^ 
ntit , ( vitâ funâus , * ) au lieu de dire itr9 
jnort , le terme de mourir leur paroiffoit ^ 
fertaiâ^Sv Qçafions^un mot fuiieâe» 

Les anciens partoieat la fiiperAitîon ffij^ 

r^à croire qu'il y- avoit ides mots ^ doOli 
f«f!)f ^ronoUciaû^») j^UV€iir atlrer quek 
que nKdneur : come u les<. paroles ^ qui 
me ioBt qu'un air mii^ en mouvemea^; , 
pouyoient produire » par elles-mêmes ^ 
cuelqu'autre éiFetdan&la sature^que celui 
d'exciter dans Pair un ébranlement y, 

Îui , fe comuniquant à l'organe de l'ouïe » 
dt naître dans l'efprit des bornes les idéei 
dont ils font conreaus par réd«Mcatioj% 
qu'ils ont reçueu. 

Cett^ fuperfiition paroiflbit encore plus^ 
dans les cérémonies de la religion : on crai- 
gnoit de doner aux Dieux auelque nom 
^i leur fut défagréable«^ On étoit averti "" 



**• 



*' Fufigi foDjgor • Bgnifiie paffier par , dans uft 
iirns métapboriqut :: itrc délirrc dt ,. «Vi/v a^té iir*. 

*^Malè ooiiaatis pafcite verbit , •uftUn d'kuirUf, 
anale nominatis* Hor. K $* od. 14. 

Favéte Hoguis. ffor. L 3. od. c. 
. fke^ ù»éie omnes». Virg, Ma^l %. v*. 7U 



ika conienceinent du facrifice ou de la cër^ 
tttonîe , de prendre garde de prononcer 
aucun mot qui pût atirer queloue malheur^ 
de ne dire aue de bones paroles , iona ver" 
ia fari^ eimn d*ètre favorable delà lan- 
"fae ,' favèu lingtds , ou îinptd ^ ou on ; & 
4e garder plutôt le filence que de pronon- 
cer quelque mot funefte (^ put déplaice 
aux bieux : & c*eft de là que favéu Itàr, 
-pus f figiiifie par exteniton ^ fiilus fiUncc, 

Par la même raifon , ou plutôt par le 
même fanatiûne, lorfqu^un oifeau avolt 
été de bon augure, & que ce qu'on de- 
voir atendre de cet heureux préfage , étoit 
détruit par un augure contraire, ce fecoad 
augure ne s*apeloit point mauvais augure ; 
mais fimplement l'autre auptrt ^* ou Tautrt 
' oifedu. C'eft pourquoi , dit Feftus , ce 
terme alur , veut dire quelquefois contraire , 
mauvais. 

Il y av«it des mots confacrés pour ks 
facrihces , dont ie fens propre oc litècal 

Dîcimus bona vefba , veait satalis , ad aras. 

Quifquis adcs « Hnguâ » vir muHérqut £ive« 
Tdull, 1. 2. £1. 2. y* I. 

Proijpera lux oritur , Itoguiiqae inioiiiipie 
ùvéte » 

tfmoc dkenda boao, fuat boM vecba , • dîe« 
Ond. Faft. Lit. 71. 

* Aher^ & pro nos bofio paninir» ut la au* 
l^riit y Muta euai ippellatiir mv'u qu« âtique 
iprofpen non eft ; fie âlur fli^onaûn^uan |ia 
advocf» diafitwr^ anlo« F^9 w^inlmr», 



I5S DE tarYM iMiSNX. 

[itoït 1)len diférent de ce qu'ils fignifioient 
dans ces cérémonies fuperftitieufes ; par 
exemple; Maâldre , qui veut dire matis 
MuBdrt 9 laugment'e^ davantage , k difôit des 

.viôimes qu'on facrifioit. On n'avoit garde 
de fc fcrvir alors d*un mot qui pût. foire 

"naître fidèe funeftc de la mort ; on 

jfc (ervoit par enphémifmc , de maàdrt , 
augmenter ; foit que les vîâimes augmen- 
tanent alors en honeur , foit que leur vo- 

, lume fut grefH par les ornemens dont on 
les paroit : foit enfin que le facrifice aug- 
mentât en quelque forte Thoneur qu'on 
rendoit aux Dieux. Nous avons fur ce 

J)oint un beau paiTage de Varron , que 
'on peut voir ici an bas de k page. * 

De même parce <iue crémarl, être brûlé, 
auroît été un mot de maiivaife augure , 
& que l'autel croiffoit, pour ainfi dire, 
par les herbes , par les entrailles des vic- 
times , & par tout ce qu'on mettoit defTus 
pour être brûlé ; au lieu de dire on brûle 
fur les autels , ils difoient , les autels croijfent^ 
car adoUrt & adoUfctrc , fignifient propre- 

* Af«9ârtf,verbum & facronim , kat'eiiphemîfmon 
. didlum , quafi magU augere , ut sâoUrt ; undè & 
magméntum quafi mjjus mugminttan : nain héftiae 
cangûatur mo}â falsâ & tum immùUt m dicuntur; 
cum vero iAai {uot & aliqtiml ex ill» io aram 
éitutn t& ^ mactatm dicûntiir per laudati«nem , 
itémque boni omitiis fignificationem. Et cuai 
iltis'mola falfa împonitnr, dicitur mûcUêfto, Tarr^ 
de ▼!!& Pop. Rom. 1. 2. étut^ les frmgmem ^ifinf 
à^ la fin des migres de Varrcn , d§ lUditwn 
éa h Janfofl , Anft. lyaj, p. 63, 

ment 



iQfnt croître ; ce n'eft aue par euphimu* 
Hie que ces mots fig^iinènt brûl^^ 

C'eft aihfi que les perfones du peuple 
difent quelquefois dans leur colère , ^««^ 
/^. ^a/2 pîtu. '90US tmportt , n'ofant pro— ^ 
Boncer le nom du malin efprit. 

' Dans l'Écriture Sainte , le mot dé hinir 
e]ft mis quelqi^cfois au lieu de maudire^ 
qjii eft préciftment le contraire. Corne il 
rfy arien de plus affreux à concevoir, 
que d'imaginer quelqu'un* qui s'emporte 
jufqu'à des imprécations fecrilèges côn- 
tïjfù Dieu même ; au lieu du terme de 
maudire. ^on a. mis; le contraire par euphé*- 
mirme, 

; Naboth n'ayant pas voulu vendre aa 
Boi AçhaB , une vigne qu'il poffedoit , & 
q5JÎ étoit l'héritage de fos pères; la Reine 
J^zîihe} , femmç d'Acbab , fufcita deux 
ftux témoins ; qui. déposèrent que Naboth . 
ayoit hla^hèmé contre Dieu & contre le 
Roi : OB , l'Écriture pour exprimer ce 
blafphème , fait dire aux témoins , que 
Naheth a,^ héni Dieu 6» le Roi. *, 

«Xob ^ dans le' «lême fens > peut-être 
que mes enfans ont- péché , 6t qt^ils. otubéni ^ 
Dieu dans leur coeur, •* 

^ Viri di9boIici dîxéruBt contra enn teHimo* 
fijum corain muhirûdine ; benedixit KalKTth Dcua* 
(k* Regem. Reg, III. c. ai v. io. & 13. 

^^* N« for:è^ peccavetint fiiii meî^ bcncdixet. 



» Ceft aîné que dans ces paroles <ïé* 
Virgile , auri Jacra famés , facra fe prend 
pour txecrabilis^ félon Servius ; foit paf 
euphémifme , loit par extenfion : car il 
cft à obferver que fouvêflt par extenfion, 
faccr vouloit dire exécrable. Ceux que la 
juftice humaine avoit condànés, ceux qui 
fe dévouôient pour le peuple , étpicnt re* 
gardés comc auunt de perfones facrées. 
L>e-là , dit Feftus , * tout mèchaint home 
cft apelé facer. le maudit boufon , dit 
Afranius , en fe fervant de facrum ; § O 
facnm fcurram , ^ malum. Et Plaute , par- 
lant d'un marchand d'efclaves , s'exprime 
en ces termes , Hàmtnl ( fi leno eft homo ) 
quantum fiàmijmm terra sufilnet , facérrlmo. 

On peut encore rapôrter à l'etiphémîfm^ 
•es périphrales ou circonlocutions , dont 
un orateur délicat envelope habilement^ 
une idée , qui , toute fimpîe , exciteroit' 
peut-être dans rcfprit de ceux à qui il 
parle , une image ou des fentimens peii- 
favorables à fon deffeiri principal* Cicéroii 

» Homo fiicer r« e<l , quem populos iudicavlt 
ob maleâcium , nequc fas cft eum immolari. . • 
ex quo quivis homo , malu» atque unprobus, 
/i«f appelUri folet, Ftfiui. v,fé€cr. 

Mafliliénfcs , queties peftiliouâ laborabwt , 
unus fe ex paupéribus offeréôit ., akadus aaao 
'iotecro pûblicis & purioribus cibis. Hic poftca , 
ornatus vcrbénis & véftibus facris , circumduce- , 
batur per totam civitatem , cum execrationibus; 
ut in tpfum recidcrent mala totius civuaa$ i oc 
fie projiciebatttr* iiêtvim* la i&o* Ul* v. $f« 
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ii*a jgarde de dire au Sénat ^ ^ue les do- 
jnemques de Milon tuèrent Claudius ; ^ 
V ils firent , dit-il , ce que tout maître 
» eût voulu que fes efdaves euflent hit 
» en pareille occafion. '> De même , lors 
qu^on ne done pas à un mercenaire tout 
Purgent qu*il demande , au lieu de lui dire^ 
je ne veux pas vous en doner davantage y 
fouvent on lui dit par euphémifme , je 
vous en donerai davantage une autre fois ; 
€ela fe trouvera : je chercherai les eccafions 
^dt vous récompenfer y &c. 



X V L 
L^Antiphrasi: 

jLf'EuPRÉMiSME & rironie ont doné 
lieu aux grammairiens d'inventer une figure 
qu'ils afiélent Antiphrafe , c'eft-à*dire , 
tontre vérité; par exemple: la mer noire 
iu)éte à de fréquens naufrages , & dont 
les bords' étoient habités par des homes 
extrêmement féroces , étoit apelée Pont" 
Euxin , c'eft^-à-dire , mer favorable à fes 
hôtts ," mer hofpîtalière, C'efi ^urquoi 
Ovide a dit que le nom de. cety mer 
étoit un menteur. 

Çoem jtenet Euzini , nendax cogfiomioe lîttus* 
£t ailleurs : Pontus' Euxioi ialfb nomioe diâus* 

* Fecérunt id fenri Milonîs. \ • . quod fuos 

Sîfquc fervos in tali re facere voluiffec. Ch, pro 
iloiM , nuiD. 29» • . 

O ij 
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Sanftiiis & quelques autres ne veulent 

{^oint mètre l'antiphrafe au rang des figures. 
1 y a en éfet fe ne fai quoi d'opofë à 
l'ordre naturel , de nomer une chofe par 
fon contraire , d'apéler lumineux un objet', 

{)arce qu'il cA obfeur ; Tantiphrafe ne (ati$r 
ait pas Tefprit. 

Malgré les mauvaifes qualités des objets ,; 
les anciens qui perfonifioient tout, leur 
donoient quelquefois des noms flatèurs^ 
corne pour fe les renSre favorables , du 
pour le £ûre ua. boa aiigttrc.y,jua..JMM> 
préfage. 

Ainfi c'étoît par cuphémifme , par fu- 
perdition ) & iion par antipht-aïe , quft 
ceux qui aloient à la mer que nous ape- 
Ions aujourd'hui i<x '/ner ;^<^ir<., la noQioi^etft 
mer bojpitailère , c'eft-à-dire , mer qui nf 
nous fera point funeôe , qui noiis^fera pro; 
pice , où nous ferons bien r^çus , mer qui 
fera pour nous une mer hofpitalière., quoi^ 
ii|u'eile foit comunément poiir les auttes 
une merfnnefie. 

' LcsJÊbis Déeffes infernaler , iîlles dt 
Pfirêà & de la Nuit, qui , félon la fable, 
filent la trame de nos jours , étoient ape^ 
lées les Parque 4 : de Vzd]t&ïf farcus ^ quia 
parce ûûbis vitam trWuunt/Gitucan trouvé 
èu'elles'ne lui filent pas affez de jours. 
D'antres diient qu'elles ont été ainu ape- 
lèes parce que. leurs fondions font ^arta* 
gées y Parât ^uafi partités^ 



le 



Clotho coluQ r'étinet , Lachefis net , & Atropds 
occat. 

Ce n*eft dcmc point par «ntîphafe , ^uU 
nemini parcunt ^ qu^ell«s ont été apelées 
Parqua, 

Les Furies , Âleâo , Tifiphonc & Mè* 
gère on été apelées Euménidts ^ du gret 
iumcntis:^ Benévola , douces ^ bienfaifantes. 
La comune opinion eft que ce n«m ne 
leur fut doné quaprés qu'elles eurent ceiTé 
de tourmenter Orefte qui avoir tué fa mère. 
Ce prince fut , dit-on , le premier qui les 
apela Euménidts^ Ce fentixnent eft adopté 
larleP, Sanadon, D'autres prétendent que 
es Fiiries étoîent apelées Euménidts long^ 
tems avant qu'Oreite ¥Înt au monde \ mais 
d'ailleurs, cette aventure d'Orefte eft rem- 
plie de tant de circonftances iiabuleufes « 
Îue j'aime mieux <roire qu'on a apeié les 
uries Euménides . par euphémifme , pour 
fe les rendre favorables, Ceft ainfi qu'on 
traite tous les joùr$ de koncs & de hlcfi'» 
ftfantes les perfone$ 3es plus aigres & les 
phis difidles.^. àont on Veut ap^er i'em- 
jportement^ ou obtenir quelque bienfait. 

On dit encore qu'un bois^facré eft 
apelé lucus^ , par antiphrafe ^;^C# ces bois 
ètoiem fort fombres , & ^^'^^S^^ ^f 

htctre , luirt \ inais fi lucus vi w;^^ lucén % 
c'eft par une raifon contr^re à ilintiphrafe^ 
car come il n'etoit pas permis', par rêf* 
jpcÔ 9 de ^^ouper ^ ces bois> ib étoîent 

O iij ' 
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fort Épais , & par conféqiient fort fon»f 
bres, ainfi le befoîn autant cjue la'fupefP 
tition , avoit introduit TuÊige d'y alumsr 
il«s flambeaux. » 

' Mânes : les mânes , c'eft-à-dîre , tes âmes 
des morts , & dans un fens plus étendu ^ 
les habitans des enfers ^ eft encore un mot 
qui a donè lieu à l'antlphrafe. Ce mot 
vient de Tancien adjeftlf manus dotit on 
fe fervoit au lieu de honus, Ceu^ qui 
prioient les mânes , lés apcloient àlrffi 
pour fe les rendre fevorables. yosS tklhï 
mancs ejîc hçni ; ç'eft ce que Virgile fail 
lUre à Turnus. Ainfi tous les exemples 
dont oa prétend autorifer Tantlplirafe ^ {é 
rapoirtent , ou à reuphémifme , ou à Hrorfie; 
corne quand on dit à Paris , c'eji une muètt 
des haies , c'eft-à-dire , une femms <jiil 
chante pôuilles, une vraie harangèr;: des 
)iales ; muètt eft dit alors par ifoniie. 






XVII. 

.1, • 

. u î N T Xïj 1 1^ met la Périphrafe an 
rang itfi ttmtii^à effet , pttKqdè les ti-o- 
jïcs liènent la place des expreffion» pro* 
près , la périphrafe eft un txm^ , cit' 
h périçkraie tient la place , 6u d^un mol 
pt^ if l^nc jhrafe. • 

;|foU5 ^afolns expliqué daçs k pf emiarf 



éàrtre it cdtte 6f âthrtiàitie , et cpe c^6tt 
qti-uflè Jïhrâfe: t'tft one tàjprèffiofi , ykrit 
ntamèrfe dè*parlèt,tinatanftëmenttiem(yK, 
qui ikît un Tetis fiùi iôti ttoh ^rti, 

La piriprafe ou circohloctiribn tèft xti 
âffemblage de itittts qui exprîilieiit tn pltt^ 
fleurs 'paroles ce qu'on aufoitjju dire tû 
tfeôim , & fouveilt -en tm . toiT mot ; t»i* 
exemple tic 'çaijiqutur dt D.-ittds^'sM îhrti 
de dire , Àlexdndtt, : -f^ ifu jxmry poitf 
aite U foUtL : 

Oti fe fért de phrlpksïti, ôtl ^arîjîëif^ 
ftanee , ou pour un *phis grand eckîrctr^ 
remeÉ t , tf u pour "Poînemîînt Ai âHcôWS ^ 
ou -enfin par néceffité; * ' 

" t. f^r ^ïenfkncfe ',' brftîU\>h a fécrôirs 
à Ik pèrîbhr3i1(e , 'bôùr ^èttVefô^ér lésHitfé» 
fortes ou géiï h6tiétiés: SoùVerit ^âàffi ,** 
fieii dfe fe ferVir dSînfe 'ej^j^rfeffiou qui cîx* 
fclteroit une iftiïgèf- tfob dtire ^ bh rà^dùUcii 
bar ùhê pJrîphrâïé ^l^colùe TffOtt^ Yà^iià 
remarqué dansHuphèiftifthe. ' \^ ; 

' %. t^hfê fert àiite àe >èrtp«fi^3flfeli^^^ 

iclaîrcir te qui éft bbfeor ; tes dëSni^ïicrià 
foiit autant de pêi-ipîlr^»^ troHiè lotït^u^i* 
lieu de dire Us :Parqius\, mi -flit , fc /rftt* 

la trame, dt mfs jours. . >> 

] keiîiai;quez;9uèqufe1q)NikefoU 

a explique par une phlpa^Sè "un mot 
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YS4 Z;^ PiHIPHmASE 

au long la penféed'un auteur ^ en ajouéadk 
des rénexions ou des circonflanees qu'il au« 
roit pu ajouter lui-même; mais alors ces for^ 
tes d'explications plusamples & conformes ai^ 
fens derauteur , lont ce qu'on apéle des po" 
japksftSyhpdjnphrzCe eflune efpécede co- 
inentaire : on reprend levdifcours de celuiqui 
a parlé, on l'explique , on Pétend davantage 
en fuient toujours fon elprit. Nous avons 
des parapbraTes des Pfaumes, du livre de Job, 
du nouveau Teftament , &c. Nous avons 
aui& des paraphrâfes de l'art poétique d'Ho^ 
race , &c. La përiphrafe ne Fait que tenir 
la place d*une expreffion , au fond elle ne 
dit pas davantage ; au lieu que la para* 
phrafe ajout» d'autres penfèes , elle çxpli- 
^ue^ eue dévelope. 

;3. Qa fe iêrt de périphrafes pour Por- 
nement du difcours/& iur-:tout en poëfiCé 
te génie de la poëfie confifte à amufer 
^imagination par des images qui au fpad 
fe jrëduHent iouveat à t^ne pénféa que le 
dif(:Qurs. ordinaire exprimeroit avec plus 
de fimplicité, mais d'une m3niére ou trop 
sèche ou tropbaiK^ lapèriphràfc poétique 
|irft(ente la- peQ(é«^ ibus une forme plus er^ 
cleufe ou jpuis noble: c'eft aînfi qu'au fieu 
fip dire umplemént i U points du J9ur^ 
Ici Poètes ctifcnt : ^ 

L*Aiiroré cependant n riftge venaeif » ^ 

Oiivroit dtfls l'Orient le pataîs du foletl ; ^ 
JL% nuit ei| 4'>utrt9 lieux portott fts voiles fofliVni« 
Xet'loiises voltige&nt fiîjoieot aveclei ombres. 

^ ; i^damç licier comfince b da-feptié; 



f»fê Ihrre de YOdySte dHottiére patate 
Vef s : 

Dès Itae la beUe A«ttttte eut âtfooiicé le }otn 

Et ailleurs elle dk , u la brillahte Aa^ 
)i^ rore fortc^àpaïietlu fetn de fOcâm^ 
«> pour annoncer aux Dieux •& aux jiomès 
i> le retour du foleil. 

Pour dire que le jour *ûnk , qu*îl eft 
tard ) àd^pttafeâ , Virgae-dît eii'Oh Tolk 
Êàèjk-é^mtx de loin, lés éhemioees ,'quç 
déjà les ojnbi;,(S5 ji'alongen{ §c fiaimblent des 
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£t fam fiiflrtlia flociil ViUérum'CÛlfliiiia Aiavnti 
iifi70résqte.t«èiat. ^ttt .lée ^n6iitibiH Hmbr«« 

Sbile'au à dit {Sâf imitation : 

Les ombres eepeadant far la ville épandues. 
l>li' faite des txMèm detesdeot. dass les tvtOU 

ijti pçurra remarquer du plus grand 
nombre d'exemples .parèiU dans les audi- 
teurs. Je me contenterai d'bbferver ici qu'oft 
ne doit fe iervir de péHphr'afèis que .quand 
elles rendent lé dîtcbtJt-s pi lis hôWe ôtt 
plus vif par le fc.cours des images. Il faut 
éviter ies périphrafes qiii né jifêîentértt rie* 
de nouveau , qui n*ajoutéBt aticiihe îdèè 
icceÎToire , elles' né fefveiit qtfà rôîldrè li 
diCcours languifTant : fi après avoir dit d'un 
lidme acabié d&.ran^^s; ^' il e/i toujours ... 
irj/fc , ^mi^ v^a$ ferv^ ée quelque péri* 
parafe qui ne dife ai^tre chofe* , Àkéà 
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que ctt home tft toujours fomhn , rêveur 2 
mélancolique & de mauvaife humeur^ vous 
ne rendez guère votre cfifcours plus vif 
par de telles expreffions. M. Boileau , fur 
un fujet pareil , a fait d'après Horace une 
espèce de périphrafc qui tire tout fon prix 
de la peinture dont elle ocupe rimaginar 
tion du leâeur. t 

Ce fou nempH dVrreurs que le trouble accoa« 

P^ne, 
Et malade à la ville ainû qu'à la campapie » ; 
Ea vain monte à cheval pour tromper foa 

Le chagria monte en croupe & galope avec liii. 

Le même Poëtè , au lieu de dire , pen^ 
dam que je fuis encore jeune. ^ (è fert de troi^ 
périphrafes qui expriment cette mémt 
pemèe fous trois îinages diférentes. 

Tandis que libre encor malgré les dcftinèes^ 
Mon corjps n*eft point courbé fous le £ûx des 

années ; 
Qa^on ne voit poSnt mes pas fous Tàge 

chanceler « 
Et qtt*il refte à la Parque encor de quoi filer* 

On doit aufli éviter les périphrafes dîf- 
cures & trop enflées. * Celles qui Yie fer- 
vent ni à la clarté > toi à rornement du 

* Ut cnm dec6rum hâbet , perîphrafis « ita 
cnnt în vitium incidit ^ ptrijf^logia. Dicirur :obftat. 
enimquidquid non adjnvai jguMit In^t»Osaclit 
yiiu c» é* 
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dlfcours , font défeâueufe^^ Çeft une inu-^ 
tilité défagréable qu'une périphrafc à la 
fuite <Pune penfée vive , claire , folidc & 
noble. L'efpric qui a été frapé d'une pen- 
fée bien exprimée n'aime, point à la ro- 
tr^urer fous d'autres formies moins agréables; 
qui ne lui aprénent rien de nouveau , ou 
rien qui rintérefTe. Après que le père des 
trois Horaces , dans l'exemple que j'ai déj4 
raporté, a. dit qu'il mourut , il devoit en^ 
demeurer là, & ne pas ajouter: « 

Ou qu^un b«au déibfpoir enfia. It fecourût* 

Marot dans une de fes plus bêles épîr 
très , raconte agréablement au, Roi Ffan-*' 
çpis I. le malkeur qtt'it a eu d'être voli 
par fon valet , qui lui avoit pris fon ar-» 
gent , fes habits , & fon cheval , enfuîtes 
il dit : 

• 

Et aéaamoiof ce que }e Vous ea malade , * 

N*eâ pour vous faire on requête ou de^« 
mande: 



Je* ne vcux^ point tant de gens refiembler» 
Qui n'ont fonci antre que d*aflembler*; 
Tint qa*ilt vivront ils demanderont» e«x : 
Mais je comence à devenir honteux^ 
Et ne veux point i vos dons m*arrêien 
Je ne dis pas , fi voutoz rien prêter > 
Que ne le prèae ; il n'eft point de prêteitr^ 
S'il veut prêter , qu'il ne faffe uà depteur* 
Et ûivez-votts , Sire » comment Je paiog^ 
Nul ne le Ait fi'premter'ae feflatc. 
Vous nie devrez » fi je puis , de retour; 
Et ^oiàs ierii-èAcoct' «a kmt^tÊm$' • > 
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A cefte. fia qaTii a'y a$t faute i^uU^^ 
7e vous ffrii loie. M}e cé4))]ici «. , 
A. Tous^paiicff .« iv» uAve U ^'entend t 
Quaoé 6a vena tout lCi>0i6bdQ cenceot; 
Si T«us viMiIec 9 à payef ce ièra ^ 
Qttaad vocrr lot &~ renom ceâèraè 

« 

Voîlà oii le gèi^e conduit Marot , & voilà- 
w Tan deviMt le faire arrêter: ce qu'il* 
dlit enfuite qu^ Iw dtux pwicu Lorains 
ic pUigcront , Sç encpre^ 

Avîte-dènci ,« fi'Votis-^Téi defii 
„i Df&.nea pi^t^r t 7011$ me ftttz plgiiir : 

TïKit'ccla , dis-je , n'ajoute phis rien à^ 
la pcnfée : c'eft cô qiïe Cicéron apete- 
vtrbàrum ytl optimôrum aiqut ornéitijjimàrufn. 
Jcnltus iudnis. Que- s'il y avoit quelque 
chofe de plus à dire , ce font les douze^ 
derniers vers qui font un nouveau fens , 
&ne font plus ùrie périphrafe qui regarde 
l^toprunt. j * 

^ Voilà le, point principal de . v^ lettre ,. 

Vou$ {avez tout, il n'y faut phi$ rien mettre 

Rien meure Ia$-I Certes^ 5c û ier^i., 

£a ce fiuAnt;mQa%le. i'enâctai, 

. Pifaqt 9 ô. Roi ramoureux des neuf 2Vfu(ès« 

Roi , en qui font, leurs rfciencesiofufies II 

Roi^ plus.que.Mars t d^honeur enviconét 

Roi 9 le plus Roi qui fut onc couconé ; 

Dieu tout puiffnit te doint , pour t'eftréner. 

Les .quatre, cçios du m<mde à gçuveraeif : 

,l!«ni pour le bien de la ronde machine « 

Qiic iKMftianmc fu^. fiu(i#Me,çii es digpe* 

4- On 
l 
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/4i\Orifefert da périphrafe par néceffité, 
«piajzd'iil s-agit de traduire , & que la lan- ^ 
gue du traduâéiir n'a point d'expreifion 
propre qui réponde à la langue originale: 
par exenipt^f ^otf# c^priinèr eri latiii une 
péruque , il faut dire coma acffcitma ^' une 
chevelure empruntée , des cheveux qu'on 
sîeft &}u^s. 11 y a cn4âtiri àcs verbes qui 
n'ont point de fupih , & par confêquent 
point de participa; aijpii au lieu de s'ex- 
primeir par le^ participe , on eft obligé de 
recourir à ht périphrafe fore ut , e£e fut»- 
rum ut ; j'en ai doné plu£eurs exemples 
dans la fyntaxe. 



XVIII. 
L'Hypallaoe. 

V Irgile , pour dire mettre à la voile l 
a dit dare cldjfibus aufiros t Tordre narurel 
demandoit qu'il dît plutôt , dare clajfes 
auflris. 

Cicéron , dans Toraifon pour Marcellus ; 
dit a Céfar qu'en n'a jamais vu dans la 
ville fon épce vuide; du foureau , glddium 
v.iglna vdcuum in urbe uon vidlmus. Il ne 
s'agit pas du fonds de la penfée qui eft 
défaire entendre que Céfar^n'^voit exercé 
aiicune cruauté dans la ville de Rome , 
il s'agit de la combipaifon des paroles qui 
ne pàroiflient pas liées entre elles com^ 

P 



Hft^ VVLr^ k'tt àTc t. 

elles le font dans le langage ordiiikir^ » 
car vàeuus fe dit plutôt «Tu foureau i|ue> 
de Pépée. 

Ovide comeiiee fes^ aiétam^fpho&s par, 

ces paroles: 

■• — 
la nova fert iniffint. mutâtas dicere fonoasi 

C6rpora. 

£a conftrudion^ eft dnimus , firt , mt ad- 
dictrt formas mutâtas in nav4 càfpora.. Mon t 
génie me porte à rapont^r les formes- 
changées en de nouveaux corps : il étoit^ 
plus naturel de dire , à raconter Us corps , 
c*eft-à-dire , à parUr des corps changés en., 
it nouvïlis formes^ 
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. • * -• 

Vous voyez que dans ces fortes d'ex- 
pref&ons les mots ne fopc ti^ conftruits 
ni combinés entr'eux corne ils le devroientr 
être félon la deAînation des terminaifon^ 
& la conftruftion ordinaire. Ceft cette 
tranfpofîtion ou changement de conftruc-: 
^ lion qu*on apèle Hypallage , mot grec qui 
fignifie changement. 

Cette figure eft bien malheureufe : les-, 
Rhéteurs difent que c'eft aux Grammai- 
riens à en parler , Grammatlcôrum pôtius, 
fchema eft quàm tropus ^ dît Voffius ; & 
les Grammairiens la renvoient aux Rhé-.. 
teurs ; V hypallage ^ à vrai dire , rCeft point ^ 
une figure de Grammaire , dit la nouvéle 
Méthode de P. R. Ceft un trope ou unt^ 
figure d'HofUti0n^ 



Le ckangement qui fe fait dan^'^ 
conffa-uâioo des mots par cette figure '^y 
j^e regarde pas • lear fignîficatîon ^ ainfi en 
ce fens cette figure n'eft point uïi trope , 
& doit être mnè dans la claffe des iaio- 
tifmes . ou façons ie parler particulières 4 
là langi^e latine : mais )'ai cru qu'il ii'6- 
,ioit pas inutile d'en fairp, mention parmi 
les tropes ; le changen\ent quet Thypallage 
fait dans la c^mbinaifon. £|c d^ins k cOni^ 
truâion des mots , eft une forte de trope 
ou de convèrfion. Apres tout , dans 
quelque rane qu'on juge à propos de 
placer rhypanage , il eft certain que c'eft 

-une figure ' très-remarquable.» 

< 

^' Souvent h- vivacité de l'îmagîhatîop 
aous fait parler de jt^ianiéfe',. que quand 
•âdus yeSoâs enfiïièé à^eonfidérer de iang 
^roid TarangeitidAt ^«s lequel nous avons 
conftruit les mots dont nous nous fomd; 
fervi$ ^ tï9v$ finouvms que nous ndus 
fomt^ éc^tès 4o Tof 4^4. iiiKtitrel » & de 
la m3nlére do«t Iqs fiutrei» > liijomesr coofî- 
trulfent les^ mocs^ ciuand lis t^eufenc expri«- 
aier la mérn^ peiuée' i c*<^ft un miaqtsê 
d'exaâitudë dans les modernes ; mais les 
langues anciénes autorifent fouvent ces 
tranfoofitîons : airtfi dans les anciens la 
tranfpofition dont nous parlons eft une 
£gure refpeâafele qu'bn apète kypa^agt ; 
ç*eft-à-dire , changement ^tVanfpofitîon , 
9u r^pverfejneot .de ) confiraâton» Le be^ 
ibia d'une certaine ii\efure dans tes vers , 
a fouvent obligé les anciens Poëtcs d'avoir 

P ij ' 
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recours à ces façons de parier » il faut c^tkf 
Tenir qu'elles ont qnelfuefois de h grâce : 
aufTi les a-t-^on élevées à la digfïité d'est- 

Î^ref&ons figurées ; & en ceci les anciens 
'emportent bien fur les modernes , à qui 
on ne fera pas 4c iong-tems 4f même 
honeur. \ * 

Je vais ajouter encore, ici quelques 
exemple de éètfe fiçu^e , pour' la faire 
mieux conoitré. 'Virgile f;iit aire à Didbn: 
Et cùm frigtda xiiôi^ âaimâ féduseric anus» [\ 

Apres que la froide mort aura féparé de mo^ 
ame les membres de mon corps, il eft plus 
ordinaire de dire aura féparé mon ame de 
'mon corps : le corps demeure , & l'ame ]p 
quitte ; atnii Servius & la plupart dés 
comentateurs trouvent une ^hypallags dans 
ces paroles de. V.irgilç. ' ., -, 

. Le même Poëte ps^rlant d'£née;& de la- Sb' 
bylle qui conduifit ce hér^ dans les enfers j 
dit ; . V . 

, Ibaot obfcàri.fo]à fub noâe per mnbrMi. 

Pour dire qu'ils marchoiént tout feuls dans 
les ténèbtiBS d*uiie nuit fombre. Serviu^ & 
le P. de la Rue difent que c'eft ici une 
faypailage fovLt ihant /hli fuS ohfcûrd noBt, 

Horace a dit r 

Pocula leciueos ut fi ducéntia fonmoi 

Trawrim* 

Comme fi j'avols bu les eaux qui amènent U 
fameil du fleuve f.éthé. U étoit plus naturel At 
dire pocula lethta, les eaux du âeuve Léthé-: 

. Virgile a dit qa^Enéé raluma des feux 
jpr4fyu€ éuinu^ 



% m • • V SopTtos fdficitat ignes.^ 

B n*y a point là d'hypallage^ czt fopttos g. 
félon k coîiftniàion ordinaire , fe taporte 
à igttts : mais quand pour dire cpCEnée ta^ 
bma fur r^uttl d* Hercule le feu preffue éteint ^ 
.Virgile. s'exprime en ces termes: 

m * . . Herculeis fopitas ^aibus ara» 
]bicitat. 

Alors il y a une hypallage , car feloé 
la combinaifoii ordinaire , il àuroit dit , 
édcciêat ignts fofitos in aris herculeis , id efl: ^ 
MércuH faàrU. 

• Au KirreXni pouf dire , / ^ contraire 
Mars fait tourner ta vi&ùire de n&fre câté^ 
il s^exprime en* ces termes ^ 

Sln noârtMB anntlem nobis vj^îloria Martieiti.. 

Ce qui eft une hypallage, felcMï Scrvîufî^. 
ffypallagt : pr& Un nofter Mars annùem 
Bohis viâovi»te î «««i Martem viâoria cotiA* 
^dtur^ 

On peut iuflï regarder corne une forte 
d[*hypallage , cette façon de parler félon 
bquelle oa marque par un adjeâif , une 
circonftance qui eft ordinairemenr expri-^ 
mée par un.adverbe : c'eft aihfi qu'au lieu 
de dire i\v^Enée envoya prompteMem Achate ^~ 
.Virgile dit : 

• • MT Râpîiliia» ad naves praMQictit Achâtow 

AfcâAio^ 

Jidpidûm eff pour prcmptment yen diligence 



•74 P H ^^^ xhtxG^: 

j4gt dlver/as , c'efly-à*dir€ ^ chaffez-4es 
çà & là. ^ ' ' . 

lamque^ afceodébant collem qui plàrimus utbi 
Immiaet* , 

Plàrimus c^eft-à-dîre tn long ^ une colîne 
qui domine , qui régne tout le lèng de la 
yille. I 

Médius , fummus , infimus , font fouyent 
employés en latio dans un fens que nous 
rendons par des adverbes, &de même nulliù 
pour non : mémlni , tamétfi nuîlus méncas , 
pour/20/2 /m^/ze^i^ ^ com« Donat Ta remarque» 

Par tous ces exemples x>n peut obferver : 

1. Qu*il ne faut point que ITiypallage 
«porte de robfcurité ou 'de 'l'équivoque à 
la penfée. Il faut toujours qu'au travers 
du dérangement de conflruélion , le fonds 
de la pemée puifle être auffi facilement dé^ 
fnêlé, que fiU'on fe fût fcfvi de î'aran* 
gement ordinaire. On ne è&ii parler*que 

Ï|Our étpe entendu par ceux qui conoif* 
ent le génie d^uae langue. 

F' s. Ainfi quand la conftruâion eiï èqui» 
voque , ou que les paroles expriment un 
fens contraire à ce que fauteur a voultf 
dire ; on doit convenir q«'il y a équivo- 
que , que Tauteur a fait un contt-e-fçni5 ^ 
ce qu'en un mot il s'eil mal exprimé. Les 
anciens étoient homes , & par confécfuejit 
fujets à faire des fautes corne nous. Il y 
m de la petiteâe & une forte de fanatifmç 
i jretotirir nux figures pour excûfe^ des 
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cxj^reffions qu'ils condàncr oient eux-mêmes, 
& que leurs contemporains ont Touyent 
condanées. L^hypallage ne prête pas 
fon nom aux contre -fens & aux éaui- 
voques; autrement tout feroit confonau^ 
& cette figure éeriendrolt un afyle pouf 
Terreur & pourrobfcurité* . ' 

3. Uhypallage ne fe fait <fue quand on 
ne fuit point dans les mots Tarangement 
établi dans une langue, mais il ne faut 
point juger de îarangement & de la fi^ni- 
fication des mots d'une langue pa^ ruiagé 
établi en une autre langue pour exprimer 
la même penfëe. Nous difons en françois » 
jt nu rcptns ^ jt m'afii^t dt ma faufc : Je eft 
le fujet de la propoution , c'eft le nomi* 
natif du* verbe : en latin on prend ua 
autre tour ^ les ternies de ^la proportion 
©nt un autre arangement , jt deyient le 
terme de Tadion ^ ainfi , félon la deftina-^ 
tion des cas,. je, fe met à Tacufatif ; U 
fpfivenir de m^ faute m'aftigt^ ni a ft^ dit 
Tiptntir , tel eft le tour latin , funitUc 
me cuipa-y t'eft-à-dire ,, ncordddo ^ratla ^ 
ufpéBus y vitiuai , negonum , faêtum , ou m^»- 
tum culpa panitct mt , Phèdre a dit , malis 
fitquula pour ncqmtid \ rts ciàl pour cibus^ 
Voye? Ic$ obferys^tions que nous ayons 
£utes fur ce fu|et dans la fyntaxe. 

U n^y a donc point d'hypallage dans 
frniOet me calpa , ni dans les autres fàr* 
çons de parler femblables; ]e ne croîs 
plais non plu5, quoi qu*en difent les ^Ce- 
jne.it^teurs. d'Horace, qu'il y ait une hy-. 
pillage dans ces vers de l'Ode 17 du Uyf«i 
fcemier* 



' Telbx imoèàWm fcpè ÏMciéuittÊ 
joutai Lycato Faunus.- 

Oc& - à «^ dite y qtt« Panât «rend feu veàr 
fn èchangie le Lnvréôir « pour fe 
Jtycée f il rient ioavenf'' hoUter le Lu^ 
crétïle auprès de la maXcat ée csuufiogat 
â*Horace , & <iuite pour cela le lycée 
fa rfemeure ordinaire. Tel eft îè ftns^ 
A'ETôrace ^ corne la fuiu dp Voie U donc 
nlcejfàirethcnt â tntttidre. Ce font les paro-^ 
les du P. Sanadoû , qui trouve dan^ cette 
feçon de parler * unt vraie hypaïlagt cm 
En rifHférJeintnt de con^ru^ion,. 

■ Màî^a ne ï>arèttp« f&è c'ê« jngdf d^ 
fetin f a^ li Atinçois ^ que de trouver ont 
lypallage dàSte ces paroles dHorace, Irr* 
é^etllefn ifiUtat Lycao Faunus, Ori cbmence 
Jiar atacher à mutare la même idée qu& 
flous atadioh& à notf e -^çthb changer ; âmzf 
èè qu*<tn a pour ce q^on n^a pas ; enfiirte, 
ftns- aVoit égard à la vtirâft . ktinë ^ i>l]^ 
^diiit , Fit««e change Le tuèitile poitr # 
Lycée: & coi»e cette exprcffion figniAr 
en français , que Faune pailc du Lii.trétile: 
Éa Lycée , & non di» Lycée au Luctiétiïe ,". 
ce qui dk pourtant ce qu'on faih hïtti 

Jullorace a vouhi dire , ©tt eft . tMi%& 
e recourir "à Thypâlfegè pour frnver It 
eontve-fens que lie ^frstnçois ftul préfeilfe. 
Mais le renvcrfement <fe cOnâruetiM ne 



* Voyez lies reitiarques du P. Sanadon , à" 
rbeafion de Lucâna nrutet pàfeu^s , rerS iS de' 
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deit jamais renverfer le fens , comc je 
Tiens de le remarauer ; c*eft la phrafe 
même ^ & non la uiite du difcours , qili 
doh hïrc entendre la penfée , ii ce n'ell 
dans toute fon étendue y c'eÂ au moins 
daas xe qu'elle préfente d^abord à TeTprif 
de çpuz qui favent la langue* 

Jugeons 'donc du latin par le latin 
même , & nous ne trouverons ici m 
contre -fens ni hypallage , nous ne vert 
tons'^ifîrnè pKrare lâtihé fort ordinaire 
en profe & en vers. \ 

On dit en latin donart nmntr^ alicm i- 
fdoner des prèfens à qtfelqu'un^ & Ton 
dit auifi donart allûutm muntrt y gratîiieir 
quelqu'un d^un prêtent ; "on dit également 
eiroimdare urbtm mmtdlms & clrcumdan mc^ 
IK61 »r6ï; de mâttie^on -fe 'fertde mutart^ 
ibit pour . doner ,* (bit ^\\x prendre ; une 
chofe au lieu d'une autre. • r 

Muto , difent les Etymologiiles , vient de 
motu : mutârt quafi motdre. L'anciéne maniè- 
re d'aquérir ce qu'onin'avoit p^ts , fe fe^oit 
{>ar dés échanges^ de là muto ûgnifieéga-» 
ement acheter ou vendre , prendre rOw^donet 
quelque choie au lieu d'une autre, tm^^ 
aut vendo , dit Martinius , & il cite Co^ 
lumellé , qui a dit porcus laSieus are mo- 






tandus e/2 , il faut acheter un cochon de lait» 

-Ainii^ mutai Lucrétîîem , iîgnlfie vient 

E rendre , viCtat pofféder,. vient habiter le 
.ucrétile y il achète , pour ainû dire, le 
Lucrétile par le Lycée. 



«7? X'Hy> A^LtAôi; 

M. Dacîer , {vf ce paffage d'Horace : 
«marque qu'Horace parle fouvtnt de mime, 

tl'-^^^t"^ ? ajcute-t-il , qut fficlquçs 
Aifi»nens J^ont imité. T ? 

torfqu'Ovide feît dire à Médéc qûVlte 
Toudroit avoir acheté Jafon pour toutes 
les jiçheffcs de Pyiûyers , il ic fcrt de 

.^ae«<p.e çgp^^ „bHt 9WP 4^ ^fij^ 
JEfooidem imitafle veiln. 

* » • 

Vyirie emploie ^i«tff< j^n$ k /eaa d'^tti* 

^»SftS l^?!MqW S»'{teft«« *'©ft fewcitt 

%ubrî , i^utet i«r«M OM&i^m pafittù^ |ion» 
ctf/tf^r^^ /'^/Ctftf Iftcanis.: nnftat uxam MgilL 
four flrifiïim uvâ. ■ ^ 

■ L'ufage de mutare aUquli àUq^are d^ns fe 
fcBS ée prendre en échange . eit trop fré-i 
^fiïetit pour être autre dioffe qu*ufie ;phrafe 
ntent , corne donure aliquem alt^uâ re \~^ 
gratifier quelq^un de quelque chofe ; & 
circumdare mania ur/fi , doner des murail-^ 
les à une vifie tout autour , c'eô-à-aîrè,; 
entourer unç viUjs de^mwrai^te : 4'hyy;jlilge 
p^ ft giçt ya§ aiafi à to»& k» jour». . 
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X-i*Ô N o M A t"o ^Èt cïl une figurt par 
laquelle un mot: imite le Ton naturel de 
ce qu'il fignifié. On réduit fous cette 
iigure les mots formes par imitation du 
fôn , corne" le glouglou oc la bouteille : it 
cHqtutls , c'êft^à^dii'e le bruit que font les 
boucliers, les épéei , &' les autres af mes 
en fe choquant. Le triH^ae qu'on' a{^éloit 
autrefois tlHac ; forte de jeu affez coiiiuo , 
alnfi< nomé du- bririt que 'font lés damei* 
& les dés dont on (é fert -à* ce jeu : 
Tinnitus arls ^ tintèmëtlt^: c'eft lif foA clair 
& aigu des métaux. Bilhlrt^ bilhît antphôrt^ 
la petite bouteille fait glpu-glou ,» ori le"" 
(Ht d'une petite boittêilTe dotît le goulot' 
eft étroit. Taratantara ,, c'eft le bruit de 
la trompeté. 

< At tûba'^ifiili'foi^ia tèraàntara dîzit.' 

Ccft;i\ii ai^çien vers d*Enniué, au raporr 
de Serviûs. Virgilç* <n a ^angé'le derni'esr* 
éffliftiche , qu'il n'a pas trouvé affez digne 
àC^la'poêfie" épique ^ voyez Servius fur 
ce vers de Virgile : 

Ai m^ teeitbîiMftV. fiMitini'^p^éiièttl 'aeré^ càifoW 
Incrépuit. J?/i« u V» %o%. ^ 



fans reteiuie : ces deux mots font formés 
4ii foa. . ou 4u ' hrmt ^u«- l'on- entend 
quand quelqu'un rit avec éclat. 

Il , y a auài plufieurs mots qui expriment 
le cri des animaux , come béUr'y ^ui fe 
dit des brebis* 

Bauhari , ak)yjer , fe dit des gros chiens; 
Latrarc , aboyer ; hurler , c'eft le mot 
générique. AïwftVe , parler entre les dents ^[ 
murmurer , eronder *, corné les chi.cns : 
w» canum eit , uridè mutîn , dit Charîfius. 

Les noms de plufieurs animaux ^font ti- ^ 
rés de leurs cris, fiir-tout dans les langues 
originales. .j 

Z7/7///?/î , Hupe , Çibou. 
Ciiculus , qu'on .prpnon^oit çêucoj^aus ^un 

Coucou" oifeau; 
Jlirmdjo , une Hirondèl«» - 

Ulula. ^ChouètC^. r ; 

B^Bq , Hibou. » 

Gracculus ^ un Choucas ,.efpèce de Cor- 
neille. 
GalUna , une Poule. * 

Cette figure ;jf^'e^; »oînt . un <tropp ; 
puifque le mot fe prend dans, le fens pro- 
pre : mais j'ai crii qu'il ^n'étoît pisf^nu-»»! 

tlle de la remarquer ic?, ' ;' ., 
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Q^lm. méitft mot ftut^^c: ^vUaiunt figtir^. 
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_. L efl à obfervcr que fouvent u» mût) 

cÀ. doùblenje^Kit %uré^ ç'çft-4-dm ^cp!^etk^ 
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vn certain fens il appartient à tili certain 
trope , & qu'en un aute fens il peut être 
rangé fous un autre trope. On peut avoir 
fait cette remarque dans quelques exem* 
))les que j'ai déjà raportés. Quand Virgile 
dit de Bitias , que plene fe proluit auro , 
èiuio , fe prend d'abord pour la coupe ^ 
c'eft une fynecdoque de la matière pour 
Sa chofequi en eft fiaite ; enfuite la ceupe 
fe prend pour la liqueur qui étoit con- 
tenue dans cette coupe : c^eft une méto^ 
Bymie du contenant pour le contenu. 

Not€ , marque , iigne , fe dit en gé*; 
céral de tout ce qui fcrt à conoitre ou 
temarquer quelqi^e chofe : mais lorfque 
nota , ( not€ ) fe prend pour dédtcus , 
marque d'infamie , tache dans la réputa- 
tion , come quand on dit d'un militaire j 
U s*tft mfui dans uni icllt x>ccap.on , c'efl 
une nott , il y a une métaphore & une 
fynecdoque dans cette fecon de parler. 

Il y a . métaphore , puifque cette mnt 
v'eft pas une marque reèle , ou un figne 
fenfible , qui foit fur la perfone dont on 
parle ; ce n'eft que par comparaifon qu'on 
le fert de ce mot ; on clone à not^ iin 
fens fpirttuel & métaphorique. 

Il y a fynecdiaque , puifque note eft 
refirent à la fignificatian particulière de 
iachc ,, dédecus. 

Lorfque pour dire qu'il faut faire pé- 
nitence & rêprîmer fes paffions , on dit 
qu'il fmt mortifier la cha^ ; c'eft une ex- 
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preifion figurée qui peut fe raporter à la' 
nrnecdoque & à la métaphore. Chair ne 
fe prend point alors dans le fens propre^ 
ni dans toute Ton étendue , il fe prend 

Iiour le corps humain , & ^ir-tout pour 
es paillons , les fens : ainfi c*eft une fy-r 
necdoque , mais mordfitr eft un terme 
métaphorique , on veut dire qu'il faut 
édoigner dte nous toutes les- délicateifei 
ienubles ; qu'il faut punir noitre corps ^ 
le fevrer de ce qui le flate , afin d'afoi- 
blir Tapetlt charnel , la convoitife , les paf* 
fions , les foumettre à Tefprit , & pour 
ainfi dire , les faire mourir. 

Le changement d'état par lequel un ci« 
toyen romain perdoit 4a liberté , ou aloit 
en exil , ou changeoit de famille , s'apeloit 
capltls muimio , diminution de tête : c'eft 
encore une expreffion métaphorique qui 

Îeut aufTi être raportée à la fynecdoque. 
e crois qu'en ces ocafloas on peut s'é-*- 
pargner la peine d'une exaâitude trop re- 
cherchée , & qu'il fufit de remarquer 
que l'expreflion eft figurée , & la ranger ibus 
l'efpèce de trope auquel elle a le plus de 
raportk 
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Dt la fubardinanon dts Tfopts y ou iu rang 
qu*Us doivent tenir les uns à l'égard des 
autres ^ f^ dt leurs caraHèris particuliers, 

X^UINTIUEN dit ♦ eue les Grammairiens 
aussi-bien que les Philofophes difputent 
beaucoup entre eux pour favoir combien 
il y a de diférentes claâts de tropes , 
combien chaque claâ<e renferme d'eïpèces 
particulières , & enfin quel eil Tordre 
^u'en doit garder entre ces claâes & ces 
efpéces. 

Yoâius foutîent qull n'y a que quatre 
tropes principaux , qui font la Métapnore^ 
la Métonymie , la Synecdoque & Tlronie; 
les autres , à ce qu'il prétend, fe raportent 
à ceux'là corne les efpéces aux genres : 
mais toutes les difcufions font aiTez inu- 
tiles dans la pratique , â^ il ne faut point 
s'amufer à des recherches qui fouvent 
n'ont aucun objet certain. 

Toutes les fois qu'il y a de la difërence 
dans le raport' naturel qui done lieu à la 
ignification empruntée , on P^ut dire 
que rexpreflion qui eft fondée fur ce ra- 
port apartient à un trope particulier. 

* Circa «fuem ( tropum ) in^pltcâbiUs « & 
Gràmmaticis iattr ipfos , & Philofophis pug&a 
«ft i qu9 fint généra, que fpécies^ quis numerus» 
guis cui liib]i<iatur, Q^mnt, lnû, Orat.l.viij.c» ^ 
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Ceft le raport de reflemblance qui eft 
le fondement de h catachréfe & de là 
méraphore ; on dh^aii propre une ftullU 
d'arbre , & par catachréfe une feuille de 

£apler , parce qu'une feuille de papier eu 
-peu-fM'és auffi mince qu^une feuille d'ar- 
bre. La catachréfe eft la première efpèce 
de métaphore. On a recours à la catachréfe 
par néceffité , quand on ne trouve point 
de mot propre pour exprimer ce qu^on 
Ycut dire. Les autres cfpèces de métaphores 
fe font par d'autres mouvemens tle Tima- 
gination qui ont toujours la reiffembknce 
pour fondement. 

L'ironie au contraire cft fondée fur un 
raport d'opofition ^, de contrariété , do 
diférence , & pour ainfi dire , fur le 
contrafte qu'il y a , ou que nous imagî- 
Hous* entre un objet & un autfe ; c*eft 
ainfi que Boileau a dit , Quinault ejt un 
Virgile. 

La métonymie & la fynecdoque, auffi- 
bien que les figures qui ne font que des 
efpèces de l'une ou de l'autre , font fotn 
dées fur quelque autre forte de rapoct 
qui n'eft ni un raport de reflemblance, 
ni un raport du contraire. Tel eft , par 
exemple , le raport de la caufe à Téfet ; 
ainfi dans la métonymie & dans la fyucc- 
doque les objets ne font confidérés ni 
corne femblables , ni com[e contraires^ 
lOn les regarde feulement corne ayant 
entf'eux quelque relation , quelque liaifoft, 
quelque torte d'union : mais il y a cette 
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idiference , que dans Is^ métonymie , Pu- 
nion n'empêche pas qu'une chofe île fub- 
ûâe indépendanmep^t d^une autre ; au lieu 
que , dans la fynecdbqué ^ les objets 
oont Tun eft dit pour Fs^utre , ont une 
Itaifon plu» dépendante , èome nous Ta* 
▼ans déjà remarqué , l'un eft compris Cous 
le nom de l'autre , Us forment un enfem- 
ble , un tout ;. par exemple , quand j,e 
dis de quelqu'un ^ qu'i/ a lu Cicéron , 
Horace , f^irgile , au lieu de dire les ou^ 
vrages dt Cicéron , &c. Je prens k caufe 
potir Péfet , . c'cft ïe raport qu'il y a 
entre un auteur & fon livre , qui eft le 
fondement de cette façon de parler , voilà 
one relation ^ mais le livre fubfiftc fans 
fon auteur , & ne forme pas un tout avec 
lui ; au lieu que , lorfque je dis cent 
voiles pour cent varffeaux , jf prens la par- 
tie pour le tout, les voiles font néceflai» 
res à un vaiÏÏeau : il en eft,immême quand 
fe dis qu*6n- a payé- tané-'pai^iête , la têt« 
eft une partie eflentièle à l'home. Enfia dans 
h. fynecdoque il y a plus d'union & de 
dépendance entre les objets dont le nom 
de Tun k met pour le nom de l'autre^ 
fu'il n'y en a duins la métonymie. 

L'allufio» fé krt de toutes- les fortes^ 
cle relations y peu lui importe que les ter- 
mes conviénent ou ne conviénent pas 
entre eux , pourvu que par là. liaifon qu'iE 
V a entre, les idées acceflbires,. ils. téveil* 
lent celle qu'on a eu deffein de. réveiller.. 
Les. circonftances qui accompagnent le: 
feos. Utéral ie&r mots, doat on & fcrt dan» 
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rallufion , nous font conoître que ce fens 
litéral n'eft pas celui qu'on a eu deflein 
d'exciter dans notre efprit , & nous dévoi- 
lent facilement le fens figuré qu'on a 
voulu nous faire entendre. 

L'euphèmtâne efl une efpèce d'allufion,' 
afec cette diférence , qu'on cherche à 
éviter les mots qt4 pouroient exciter 
quelque idée trifle , dure , ou con- 
traire à la bienféance. 

Enfin chaque efpèce de trope a fon 
caraâère propre qui le diAingue d'un 
autre , comme il a été facile de le re- 
marquer par les obfervations qui ont été 
faites fur chaque trope en particulier. Le$ 
perfones qui trouveront ces oofervatlons ou 
trop abftraites , on peu utiles dans la 
pratique , pouront fe contenter de bien 
ientir par les exemples la diférence qu'il 
y a d'un trope à un autre. Les exemples 
les mèneront infenfiblement aux obfer- 
vations. 
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î. Des Tropts dont on n'a point parlée 
II. Variété dans là dénomination des Tropcs^ 

I.V-> ©ME les figures ne font que des 
mmijres de parler qui ont un caraftére 
particulier auquel on a doné un nom'} 
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que d'ailleurs chaque forte de figure peut 
être variée en pluiieurs minières diféren- 
tes, il eu. évident que fi l'on vient à obfer« 
ver chacune de ces manières , & à leur 
doner des n?ms particuliers , on en ferz 
autant de figures. De-Ià les noms de m/«- 
méfis^ apopfiafis^ cataphajîs^ aftdfmus^ my&mf" 
mus, charUfttiJmus , diafyrmus\ farcafmus, & 
autres pareils qu'on ne trouve guère que 
dans les ouvrages de ceux qui les ont 
imaginés. 

Les expreffions figurées qui ont dooi 
lieu à ces fortes de noms , peuvent aift- 
ment être réduites fous quelqu'une des 
claffes de tropes dont j'ai déjà parle. Le 
farcafnt , par ^temple , n'eft autre chofo 
qu'une ironie faite arec aigreur & 
avec emportement. * On trouve l'infini 
par-tout : mais quand une fois on eft par* 
venu au point de divifion où ce qu'on 
divife n'eft plus palpable , c'eft ]perdre fon 
tems & fa peine que de s'amufer à divifer. 

II. Les auteurs donent quelquefois des 
jioms diférens à la même efpèce d'expref- 
fion figurée , je veux dire , que l'un 
apàle hypallagc , ce qu'un autre nome 
métonymie : les noms de ces fortes de fe- 
.gures étant arbitraires , & quelques-^uns 
ayant beaucoup de raport à d'autres, fo- 
Ion leur étymologie , il n'eft pas iètonaut 
qu'on les ait fouvent confondus* Arifb>te , 

* Eft autem farcâfmas hoftilis ttriûo. • . . ; 
cun quis marfîî labris fubfanaat alium. . • . , 
irrîfioque ûit diduûis labris , oftenfâqae éen« 
tmîii c«riie. V^ijpa, , Jniï. Orat, \, iv. c, t^ 
De SarcaCoio, - 
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done le nom de métaphore à la pfûpsrrr 
des tropes qui ont aiijourd^ui des nom» 
particuliers^ ArifiôteUs ijla àmnia tranflatio^ 
nesvocat, Cîcèr«n remarque auffi que les 
Rhéteurs noment kypallage la même fi^rc 

Sue les Grammairiens apélent métonymie, ^ 
Lu]ourd'hTil que ces dénominations font 
plus déterminées , on doit fe conformer 
fur ce point à IHi^ge ordinaire des Gram- 
tnairiens & des khétenrs. Vn de nps. 
Poètes a dit : 

"Leuts cris rèmpîîfleot l'air de fours tendiez 

fbuhaits^ 

Selon la cofiilruftion ordinaire , on diroit 
. plutôt que ce £ont les fouhaits qui font 
.pouâer des cris qui retentirent dans Les 

;iirs. Uauteur du Diâionai^e Néolrgiqu^ 

done à cette exprefEon le nom de mcta^^ 

tààfe : les façons de parler femblables qu'on. 

trouve dans les anciens , font apeléesdes 
, hypallages : le mot de métathèjt n'eu 

guère d'ufage que lorfqu'il s'agit d'une. 

tranfpofition de lettres..** 

* Haoc « bypallagen Rhétores » quia qua0 
' ftifmnutantar verba pro verbis ;. nretooymiam 
Crammarici Tocaiit ,.quod nomina ttansféruaniv 
€ic9r0, Oratcr- o. 93. àlitêr xavii*. 

** Mttaihtfis « mutatio „ feu tranfpofidb , «t. 
Evandre prô Evandêr ;. iymhrt ^to Tymètfp. 

Metachefis (' apud RHétorcs ) efl figura qism^ 
■littit animos )udicuin m res praetéritas aut fu* 
turas , hoc «modo vRevocatt mentes tid fpeBaculum' 
txpugnatài miferte eivttatis » &c« in futurusD autan» 
eli âaùcip^atio eorum qucdiâuKUS câadTcrfaÙUH 
Idâm^ It. a* ç» aiÀ. 
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M. Gibert nous fournit encore un bel 
exemple de cette yéritë dans ks dénomi- 
nations des. figures » il apéle métaphore * 
ce que Quintilien ^* & les autres noment 
antonomajt }> Il y a , dit M. Gibert , qua- 

^* M. Gtbeft a fuivi ca ce point la divifioa 
id'Ariftote . il oe 8'«ft écarté de ce Philofophe 
^e dans les «remples. Voici les paroles d'A,- 
riftote daas fa Poétique » c. xxi, (k félon M. 
Dacier , c. xxii. Je me ferviraide b tradaâion 
de M« Daoien 

n La métaphore » dit Ariftote , eft ito tranf- 
f» port é*«i« fiom qu'oo tire de fa figmâcatioa 
M ordinaire. Il y a quatre fortes de métaphores : 
M celle du genre à l'efpèce , celle de l'ef- 
M pèce au genre , celle ^t Tefpèce à Tef- 
M pèce , & celle qui ei^ fondée fur l'analogie* 
M j'apèlc métaphore da genre à l'efpèce « 
» come ce vers d'Homère : «im vaiffkêu s*êfi auÛ 
>» loin de U pilU détts U poru Car le mot s*ariur 
V» eâ un terme générique • JSc il Ta epliqoé -k 
"H i'eipèce pour dire êtn dans U paru 

Void la remarque que M» Dacier fait enfuîte 
fur ces paroles d'ArïAote : n Quelques anciens • 
>• dit-il « ont condâoé Ariftote de ce qn'il a mis 
» fous le nom de métaphore les deux premières 
«» qui ne font proprement que des fyntedafnti 
» mais Ariftote parle en général , & il écrivoic 
M dans un tems où l'on n'avoit pas encore rafiné 
M fur les figures poar les diftioguer , & pour 
M leur doœr ^ chacune le nom qui en auront 
rt mieux expliqué la nature. >* Daticr , Poétique 
d'Ariftote , page 345. 

** Attonomafia^ qu3e âlîqui d pro n6mîne ponic 
poëcts freqi^entilfima. • . Oratdrînns étiamfi ranis 
t]m rtï , non nalkH tamen ufus eft : nam «t 
Tydiien & Peliden non dixerint » ità diiérunC 
everfore^n Carthâginis & Numantiae pro Scipione; 
& ro:nai« eloquentis principem pro Cité- 
r6tte pofuifle non dàbiunt. QaiatiU la£L Qt^u 
X yixi. c. 61 
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n tre e(péces de métaphores ; ta première 
n emprunte le nom dn genre pour le 
" » doner à refpéce , ^ome quand on dit , 
n rOraHur pour Cicéron , ou ît Phihfopht 
pour Ariflott n Ce font-là cependant les 
exemples ordinaires que les Rhéteurs do- 
nent de lantonomafe : mais ^ après tout 
le nom pe fait rien à la chofe ; le prin- 
cipal eft de remarquer que Pexpreffion ctt 
figurée , & en quoi eDe eft figurée. 

X X I I L 

'QjK€ rufage P l*ahus dis Tropts font dt 
tous Us ttms & de tomes Us Unguu^ 
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NE mèmt chofe dans les mêmes 
circhnâances produit des éfets femblables* 
Dans tiays les tems & dans tons les lieux 
où il y a en des homes , il y a eu dé 
Timagination , des paffions , des idées 
acceuoires , & par conféqnent des tropes. 

Il y a eu des tropes dans la langue de^ 
Chaldéens , dans celle des Egyptiens , dans 
celle des Grecs Se dans celle des Latins : 
•n en £ut ufage aujourd'hui parmi tes 
peuples même 1 es plus barbares , parce 
^u'en un mot ces peuples font des homes ^ 
sis ont de Timagination & des idées zm» 
ceiToires* 

U eA vrai que telle ezpreffion figurée 
es particulier n*a pas été en nfage p 



Itont ; mais par-tout il y a eu des ex* 
prenions figurées. Quoique b nature foit 
uniforme dans je fonds des chofes , il 
y a une vatiécè infinie dans Texécution , 
dans Tapplicatlon , dans les cîrconfiances , 
dans les manières. 

Âinfi nous nous ferrons de tropes , non 
parce que les anciens s'en font fervis i 
mais parce que nous fomes homes corne 
eux. 

Il efl dificile en parlant & en écrivant ; 
d'aporter toujours Tatention & le difcernc - 
ment nécefiaires pour rejeter les idées ac 
ceffoires ;qui ne conviènent point «u fu* 
jet, aux cir confiances , & aux idées prin- 
cipales que Ton met en œuvre : de- là il 
en arrivé dans tous les tem> , que les 
écrivains feront quelquefois fervis d'ex- 
prefiions figurées qui ne doivent pas être 
prifespour modèles. 

Les règles ne doivent point être hitès 
fnr l'ouvrage d'aucun particulier ; elles 
doivent être puifées dans le bon fens & 
dans la nature : & alors quiconque s'en 
éloigne ne doit point être imité en ce 
f^ïnt. Si Ton veut former le goût des Jeu» 
fies gens ^ on doit leur faire remarquer 
les défauts , aufii bien que les beautés des 
auteurs qu'en leur fait lire. D eft plus 
iacile d'admirer ,. j'en conviens ; mais une 
critique fage , éclairée , exemte de pafiioa 
& de fanatifme , efi bien pins utile. 

. Ainfi l'on peut dire que chaque fiècle| 
a pu av9ir.fes critiques & fon Dîâîfiitain 
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NéoUfiqut. Si quelques perfones difêiit 
aujourd'hui avec raifon ou tans fondement , 
qu'rV rk^nc dans le langage une aftBadon 
puérile : que le flyle frivole 6» recherché pajc 
jufquaux tribunaux les plus graves ; Cicéron 
a £iit la même plainte de fon tems : Efi 
tnim quoddam etîam infigne Ofiorens oraiionis^ 
piBum , & expoiùum gertus ^ in que omncs 
verborum^ omnts fententiarum illigantur U" 
pores. Hoc totum è fophijlarum fontibus 
defiuxit in forum , &c. 

» Au plus beau fiècle de Rome , c'eft* 
» à-dire, au fiècle de Jules Céfar & d'Aa- 
>y gufte , un auteur a dit infantes fiatuas ^ 
99 pour dire des Aatues liouvèlement fai*^. 
» tes : un autre , que Jupiter crachait ia 
V nège fur les Alpes. 

Jupiter hiberoM cani nlve confpuit A]pe& 

Horace fe moque dcTun & de l'autre de 
^es auteurs ; mais il n'a pas été cxemt hii-mê- 
medes fautes qu'il a reprochées à fes contcm» 
porains. // ne refie à la plupart des Ce- 
jnentatenrs d'autre Ubertè que pour louer , 
pour admirer , pour adorer ; mais ceux qui 
font ufage de leurs lumières , & qui ne 
fe conduifent point par une prévention 
4iveugle , d^Japrouvent certain* vers lyriques 
dont la cadence ne(l point ajfe^ châtiée. Ce 
font les termes du P. Sanadon , J'ai relevé 
tn plufieurs endroits , pourfuit-il , des pen^ 
fées , des fentiméns , des tours & des exprèf 
^fipns \ qui in ont paru répréhenfibles. 

Quîntilien , après avoir repris dan^ les 
aaciens quelques métaphores défeâueiifes> 

dit 
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^t'ique ceux qui font inf^uits du bon 
ic du mauvais uiage des figures , ne trou-» 
vcront <jué trop d'exemples à reprendre j 
jQuorum tximpla fdmiàm frtquéntir repnhcnr'^ 
dit , quifcivtrlt lute vitU cffc. 

Au reftc , les fautes qui regardent lès 
mots , ne. font pas celles que Ton doit 
remarauer avec le plus de foin : il eft 
bien plus utile d^oblerver celles qui pè- 
chent contre la conduite , contre la ]u{^ 
tcfft du raifonement , contre la probité » 
la droiture & les bones mœurs, il feroic 
à fouhaiter que les exemples de ces der«^ 
niéres fortes de Eûtes fufîfnt moins rares, 
«u plutôt qu^ils fttâent inconus, 

DES TROPES. 

CHAPITRE TROISIÈME. 
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Des autrts fou dans Ufqutls un même mât 
*ptut ^trc employé dans h dîjcours^ 



o 



u TRC les tropes dont nous venons de 
parler , & dont les Grammairiens & les 
Rhéteurs traitent ordinairement, il y a encore 
tf au très fens dans lesquels les mots peuvent 
être employés , & Cjes fens font la plupart 
autant d'autres diférentes fortes de tropes : 
il me paroit qu'il eft tré$- utile de las conol* 
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tre pour mettre de l'ordre dans les peafée* J 
pour rendre raifon du difcours, & pOur 
ticH entendre les autres. Ceft ce qui va 
faire la matière de ce troifième chapitre» 
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Sukftantifs pris adjt£livcmtnt , jidjeSilfs pris 
fmbjlantivcmmt , Subfiantifs fr Adjc^ifs 
pris advcrhiaUmtnt. 



u, 



N nom fubftantif fe prend quelque^ 
fois adjeâivement , c'eft-à-dire , dans Je 
fens d'un atribut; par exemple: C/n' père 
tft toujours père , cela veut dire qu'u» père 
eft toujours tendre pour fes enfans, &que 
malgré les mauvais procédés , il a toujours 
des fentimens de père à leur égard ; alors 
ces fubftantifs fe conftruifent corne de vé- 
ritables adjeé^ifs. « Dîeu'eftaotre reffoùrce, 
u notre lumière, notre vie , notre foutien , 
99 notre tout. L'home n'eft qu'un néant. 
» Etes-vous Prince? Etes- vous Roi ? Etes- 
M vous Avocat ? » Alors Prince , Roi , 
Avocat , font adjeâifs. 

Cette rémarque fert à décider la quef- 
tîon qiie font les Grammairiens , favoir 
fi ces mots Roi, Reine y Père , Mère , &c. 
font fubftantifs ou adjeftifs: ik font l'un 
-& l'autre , fuivant 1-ufage qu'on en fait. 
Quand ils font le fujet de la propofition '^ 
Us font pris fubftantivement ; quand ils 
font l'atribut de la propofition , ils font 
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pris adjeaivemenf. Quand je dis U Roi 
aime U peuple , la Reine a de la piété : Roi^ 
Reine ^ font des fubflantifs qni marquent 
un tel Roi & une telle Reine en particu« 
lier ; ou , corne parlent les Philofophes , 
ces mots .'marquent alors un individu qui 
cfi le Roi ; mais quand je dis que Louis 
quinze ejl Roi , Roi eft pris alors adjeaive- 
ment; je dis de Lpuis qu'il efl revêtu de 
la puiflance royale. _ 

Il y a quelques noiAs fnftantifs latins 
qui font quelquefois pris adjeâivement , 
par métonymie , par fynecdo^ue ou pae 
antonomafe. Scilus .^ crime, ie dit d'un 
feélérat 4 dl'un home qui eïl , pour ainfi 
dire y le . erime même : Scellés qucmnam hic 
hutdat ? Le fcélérat de qui parle-t-îl ï Ubl 
iliic eft fcthus qui mt perdidit. i Oir eft ce 
fcélérat qui m'a perdu ? où vous voyez 
que Jcelus fe conftruit avec ilUc qni eft* 
un mafculin , car félon les anciens Gram- 
mairiens, on difoit autrefois îlltc^ illcec^ illuc^ 
au lieu de ille , ilh , illud : la conftruâioii 
fe fait alors félon le fèns , t:'eft-à-dire', par 
raport à la perfone dont on parle , & non 
félon le mot qui eft neutre, 

Carctr , prifon , fe dit aufli par métony- 
mie , de celui qui mérite la prifon. Ain" 
tandem carcer ? Que dis-tu malheureux } 
Ceft peut-être dans k n^me fensqu'Enée, 
dans Virgile , parlant des Grées à Toca** 
fion de la fourberie de Simon , dit, è» cri- 
mine ab uno difce omnes. Ce que nous ne 
iaurions rendre en françois en confervanc 
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le même tour , un fiui faurbc y une feufe et 
ée leurs fourberies ^ vousfira, conoîtrth carac-^ 
ièrt de tous les Grecs, Téreace a dit ununt 
cognâris , cm/us neris^ 

Noxa , tf , cft un fubftandf , qui dans le 
fens propre ûgnifie faute ^ peine , d©ma- 

5e: cle nocére.U eft dit dans les Itiftitut» 
e Juftînien que ce mot fe prend aufR 
pour l'efclaye même qui a fak le doma- 
ge. Noxa autem eft ipfum corpus quod ho^ 
€uU , id eft , fervus {^noxius. ) Cc_ mot n'^ft 
pourtant pas d- un ufage ordinaire en ce 
fens dans la langue latine. 

• 

Ua adjeôif fc prend auffi quelquefois 
fubftantivemeut ; c^eft-à-dire , qu-un mot 
gui eft ordinairement atribut , eft quelque^ 
fois fiijet dans une propofition ;, ce qui 
Be peut ariver que parce- qu'il y a alo^ 
quelqu'autre nom fous -entendu qui ett 
dans l'efprit ; par exemple ile vrai ptrjuadû 
c'eft-à-dire , ce qui eÔ vrai ,. Vitre vrai^ 
ou la vérité. Lt tout puiffant vengera Usl 
Joihles qu'on . oprime , c*eft-à-dire , Dieu ^ 
ùuî eft tout puiffant , vengera les homea 
loibles« 

Nous avons vu dans les préfiminaîres. 
de la fyntaxc, que ^adverbe eft un mot 
qui renferme k prépofition & le nom 
qui la détermine. La prépofition marque 
lïne cîrconftance généra'e , qui eft enfuite 
4éterminée par le nom qui fuît la prépo- 
fition félon Tordre des idées , or Padvetbô 
renfermant la prépofition & le nom, U 
marque une circjduftauce particuUéte du: 



k"- - 



MIS ADJBCTIVIMBNT , $^e^ içy 

ïujet , ou de l'atribut de la propofitlon : 
fapunttr , avec fageffe , avec jugement ; 
f^pi^ fou vent, en plufieurs ocafions ; uhî^ 
où , en quel lieu , en quel endroit ; ihi , là ^ 
en cet endroit là« 

Il y a quelques noms fubftantifs , qui font 
pris adverbialement , c'eft-à-dire , qu'ils 
n'entrent dans une propofition que pour 
marquer une circonilance du fojet ou dd 
l'atribut, en vertu de quelque prépofitionr 
fous-entendue ; par exemj^le : domi , à lar 
maifon ^ au lieu ide la demeure. Vidtt 
nuptlas domi apparari , , elle voit qu'on ta 
prépare chez nous à la noce ; éQml marque 
la circonftance du lieu où l'on fe prépa- 
roit à la noce ; on {oxiS'tnttnà , in ^dibut 
domi , dans les apartemens de la maifon , 
de la demeure ; ou bien in allquo loto 
domu Plante a exprimé adcs ;, omnts domt 
pcr ades , de chambre en chambre , tfapar- 
tement en apartement. 

. Quand domi eft opoi% à hdlt ou mîlitla »; 
on fous-entend in rtbus \ Cicéron. Ta ex- 
primé , quibufcumqut rchus vtl hclli , vet 
domi ; alors domi fe prend' pour la patrit , ta 
vilU^ & felon notre manière de parler « 
pour lu paix , le ttmps de U paix. Nous 
avons parlé ailleurs de ces fortes d*ellipfes^ 

Opptdb fe pr^nd auffi adverbîaiemem , 
corne nous Tavons remarqué plus hauti 
Quand on fait une fois la raifon des ter- 
minaifons de ces. mots , t>n peut fe con- 
tenter de dir« qu6 ce font des fuh&mtiâ 
pris adv^rbialancnt. 
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Lç$ adjeâ^iis {^ pcènent auffi fort {b««& 
refit adverbialement, come je. Pal remar- 
qué- eepàdaat des adverbes; par exemple r 
g4rlcr haut ^ parler haj ^parliw grec. & latin ^ 

Î;raec?è & latine: loqui , penjcr jufic ^ [mtln 
on ,^ fmtir mauvais , marcher vite ^ voir 
clair ,fraptr fort , &c.. 

Ces aidjeâî6 ion t alors au «eutre , &: 
c^eft une imitation des Latins: Tmnfvcrfa, 
méntibus hircis ;- bircis. tumtikus. ad ncgcttia. 
tranfvcrfa. Riccnx eft très-ufîté. dans les bons^ 
auteur^ ^ au Ucu de. rccfnfcr ^ qui i)e fê, 
trouve que dans, les auteurs de la mo-^ 
yènc latinité : SoW rtam orto :. Pucrum 
recens natum reperire^Dzns des occafîons it 
£aut fous^entendre la prépofxtioa ad ou; 
juxta y ou in ; juxta ricins ncgotium , ou: 
iunpus y corne nous difonç ,^à la francpifi^ 
â la mode y. à la. rtrwerfe, , à i'improvijie , i 
" l/i traytrfe y &c^ Horace a dit ad pJcnum: 
pour pliffè , pleinement ^ abondameat , à^ 
plein: manaktt ad plénum. On trouve suflfc 
m pour ad ; Istus in prajens. amans';:. 
Jadis in altum molibus^, 

£xit m mmiïkUm fœcûada Hcéntii vatan» ^ 

Ainfi quand Salufte a dit ,, mt^n^ immén^. 
'ptm éàitus ^._ Vt faut feusr en tendre kt- '^ 
& avec ees adjeâifs oa fous-^ente^tHi un~m<^ 
générique , negatium ^ fyiatlum^ ^ tendus ^ 
Mvum,Sic^ Si 
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V^HAQUE mot a une certaine Cgnlficatîoar 
dans le difcours ; autrement il ne figni- 
fieroit rien ; nuis ce feni (quoique déter« 
miné y ae marque pas toujours précifô* 
ment un tel individu , Un tel particulier r' 
ainfî on zpèle fins indét^mtné ^ o^ indéfini^ 
celui qui marqué une idée vague ^ une' 
Benfée générale , qu^Qn. ne fait point tont- 
ber fur un «b)et particulier ; par exemple t 
on croit ^ on dit '^ ces; ternies ne défîgaent 
perfône en panîcuKer qui croie ou qui: 
dife;c'efl le fens indéterminé, c'eft-à-dire^ 
que ces mots ne marquent plus un tel pai>- 
dculter de qui l'on dife qii'i^. croà ^ <m, 
qu:7/' dit. 

Au contraire ^ îe ièas déterminé ti^nbe 
fur un. ob^et particulier ^ il défîgne une: 
0n pluileurs perfon/ss ^. tmc en plufieurfr- 
dotes ^ corne ^ 'k^ dwtéfims^ croUnt q/u Us 
animattx font dits .machinas : ÇicéfOii dû danS:^ 
fts, Oficcs^ffcU kone foi. cjl U Iwi dt Im 
fbciété. 

On pewt raporter îcî le Jins ^àmiit 8t* 
le fcns étroit. Il y a bien des propofitioiir> 
ùi font vraies dans un fens. etendti , latè^ 

fàufles lorlque fcs mots en font prisa: 
la rî'gtteur , ftriéiè. : nous en donerons dcç 
CKciaplQS en parlant du fea»'lûi»'«^ 
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c T l F vient de dgtrt\ poufler^ aêîr^ 
£iire. Un mot eft pris dcins un fens actifs 
quand il marijue que Tobjet qu*il exprimé , 
ou dont tl eft dit , fait une aftion , ou* 
qu*ila. un ientiovent ^ une fenfation. 

n fô»t remarq««t fu'i) y a des aôîons: 
& des fenrimem qui; pafTent fur un obfer 
quï en «A le terme. Les. Philofophes apè- 
lent patltnt y ce qui reçoit Taâion d*nn 
autre ; ce qui eft le terme ou Tobiet du 
fekitiment d'na autre. Ain6 patlmt ne veut 
pas dire ieï €el»i qui reffent de la douleur ; 
mais, ce qui eft Je terme d'unie aâion ou 
dpun fentimeot. Pitm bat Paul ; bh^t eft* 
pris dans un fens aâîf y puifqu^il marque 
une aâion que je dis que pierre fait «; a& 
cette ^aôion a Paul pout objet ou pour 
patient. Le R A- aime U penph ; atmt e$ 
aiïffi dans un fetts aâïF ,6^ U ftupU cet' 
k terme 6u Tobjerde ce fentiment.' 

Un mot eft pris dans un ' fens paffif, 
quand il marque que le fujet de la oro-* 
pcfitîon , ou ce dont on parle , eft ^ le ' 
terme ou le patient de Tafiion d*un autre. 
Pau! efl batu pai FUrre ; batu eft un terme 

"F: fc juge de Paul qu'il eft le terme 
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Jt oe fttû potQt bauiit 4t peur d'être Ibttii^ 
Sdtant eft aâif , & hdtu eft paiilf. 

■: Il 7 a d«s mots qnl marquent de fîm- 
pies propriétés ou manières d*étre , de 
£mples ntuations , & même des aâiôns ^ 
mais qui n'ont point de patient ou d'oI>« 




Un. rerbe qui ne marque ni aâion qui 
git ua patient , m une paffion, c'eft-Wire j 
qui ne marque pas que Tobjet dont qh 
pafle (bit le terme d'une aâion , ce verbe ^ 
dls-te , n'eft ni adif , ni paf&f ] & par 
c^nfôquent il eft âpelé neutre. 

Aman , aimer , ebérir ; dUigire , aroir 

<de l'amitié , de rafeÔion , font des verbes 

àâlis. Amarl , être aimé , être chéri ; diligi^ 

être celui pour qui l'on a de Tamitié , font 

des verbes paf&Jbs: mais fédère^ êtreaifis^ 

eft un verbe neutre ; ardéù „ être alumé ; 

être ardent , eft auffi un ^verbc neutre. 
♦ . ■ • 

Souvent les verbes aâift Ct prénent danf 

un fens neutre > & quelquefois les verbe» 

neutres feprènent dans un fens aftif ;^mra 

une Jtttrc , eft un fens aâif ; mais quand cm 

demandé , Que fait Monfitur i & qu'on rè^ 

pond, il écrit, il dort , il ckantt, %l danfe^ 

tous ces verbes-là font pris alors dans ua 

fens neutre. Quand Virgile dit que Tur- 

nus entra dans un emportement que rtea 

ne pur. apaifer , . implàcétbilis arda : ari^ 

eft «lors un verbe neutre : mais qusuMl le, 
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même Poëte , pour dire que Corldon ai* 
moit Alexis èperdument y fe fert de celte 
expreffion , Cortdon ardéhat Altxtn , alors 
ardéhai efl pris dans un fens aâif , quoi« 
qu'on puifle dire auffi ardèhat in Alevin ^ 
krûloit pour Alexis. 

Rtquicfccrt , fe repofer , être oifif , être 
en repos, eft un verbe neutre. Virgile 
Ta pris dans un fens aâif , lorfqu'il a dît : 

Et autaca Atos requîénut flutnina curfin. 

Les fleuves changés, c'eft-à-dire, contfé 
leur ufage , contre leur nature , arrêté** 
rem le cours de leurs eaux , minuéruni 
fuos curfuu 

Simon , dans PAndriène , rapéle à Sofie 
les bienfaits dont il Ta comblé : » me re- 
t> înettre ainfi vos bienfaits devant lesyenx» 
n lui dit Sofie , c'ëft me reprocher que je 
les ai oubliés, y^ IJUtc commimêratw qttafi 
txprobratio tft immimeris heruficlL Les inter* 

Îrètes d*acord entre eux pour le fonds de 
i penfée^ ne le font pas pour le fens 
d'immémerb : fe doit-il prendre dans un 
fens aâtf , ou dans un fens pa£f ? Ma- 
dame Dacier dit que ce mot peut être 
expliqué des deux manières : txprohratio 
md immimoru , & alors immémoris e& aâif ^ 
ou bien txprebrdtio bcneficii immémoris , le 
Teproche d'un fait oublie ; & alors immé-^ 
morts eft paf&f. Selon cette explication , 

âuand immemor veut dire atul qui oublie , 
eft pris dans un fens aâif, au lieu que 
quand U fignifie et qui tjl oublié , il eft 
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dans un fens paffif ^ du moins par raport 
à notre manière de traduire. 

Mais ne pourroit-on pas ajouter qu'eiT 
làûn îmmémor yeut dire fouvent qui neji 
pas , d$mturé dans la mémôin ? Tacite a dit ^ 
immemor bcntficium , un bienfait qui n'efî 
point demeuré dans la mémoire , ou feldn 
notre manière de parler , un bienfait pu- 
blié. Horace a dit memor Tiota , une marque 
qui dure long-tems y qui fait redbu venir. 
Virgile a dit dans le même fens mcmor 
ira , une colère qui demeure long-tems 
dans le cœur , ainli immémoris feroit dans 
* un fens neutre en latin. 

. Que fait Monfitur ? Il jout : jouer eft 
pris alors dans un fens neutre : mais quanj 
on dit , il joue gros jeu ; il joue eft pris 
4an's un fens aâif , & gros jeu eft le ré^ 
gime de il joue* 

Danfer eft un verbe neutre ; mai» lorf^ 
qu'on dit , danfer une courante , danfer un 
menuet ; danftr eft alors un verbe aâif. 

Les Latins ont fait le môme ufage d^ 
faltare , qui répond à danfer. Salufte a 
dit de Sempronia , qu'elle favoit mieux 
chanter & danfer qu'une honéte femme 
ne doit le, fa voir , Ffallere & faltare elegan^' 
nus , quam nscejfe . efi probae : ( fupple ) 
doéia erat pfalltre & faltare ; faltare eft pris 
alors dans un fens neutre : mais lorf- 
qu'Horace a dit Saltare Cyclepa , danfer le 
Cyclope ; faltare eft pris alors dans un îeti% 
aâif. » Les Grecs & les Latins « dit M. 
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» Dacîer j ont dit danftr le Cyclopt , ianftf 
» Glaucus , danftr Ganimède , Léda, Europc\ 
&c. » c'eft-à-dire, repréfentcr en danlant 
les aventures du Cy clope , de Glaucus , &c. 

Le même poète à dît Fujîus ébrius li^ 
Uonam edormt'y le comédien Fufius , CR 
repréfentant Ilione endormie , s'endort lui- 
même corne un home hy vre qui cuve fou 
Tin. Térence a dit cdormljcam hoc villi , je 
cuverai mon vin : & Plaute , tdormifcam 
* hanc crapulam , & dans PAmphitrion il a dit, 
tdormifcat unum fomnum , come nous difons 
dormir un fomu Vous voyez que dans ces 
exemples , tdormirt & tdormifctrt fe prend 
dans un fens aâif. 

Cette remarque fert à expliquer ces fa- 
çons de parler itur , favétur ^ &c.'ces ver- 
bes neutres fe prènent alors en latin danf 
un fens paflif , & marquent que Taé^ion 

Îu'ils fignifient eft faite \ iur itur , Paôion 
aler fe fait. Voyc? ce que nous en 
avons dit dans la fym xe : l'aÛion que liç 
rerbe fignifie , fert alor* de nominatif au 
verbe même , félon la remarque des an- 
ciens Grammairiens. * 

♦ Ut curritur à me ^ ^to eurro ; vel fiatur à te , 
pro fias : fcdétur mb ilU , pro fidtt ille : in eif 
poteft ipfa res întelligi voce paffiva; mcurritur 
tyrfuê, beUatur bellum. Prifcianms , lib. xvil. C> die 
Fronomiqum co&âruâione. 

Et V^ffius s'exprime en ces termes: verba -accufatî- 
▼pm habeat ftwe^ ong^inis vel cogaats figaificatio- 
Bis : prions geoeris apud Tcréotium eft ludtre /«•* 
dum. EuB. «a. 3. fc, y. v, 39. Apud. Maronem, 
i^€re fifêrcm^ /Em, I. 12, ▼• 6Sq. Donatus Ar- 

IV. 



s EJf s ^ 3 S O^ U . &C. Xo< 

I V. 
Sens àb$'olu^Sen^ 

R 4t L A T 1 ^« 



u, 



N mat éûr {A-is dans ùli fens al)folu ; 
loriqiril exprime une chofe confidé^fée 
en' eue-TnémcJ fsuis zxicm rstpbtt à Un^ âtiu^. 
-^^/ciAi^vrent* A'abjbiuiu^ ^ qui Veut dire 
•achever^ acoinpli , qui lie demandé rien 
davantage ; par exemple , <fuand je dis 
que U foUil ejl lumineux , cette expreffion 
'cftdans 4in rcns'&bfoW^ celui à c[a\ je 
parle- û'aterid rircn de* plus , par -rstpàt ato 
•ieris xle cette phrafe. • ^ " 

Mais fi je dlfois due le foUH efi .plus 

fjand que la tirre , alors je confidôrerois 
e foleil paf'raport à la terre , ce fçroit 
«n fens relatif ou refp^ftif. Le fens rela- 
^tif ou refpûâif eft. donc lorfqu'on parle 
d'une chofç par raport 4 quelqu*autre' : 
c^bft pour cela que ce ifcns s\î^p«le -aufli 
Tefpe6lify du htin rejpicere , regarder ; parce 
.que ht chofe dont on parler en regarde, 
pour aitif^ dire , une autre ; elle «n* rapèle 
ridée' , ellfe y a du rap<srt ,■ eilq s'y raportt; 
de-là vient relaîlf , de referfc raportcr. 
U'y 'a des mots relatife , tels, que pèn , fils , 
^poux , &c ; n^s en avons parlé ailleurs. 

chaiTfflum vocat ,vnallem Atriciihmm âixriTet... 
«uia iic locutos confiât ^ non cds tnodà qui <}^ 
£ta & obfoldta amaât , fed optinios Quofque op- 
tiroi »vi fcripcores » À:€« r9jjiu$ de Conftruc- 
tione f pag, 409/ 
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V. 
Sens collectif. Sens 

DISXRiBUTIi;, 

,^oLL£CTi F yi«nt du latin c<>lligere^ 
qui veut dire recueillir , affemhler. Diftrihvh 
%if vient de dijirihuert , qui veut dire, 
difiribuer , partager^ 

La femme aime k parkr: cela eft vrai 
tn pariant dçs femmes en général ; ainfi 
le mot de feriime eft pris là dans 110 (exis 
colleôif : mais la propofition eft faufle 
dans le fens diftributif, c'eft-à-dire , que 
cela n'eft point vrai de chaque femme en 
particulier. ' 

L'home eft fujet à la mort ; cela eft vrai 
dans le fehs colleâif , & dans ' le fens 
diftributif^ 

Au lieu de dire le fens colleSitf^j^ U 
fens diftributif^ on dit aufli le fens général 
& le fens particulier^ 

Il y a des mots qui font colleôifs ; 
c'eft-a-dire , dont Tidée reprtfenteun tout 
en tant que compofé de parties aôuèk- 
ment féparées , & qui forment autant d'uni- 
tés ou d'individus particuliers: tels fonit 
dtmée , république ^ régiment. 
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mQts & des proppfitionf 
H moj eft éqiuYb.(iiic,loïC> 
» chofes ditèrcijtes : CQine 
^ il« phiftcurs pcrfpnes qui 
y partie Intérieure desanîr 

, table fuir qjipï. l'on, faif 

des racrlfices aux Dieux : fètil , gran- 
de TSairpn. Ce» mpts font équivoques » 
«lu moîiu dans la prononciatien. Lion , 
Jlont d'un animale I,ion a&m àlnne con^ 
«^UtïQn ^ d'un . figna c^efle ; lyQi , nom 
ii'M«.viUç. Coùig^ fiirtia df .fruit ; m<«, 
angle, endrçîi; ; c«ûi , inâttiitiem arec au<û 
l'on marque iesmonnoies & les médailles; 
toin , inftninicnt qui fért k fendre du bois r 
toine& encore un ' teime de manège, &c, 

Di qatHe langue voff^e^yaun^aus fervir 
Mvic moi ? dit le^oâçur Panç^e , parlant 
à Sganaièle : Jt ' la langue que j'ai dans ma 
toMchtr Vépond Sgonairèle; où veut voyez 
que par iâtiffu ^ l'un, entend langagt ; Uiomii 
& l'autre entend ,. cenw il le dit y langu* 
^ne nous «vont dans, la: bouche. 

... Dans la fyite d'un raifonement, on doit 
tbojours prendre ûii mot dans le même, 
fens qu'on l'a pris, d'abord , autrement en w. 
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raifonwoiJLjiasiHfis ; latceque .«..fctfùt-Be- 
dire qu'une même chofe de deux chofes; 
difièrentes : cir , quffiqpe les termes équi- 
voques fe TefîeBiblent quant au fon , ils 
£gaiâ<^t:P9unBn$ de^ .idè^.di^ërpotis ; 
ce qui elï vrai de l'une n'eA donc pas. 
toujours vrai 3e 'l'autre. - 

olîfioii, e^ éguiyoque i^quaiçl 
Patribut préfeiitc Seiix fens 

] qiiaijd.il va qu.elqup- terme 

raportéif ou a ce tnii précède j,. 
fuit : c%ft ce qu ir.&ut évj^ 

D.àfin de. s'^otitùiheT k déft. 

4t., , ' 

. Il jr a dte Hots sut ont èns csnftnic- 
tion touche , c'efl lorfqù'un mot paroit. 
d'abord fé rapocter i ce qui précède, ft 
que cepeirduit ilik raporteà <^,3"i ^^y- 
jKir -exempte , dairc cette chaftfon '■&• cttilttïv. 
d'un de no> meilTcurs opétaï^ 

^Tm/Iju dcÂnaer^ ,, ■ ■■ 

lie Dieu, de la guerre-f, 

î*ï)ïett<Ki"tipnyréé '.. 

jt tà'ilÊÙ eoftime^. ' '^ ' 

;tcrjïie dp^r^ftionidft-.tfA(«fwi<f8î/'*'^)^'T"fv. 

. auflj-bien que /( Ditu^ d( jh.gnvrt i cé^uir 
dant , qwiPd -On. ctrttijjue. à . lire, , ■ em 
vqii aifément que ie Ditu 4i* wnerTL eft 

''fthô&baiEif baifeiiiiyi ^k'it'i^ir «3?*- 



. . Toute conitruâio.» ambiguë , qui peut 
figl^i^çr deux, cliQfes e^ même teins , ou 
^voir ,d^>]4c ri^artsu dî£èrent$ ^ eft apelée 
équivoque ,. OH liMc/id > 

* 

Louche êflr une fbrte d*èciuîyotpïe", fouve^it 

façil^à démêler. Louche eft ici iip terme 

' méts^horiqncie : car corne ks perfpnes Joii- 

« ch,ès paroiffent regarder d'un côté j)€ndapt 

«qù'elièij regardêiït d''wn autre , dé même 

dans les conftru£Hons louches l les mots 

449pibl^nt ^avoir l^irt c^tain' rapofrt;, pen- 

4lan^ c[^'il^< ep- ont un autre '^ mais quand 

. ^n ne^ voit pa^ aifémçint quel . raport on 

dloit l^ur;. donc^P , on dit alors , qu'une 

j^&pofiûo^ ^ équiyequç „ plutôt ^e de 

.d^e iiingl^ipejtit qu^ell^ eil louche. 

LesT pronoms^ de. la ttoifiême perfone- 
'&nt fou^iem des. :fei;^ équivoques ou lou- 
ches , fur-tout quand ils ne ib raportent 
]^^u {ttj^jt 4^ la propofitipn. Je pourois 
en raporter un grand nombre d'exemples 
de nos meilleurs auteurs, je me. conten- 
terai de: «êlui-cii;. • 

M François L éj-igea Vçiïdôïirç en Di^hé* 
rr Pairie en faveur de Charles de Bourbon ;. 
^n 8l il le mena avec lui à la conquête du 
» duché de Milan ,, où il fe comporta 
»- vaillàment. Quand) ce. Prince eût été 
« pris à Pâvie ,. il ne voulut point ac- 
V ccptéi; la régence qu'on lui propofoit ; 
-» H Ait' déclaré chef du conieil - il. con- 
» dnua de travailler' pour la liberté àw 
. " Bçoi , :& 4C|i!»^d'' il fut délivre , il cOtiitlnuai; 
» à le bieiv fervir*. 



. lln'y.a q^ë< ceux qui font-dE^S ats 

hit .de l'hiflolpc , qui -^uiDeÀt 4âii€ldr 

les divers raporcs- d« « Prittci-, & dji tôiis- 

ces i/. Je crois qu'il' -vaut «lieuic jépétcr 

e ..(« (pryii: ,tlj'if(i ,j)toflpm, 

n'ëff ^erçii qvfi par^ "^ 

^ce ùu'ils Jife'nt..j3tt.,^"K*~" 

ces.Içns Ipuçjiés en iàtli^V 

dîfêr'ens de ^ùus t, tju's , Aie;,. 

■ Quelquefois, pour abréger , on fé ci»^- 
tcnte de feir& une propofition de deux. 

:iBcmbres:i dotitl^n eft i»é|àtîf , & l'ail- 
ne affir^atif , 8c en les loînf (lar ûàe. 
toaiqnâion : cette forte Se ^pnfcfti&xâb 
n'eft 'pa& rigtilî'ére , 8c.. ôît foiiyèlit d£fc 
équivoques ^ par exemple t 

.ti'aneiv- n'jefl:-. (lyuà pUïTiE.» ft lïicM^i»^ àoh 

t'Aca^ilnie' it rtmaVqui ijire Ci'ftiéllfe; 
dcvoit di^e■^ 

Famôut n'eft ^a^' plailb; *. Utouur eft- i«e 

^Sh 2fct , Cfii' mots n'ijr gue.^ âii pr^ 

■ inîet mèiïiKrfi , marquent une régalien,, 
finfr ils fie peùv'eoi pas Te cojjflrulre e^^- 
«re aVec w. ' ' ' '■ ■ - "ans unfeip' 
affirmàtiif au' ajuir^eat 
il ftiriblei'ôit contre {<fp 

~- înVehtïéil' , éi , paiement. 

■ Kibcnir & J' , 

OttjlO,fa,ur«it aportef frtïp ■ï'atëiii;i<Hl- 
|>oui- éviter tous ces dtâitèrtniiH! ddft 



IC*.»» »i' 'fl*" 



i5e$ lEUX Di MOTS , Ç^iT. , « » 
^•ÏCrfrè- qiie pour: fe faire* entepJrc : Jk 
nèteté & la précifion font fr fin &^ lûfori»^ 
dément 'de Fart de parler & dlécrlre:. 

/. . ^^' • •• ' r ;; ^ . -^ «• '^ r: 

' Vit 

' • ■ • : - - . 

' D'rs TEùx ôË. iiidrs- ir iri tic 

P A R Q N.O M.;A.S Ei, 

L y a, deux, lottes de jeux de mots» 

i« Il y Tt; des jeux de mots qui lïe 
• confiftent «jùe dans uri . équiVQqtiè ou datts^ 
tijle âllùfi^ , & j^^If ai dbhé des exémpl<îi- 
Les bbû> fliô^s qtii v^oîk 'tfà^tre fél qtfe 
•TBolui (ji^îteXtîriénr d'un équivoque du d'unie 
allufiM fede;8t «piiérilé-^ ne- fôiit: pas dU^ 
goût dei' gens {énUèê /pàtçé qi^e ce* motj-- 
ià n'ontt j:ieii' dc: traî ni dfe foliîft.. 



4. ,')\.i . > -• > • ■ ' ■" 



.^,^%*, IU..ya;des./notôA dopt la Gsm&çzûùti^ 
jdl aijrâ'^t/è,, iSc 40 nt le {on. e^. prefqnïe 
J^ mèoie : ce raport qui ft trouve^ entre 
\ç^ t(in,i/^ ^evix .. motSj,. fait une ejCpèoî ce 
j[eu ,,dont les Rhéteurs ont fait une 6gune 
qu'ils apéle^t. P«urQnpmafe ; pdr exemple >, 
^niaj^tcs; fufu ^mtfitts ^ les. amans font des. 
infenf^srje jeu qui.eft dans le.latia. , nei: 
fë retrouve pas £ins le. françpis» 

Aux funérailles de Marguerite d'Au«^ 
triche , qui mourut en couche , on fit 
une devilê dont le corps étoit une aurore 
qiû aporte le jour au. mojide ,, avec ce»; 



jtH pis /rox DE MôTr; , ^ 

paroles . Duhi. pario , pdr<o j ]p péris cft 
denant le jour. 

Pour marquer l'humilité d'un home cTe 
bien <|ui fe cache en fefant de bones* 
oeuvres , on péih^ un vêr à foie qw $*cn— 
ferme dans fa coque j Tame de cette: 
devife eft un jeu de mots ; opéritur dum. 
çpirdmr^ Dans-c£$ . ^xemgles & dans p^-* 
iieurs autres pareils^ , le Tens ûibôfte indé- 
pendament dfô' mod. . 

robferveraî .à cette ocafibn. deux autres^ 
figiires- qui ont du raport à celle dont 
nous venons de parkr ; Tune s*apèle fimi-- 
Uur cadms ; c'eil qu^pd les ddf^rens me^Q-^- 
Bres ou i^ï^cifes.d'uBQ période finiâ*e^t„P!^r' 
dès cas p» de^ ^^^9^9 4^nt, I3 tefm\ii2^<^ 
eâ fembUble : Tàut^ s'apèle/mVi^^ .^j^ 
ntns ^ c*eÀ lorfqùe les mots qai fii\1flen^' 
^s ^iférens membres ou incÙ^s: d'unç pé* 
rlode jbnt la> même terminaifon > mais-junis'^ 
termihaifon qui n'eu point pne définence^^ 
tfé cas , de tems , ou de perTone, come 
'<^and on dît fdctre for dur & vtvere À/?- 
fiur. Ces deux de^rnières figures font pro- 
prement la même ; on en trouve un' granti' 
nombre d'exemples dans S. Auguàin. On*. 
doit éviter lei jeux de mots qui font vides^ 
deféns; mais quand lé fens fubfifte indé* 
pendamentdu jeu de mots,, ils. ne perdéiiti 
UQH de. kiit mérite.. 
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. p I V I s. É. 

yjf VA N,. D . l'EvangUc . dit Us^ <*v«^â» 
^Qifir^t.y.lcj bolttux marchent ; ces. terin«& 
Ifs^ aveùgUf,^ U^, boueux ^ fe prènent en 
<;çtte bcaÇpn dànj^ le fen$ divifé ,,. c'cft-j 
irdira,.quç ce mot .avaigUs fe dit là dç 
ceux qui ^étpieht^a(vreugle&, & qîji ne Iç 
font pïu&^; îl^ font .divifès , pour aiofi 
$îr'c , de. leur avçiîgîenient , car les aveiw 

!*;les en p,nx qu'aveugles ., ce qui ferait 
e fens compoié , ne voient pasl 

' ^X^yanèilè . parlé d'^un certain Stmoft 
apele fe lepxi^ux ^ . parce qu il l avoit été *. 
c^eft. le féns dïvï4 ' 

• • •^ 

.Ainfi.;^ quar^çt $. Pauî a dît que Icf^ 
îâolâtres ij'entrerpiit pas .dans- Te royaumij. 
des deux , il à parlé des idolâtres dans le: 
ieâ^compoféi; e'^ft-^ndire , et c<*ux^ quf 
demeureront dans Tidolârtrie. Les idolâtres 
en tsHQl ^^'ivlçlàtres ^ii^entue^oni. p^ dans; 
Ift royvxmp A^ cieupç ; c'eft le fens com-y 

iSo^t ;. ^ mais 4e^ idol|tre2f qui auroqt^ qu.ité 
^idolâtrie , & qui auront fait, péniteuce , 
entreront^ dàris le royaume déé cieux.t 
c'eft le fèns divifé* ' 

.^.Apipe Ij^t^nt expiifé Jeio.n fl .ço^tjiroft^ 
Hji tableau à U critique du. public ^ «Hî 
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cordonîer cenfura la chauflure d'une ègeart 
de ce tableau : Apelle réforttia ce que le 
cordonter avoit blâme ; mais le lendemain 
k cordonier ayant trouvé à redire à une 
jambe , Apelle lui dit qu'un cordonier n,e 
devoit juger que de la chauflufe ; d'oît 
cft venu le praverbe ne futur ultra crépUam, 
fupie ^ judictt. 

La récnÊLtion qu^ApelIe fit de ce cordonier^ 
ètoit plus piquante que raif&nable : un cor-» 
donier , en tant aue cor;donier, ne doit juger 
^aQ de ce qui eit de fon métier \ mais ^ fi ce 
èbrdonîer a d^autres lumières, il ne doit point 
êtrerecufô , par cela feulqu'il eÔ cordonier t 
en tant que cordonier , ce qui eÀ le fens 
compofé y il juge fi un foulier eft bieÂ 
Ikit èc bien peint ; & en tant qu^ a de| 
conoifiknces fiipérieures à fon métier ; u 
eft juge compétent fur d'autres poiatf ;. 
il juge alers dans îe féns divifë ^ par Ya-^ 
port à fon métier de cordonier. 

,Ovide parlant du fa<;rifice dipbigenie ^ 
Sit que / intérêt public triompha dt ta tc»r 
dftjfc patcrneUe y U Roi vainquit le père. 

,•.,••. VofiqvLMn. piétàtem public* oauik »• 
Eexque patrem vieil. - 

Ces dîernières paroles font dan» un fen^ 
divift. Àgamemnbn fe regardant corne Roi^ 
étoufe lesfentimens qu'il reffent corne père^ 

Dans Je fèns çompofé , un mot coitr 
ïerve ùl ficnificatioh à teus égards , S^ 
cette figniflcation entre dans la.compofi*- 
tidU an fefis d^ Wiite la ghiaie ^ âii Ikit 



qtie dans lé fens divifé , ce n'efl: qu'en 
un certain fens, & avec reftriftîon , qu'un 
mot conferve fon ancrène fignification : les 
avcugks wknt.^ c'efl-à-dire , ceux qui ont 
«té aveugles. 



* 
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I X. 

Sens LiriRAL , Sens 
Spïritubi., 



E fins litéral ^ft , celui que les fflot5 
excitent d*abord dans Fefprit de ceux 
qui entendent une langue , c'eft le fens 

Îui fe prëfente naturèlement à l'efprit^ 
Intendre une expreflion litéralement , c'eft 
la presdre au pied de la lettre. Quct diàs 
funt ficundum lituram acciptrc ^ id cft ^ non 
dliur inulligcn quàm littcra frnat ; c*eft le 
Cens que les paroles fignifient immédiate- 
jnenty is -qucm veria î^imédlatl Jîgntficant, 

Le fins fptrttuel , eft celui que le fen» 
litéral renferme , il eft enté , pour ainfi 
dire, fur le fens litéral ; c'eft celui que 
les chofes fignifîées par le fens litéral font 
naître dans l'eforit. AinA dans ks parabo- 
les , dans les fables , dans les allégorie^ , 
il y a d*abord un fens litéral: on dit, par 
exemple , qu'un loup & un agneau vif|F 
rent boire à un même ruifleau : que le 
loup ayant cherchéqueréleàragneau, il le 
«dévora* .Si.vous vous attachez, fimplement.' à 
la lettre^ vous ne verrez dans ces^parole^ 
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qu'une itmple aventure ariyée k deux 
.animaux ; mais cette narration a un sutfc 
objet ; on a deHein de vous faire voir 
que les foibles font quelquefois oprimés 
par Ctux qui font plus puiilans ; & :VO!]^ 
le fens fpirituel , qui eft toujours fondé 
fur le fens litéraL « 

Dlvijîon iki fens litéraï. 

Le Jitts Utéral eft donc de deut fortes : - 

I. Il y a un fens llffénd rigoureux ; c'eft 
le fens propre d'un mot , c*eft la lettre 
rfwife à la ' rigueur ^ y?ri^^ - *. 

1. La féconde efpèce de fens lîtèral , 
c'eft celui que'Ies expreffiôns figurées dont 
nous avons parlé préfèment naturclemen't 
à f efprit de ceux qui entendent bien une 
langue,- c'eft un fens lltéràl-figuré ; par exetti- 
ple ', quand' on dit d*un politique' qû'U 
sème a' propos îd dlvtfion entrt Jïs" propris 

' énemis ; ftmtr ne fe doit pas entendre à h. 
rigueur félon le fens propre , & de la 
•même manière qu'on ûïf femer du blé : 
mais ce mot ne laifle pas d'avoir un feits 
litéral , qui eft un fens figuré qui fe pré- 
fente naturélement à l'elprit. La lettre ne 

.^oit pas toujours être prife à la rigueur, 
elle tue ^ dit S. PauU On ne doit point 
exclure toute fignîfi cation métaphorique 
& figurée. Il faut bien- fe garder, dit S. 
Auguftm , * de prendre à la lettre une 

* In princlpio cavendum eft ne figuratam 
lo€ttu6iieiii «a literam accipUs »* & ad hoc 

façon 
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(içoii de parler figurée ^ & c'eft à cela 

2u'il faut apliquer ce paflage de S. Paul, 
i lettre tu€, & ^tfprit dont la vit. 

Il &UC s'atacher au fens que les mots 
•zeitent natutèlement dans notre efprit ^ 

rfià flotte ne Annes point prévenus , 
que lious fomes dans Tétat trariquUe 
de la- raifoA : voilà le véritable fens lité- 
rai*-figuré, c^eft celui-là qu'il faut doner 
aux ioix y aux canons, aux textes des cou* 
maies ^ & même à TÊcriture Sainte. 

Quand J.*C.. a dii que ctbii qui me} Id 
main à la charut , 6» qUi regarde derrière lui ; 
h'tjl point propre pour It Royaumt ék Dieu'} 
on voit bien qu'il n'a pos voulu dire qu*uJl 
laboureur qui en travaillant tourne quel- 
quefois la tête-, n'eft pas propre pour le 
ciel : le vrai fens que/ ces paroles -pré- 
fentent naturêlement à' l*cfprit , c'eft que 
ceux qui ont comencé k mener" ui^ vie 
chrétîene , & à être ïéi difciples de Jefus- 
Chrift, ne doivent pas' changer de con-* 
duite » ni de doôrine , s'ils veulent être fau- 
Vés ; c'eft donclà un fens litéral figuré. Il en 
éft de même de ces autresj)afragcs de l'Evan^^ 
giie , oùJ.-C. dit," de préfentef la jeue gau* 
che à celui qui nous a frapé fur ladroite , de 
s'aracher . la -main ou l'œil . qui eft un 
fujet de icandale ; il fâut entendre *çes 
paroles de la même manière qu'on eil^ 
tend toutes les expreffions métaphoriques 
Se figurées : ce ne féroit pas leur doner 

enim 'pertinet quod ait Apoftolui lîtira otehUiti 

t 
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leur vrai fens « que de les entendre feloi^ 
le fens litéral pris à la rigueur : «Ues 
doivent être entendues félon la féconde 
forte de fens litéral qui réduit toutes .ces 
façons de parler figurées à leur jnfte va- 
leur , c'eft- à-dire, au fens qu'elles avoient 
dans Vçfprit de celui qui a parlé , & 
qu^elIes excitent dans Tefprit de ceux qui 
entendent la langue ou l'expreffion figurée 
& autorifée par Tufage.* » Lorfque nous 

V donons au blé le nom de Cérès , dit 
>•' Cicéron, &au vin le nom de Bacchus ^ 
» nous nous fervons d'une façon de parler 
n ufitée en notre langue , & perfpne n'eft 
» affez dépourvu de feps pour prendre 

V ces paroles à la rigueur de la lettre. 

. On fe ièrt dans toutes les nations po- 
licées , de certaines expreffions ou formu- 
les de politefiîs ^ qui ne doivent point 
être prifes dans le\ulns litéral étroit. J'ai 
l'Âoneur de , . . , Je vous haift Its mains : 
Je fuis votre très- humble & trhs'ObélJfant 
fcrvïteur. Cette dernière façon de parler , 
dont on fe fert pour finir les lettres , 
n'eft jamais regardée. ç»e corne une for- 
mule de politeue* . 

,. On dit de certaines perfones , c^eft Un 
fou , une fait : ces paroles, ne marqueqt pas 
toujours que 1^ perfone dont on parle ait 

.*Cùtn fruges Cérerem ^ vînun liherum dicî- 
kl^is* , ' '%énM nos ^qindeifar^ ftnnofiis ùtimut 
'ttfitdto I féd'ecmiem tant améntem ciTe pucai 
qui &c« Cic. de «at. Deoc.4,.3.&*4L.,aUtier4vii 

J 



X 



. DU Sens LiTÉRAL, iîJ 

perdu refont au point qu'il ne rcftc plus 
qu'à renfermer; on veut dire feulement 
que c*eft une perfone qui fiiit fes caprices^ 
qui ne f e prête pas aux réflexions^ des au- 
tres , qu'elle n'cft pas toujours maîtreffe de 
fon imagination , que dans le tems qi2^oii 
lui parle elle eft'^ocupëe ailleurs , & 
qu'ainfi on ne fauroit avoir avec elle ce 
comerce réciproque de penfées & de fen- 
dmens , qui £ut l'agrément de la convèr*; 
fation & le lien de la ipciété. L'home 
fage eft toujours en état de tout écouter, 
de tout entendre , & de profiter des ayis 
qu'on vlui done. 

Dans l'ironit , les paroles tte fc prèncnt 
point dans le fens litéral proprement (fit ; 
elles fe prènent félon le fcns litéral-figuré» 
c'eft-à-dire , félon ce que fienifient les; 
mots acompagnés du fon de la voix 8c 
d^ toutes les autres circonflances. 

Il y a fouventdansle langage des ho* 
mes un fens litéral qui eft caché , & que 
les circonftances des chofes découvrent: 
ainfi il arive fouvent que la même pro- 
pofition a un tel fens dans la bouche ou 
dans les écrits d'un certain home , & qu'elle 
en a un autre dans les difcours & dans les 
ouvnïges d'un autre home : mais il ne faut 
pas légèrement doner des fèns défavanta* 
geux aux paroles de ceux quf ne penfent 
pas en tout come nous ; il faut que ces 
fens cachés foient fi fiiciiement dévelopés 
par les circonfitances j qu'un home de bon 
fens qui n'eft pas prévenu ne puifle pas 
fe*y méprendre. Nos préventions nous reii- 

Tij 
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icat toujours injnftes , & nous font fou* 

vcm prêter 9i;oc a;Ut^e$ des feptimens qu^i^ 

^teAem ayffi fio^cérciment gue iio^s le^ 

dJéteftons.. 

Au refte , je Tiens d^obTenrer ^e le 
fens litéral-figuré eft celui que les paroN^ 
tes excitent naturélement dans Pefp«it de 
ceux qui entendent U langue où Tejqïref* 
^on figurée & auft>riiëe par Pufaee : aiofi 
pour bien entendre le véritable ions Uté-r 
rai d^ln auteur , il ne (u&t pas d^enDendm 
les mots partieuliers doiît il s^eft férwt^ 
it faut encore bien entendre les façei» de 
parler ufitées dans la langue die cet auâeuff^ 
&n9^ quoi , xm' Ton -fi-'entendra ppijnt le 
padage , ou l'a» toisbera dans d^ çmm^ 
fens. En ftançeiç , 4<^^w pvoh , veut ^é 
promettre ; en . Ihù^ » veri^d éi^re %iHfiç 
tromper * Pmnas ian ^Uçui , w veut pa$ 
dire- dodier de. )», p^ine à quelqu'un , lui 
faire de la peine , il veut dire au con- 
traire être puni par qud^u^un , lui doner 
Ija fatisfkâion qu'il exige de nous ^ 
lui doner notre fnplice en pa^^oment ^ 
corne on paye une amende. Quand Pro- 
pcrçe dit à Cinthie , dahlt mihi pcrjidéi 
panas il ne veut pas dire , ptrjidt vous 
m'ahi caufir hîtn des ioupmens- ,. i\ lui dit 
au contraire y qu'il la /(ePSk repentir de fii 
perfidie. 

. U n'eft pas pof&blè fentendrç lé fen$ 
ytéral de TEçriture Sainte , ii Ton n*a au** 
dune conoiflauce des hébraîfroes. & de% 
hejlénifmes , c'eft-à-dire , des façons de 
|)$rlçr de la langms bébfaïque & de 1% 
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hngue gréque. Lorfque les interprètes tra- 
dunent à la rigueur de b lettre , ils ren« 
dent les mots & non le yéritable fens ; 
de là vient qu'il y a , par exemple , dans 
les Pfeàumes- pluhe^rs verfets qui ne font 
pas intelligibles «n Iatin« Montes Dei ne 
\eut pas dire des montagnes confacréu 4 
Ditu y mais dt >Jiauus montagnes^ 

Dans le Nouveau Teflaâierit même i 
y a plufieurs paflages qui ne fauroientl 
être entendus fkns la conoitfance des Idic»- 
tiûnès y C'eft-à-dire , des façons de parler 
des auteurs originaux. Le mot hébreu qui^ 
répood au mot latin vtrbum ^ fe prend or- 
dinairement en hébreu pour choft fignifiée 
par k parole ; c'eft le mot géi&éflque 
qui répond à ntgotîum ,ou res des Latins. 
Tranfidmus ufqut BéthUm. ^ & videdmus hoc 
vtrbum quod faâum tfi : Paffons jufqu'à 
Bethléem y & voyons ce qui y eft arivé. 
Ainfi lorfqu^au troifieme verfét du chapitre 
8. du DeutéroQonie ^ il eft dit ( Dais ) 
dtdit tîhi cîbum mannd qupd ignorahas tu 
& patres tui « ut ofténdtrtt tibi qugd non i/i 
folo pane vivat bomo , fid in omni verbo 
quod^ tgréditur de ore Dei, Vous voyez que 
in omni verbe fignifie in omni re , ç'eft-à- 
dire , de tout ce que Dieu dit , ou veut , 
fiU ferve de nouritufe. Ceft dans ce même- 
fens que Jefus-Chrift a cité ce p.affage:lé- 
démon lui propofoit de changer les pierres 
en paîn , îl n*eil pas lîéceffaire de faire ce 
changement , répond Jefus-Chrift , car 
thome ne vit pas feulement de pain , il fi 
nourit "encore de tout ce qui plaît à Ditu dé 

Xiij 



lui dontr pour rumrim/i^ » de tout et (pf9t 
Dim dit qui fcrvîra dfi nourisuTt ; voilà Ifl^ 
fens Ë^éral ; celi|i (m'oQ.donccosciimimeBI^ 
iç ces piu-oks ^ v^w qu'une ijeos outoU 

DivifiQn du fins fjfkhueU . 

* Ee fens fpirîturf eft aiiilî de phifieur% 
fort^. i^ Le fens m^al , a. Le /c/m 4/* 
UgprifU^ ^ % l^ fi^ ^magpgf^U 

/■ 
t^ ScM morale 

kqu^le oft tiro ^ueltqtie' înTbuâion peur* 
fes mœurs. Oa ûte un ftiis; iii^nd des^ 
hiftoires , de* fcbl^ , &c. H n> » riôa 
cEe û prdfafie dont on n^ jpuiife tii^f desi 
BioriaUtés , ni riea de fi léricux ou'oiv 
ne pwîffe tovtmox en burliefi|^«. TeUe eft 
kliaifèn^ que tes idées ont tes ui^es avec^ 
ie$ autres^ : le nK)iàdrc- raport véveiËie une 
idée de meraHté^ dans* un hom^ dont les 
^ût ^&AQvanè du <ôté de la morale; & 
au contraire» celui. d<mt rima&titttioii' aimc^ 
te burîerque » trouve du buttetquo par^tout;/ 

Thomas WaJJicîis ^ Jat;obi?i Aegloîsi ^ fit 
imprimer vçrs la fin, du XV.^ u^cte , à^ 
futeg^ de», Prédicateurs une çxpliç^tic^n mo^ 
raie des métaimprphofesi d'widei Np^^ 
ayons, te Virgile trayeiîi.de Scaron. Ovide^, 
njavoit point penfô à la iporale (j^iç Walleîs; 
lui prite ; & Virgile n'a. jamais eu, les. 
idées burleftîues que Scaron a. trouvées^ . 
dans fon Enéide. 11 n*en eft pas de même- 
d^ fables inoralç& ; leurs auteurs loéoiesi 
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nous en découvreur les moralités ; etl'e^ 
taon tkiée» du- f«|$e «ouïe une caiifë({lUeiice 
«ft tirâe dir f^m prifl^îp*.. ' > 



a^ «Soif Jtilégifrîgut 

"k». pois alPègmqfu fe tîce dTan 4^€otii%;i 
^ ^ à le prendre dans, foa fi»fls. popre ^ 
figniâfi toute; autre chofe : ^eft une hifri 
^pir^ qui eA riougis. d'une autre biftoi^^ 
^ui de ou^u^autve pensée» Nqu# s|¥,aa% 
d^à paw de, FàUègoûe» 

itmeurer indéterminé fijr les cai^' i^onp 
î^ voit , oir dorrr il' reflfent le» éfétsr aînfP 
lorfqu'ih lie conolt pas les cau^ , îl ear 
ipia^ne, & h ¥oila fàtisfait* Les^ Paifons; 
imagiaérent d^abord des, cauiès {rivolesi^ 
d^ Ël. pl%i&r4; des éfe^ naturels rFaïadUP 
fùtTé^ d^une di^ixût^ partix:ulier€ : ProK 
fliétbàft T^a* le.fe^ du ciel : Cârès ioveata^ 
^ blé : Bacchus le yia^ &c. Les roches^ 
ches exaSts- font trop pénibles ^ & ne 
Ibnt pa$> à ta portée- de^ tont- Ik monie^ 
Çuot- qii?y^ <» fti^ ^ /è» 'migairù' fuferfft-^ 
H€ux , dit te P. Sanflâei^ ,y%^ ib ibfcj ^.^ 
tf^mura, qulinjirentérenttâmesi.€e&£»bl9S«. 

Dànfr b Atîte, quand^ liftS'Pàîeas eemén-^ 
céiiem'à le polker 6t ât- fikbe des^ râil^<-^ 
SEfon»^ fuf ee»' hifttMres âibvfeufés ^ il^ fèr 
.trouva parmi eux des myftîques^ qm^ ear 
euvelc^eient^ te5: dhivixàkè^ fous. le. voile, 
des all^oriesj & d€& féns figprés ,. aux-- 
quels: les premief$ auteut& <£: ces ifaBles> 
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n y a des pièces allégoriques enprofd 
& en vers : les auteurs de ces ouvrages 
ont prétendu ^qu^n leur donât un iens 
allégorique ; niais dans les hiftoires , & 
dans les autres ouvrages dans leiqùels il 
ae paroit pas que Tauteur ait (ongé à 
Tall^orie , il eft inutile d'y en chercher. 
U fiiut que les liifloires dont on tire en* 
fiiite des allégories , aient été compofé» 
dans la Tue ce Talléigorie ; autrement les 
explications allégoriques qu'on leur done^- 
»e peuvent rien ^ & ne font que des ap- 
plications arbitraires dont il eft libre à chacun 
de s'amufer come il lui plaît pouryu qu'on 
n'en tire pas des conféquences dangereufes. 

Quelques auteurs ont trouvé une ima- 

f;e des révolutions arivées à la langue 
atine, danslaftatue que Nabuchodonofer 
vît en fonge ; ils trouvent dans ce fonge 
une aléeorie de ce qui devoit ariver à la 
langue latine. 

Cette ftatu« étoit extraordînairement 
grande ; la langue latine n'étoit-elle pas 
répandue prefque par-tout. 

• La tète de cette ftatut étoit d'or , c'eft 

le fiècle d'or de la langue latine ; c'eft 

le tems de Térence , de Cefar , de Cicéron , 

de Virgile ; en uii mot , c'eft le fiécle 

d'Augulte. 

< 
La poitrine & Jes bras de la ftatue 

étoient d'argent ; c'eft le fiècle d'argent 

dé la langue latîrie ; c'eft depuis la mort 

d'Augufte jufqu'à la mort de l'Emperçi^ 



DU SZUfS SviKlTVtU Sl| 

Trajan , c'eô-à-^dirc , juf(|u'cnviron cent 
ans après Asgufte. 

Le rtatrc & les cuiiles ie là ftatne 
étoicot d'airain .; c'eft le fiècle d'ûrain de 
fat langue latine , qui comprend depuis la 
i9ort de Tnnan » jufqn'à la prife ds Roma 
for les G^tos » en 4iow 

~ Les ïambes de la Ihtue étoient de fer;^ 
it les pies partie de fer Ôc partie de terre ^ 
e'eft le fiécle.de rér de la langue latine^ 

Sendanjt lequel les dîférentes incurfions 
es baiiiares plongèrent les homes dani 
une extrême ignorance ; à pÂne la lan* 
fiie lattfie le (Cori£erta-c^e dbnt Jk 
J9«ga0e de l'Egli^» 

* Enfin une pierre abattit la ftatue ; c*ett 
la langue latint qui ceffii d^étre unt langue 
iriirante. 

C^ ainfl qu^on raporte tout aux idies 
^OBt on eft préocupr. . 

Les ftns allégorîqiics ont été ^ntrclbis 
fon à la mode , & ik • le font encore en 
Orient ; -on en trouvoit par-tout ^rfquca 
dans les nombres. Métrodore de LamfKaqu^ 
au r^ort de Tatien ^ avoit tourné Homère 
tout entier en allégories^ On aime mieux 
«uiourdliui la réalité du fens Titérat. Lef 
explications myfllqnes de PEcrîture Sainte» 
qui ne font, point fixées par les Apôtres ^ 
m établies d^en^eat par }a révélatiou « 
font furètes a des illûûons qui meneau 
aii faaaûûfte* 
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)• Sens Ânàgopqut: 

l^fens àfuigogjifiu n*eft guère en tih&S 

Se lorfqu'il s*a^t des difèrens ièss Se 
criture Sainte. 'Ce motana^ûg^ug vient 
in grec snagipu qui veut dire éléyation : 
ans dans la compcution des mots^ fignifie 
fonvent ^ ûy^uusytnhaiu i ^<%iM veut 
dire con4mu ; de ^^^ /c conduis : ainfi le 
lens^anaeo^que deTEcriture Sainte eft ua 
fens mynique , qui élève Teferit aux objets 
câelles & divias.de la vie éternelle dont 
les Saints joiiiflent dans le^ciel. 

Le fins UUràl eft le fondement des 
antres fens de TEcriture Ssànte. Si les ex- 
plications qu*on. en done ont raport aux 
mœurs , c*eft le fens moraL 

Si les explications despaflages deTancieii 
Teibment regardent TEcriture & les mys- 
tères de Notre Relidon par analegie ou 
refliemblance , c'eft le fens allégorique ; 
ainfi le iacilèce de Pagneau pslcal , le 
ferpent d'airain élevé dans le Jéfert ^ 
étoient autant de figures du fiicr^fice de 
b croix. 

Enfin , lorfque ces explications regardent 
PEglife triomphante & la vie des bien- 
heureux dans le ciel , c*eft le fens ana- 
gogîque y c*eft ainfi que le fabat des Juifis 
efi regardé corne l'image du repos éternel 
des bienheureux. Ces difétens fens , qui 
ne font point le fens lltéral ^ ni le feni 
moral , s'apélent adfii en général fens 
trofologique ^ c'eft-à-dire » fens fywén Mm. 
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«orne je l'ai déjà remarqué il faut fuirre 
^buis le feus allégorique & dans le fens 
anagoeique ce que h révélation nous es 
aprend , & s'apliquer fur-tout à Tintel- 
ligence du fens litéral , qui eft la régie 
infaillible de . ce que nous devons crqire 
& pratiquer pour être fauves 
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X. 
Du Sens Adapté; 

eu que r<m donc par ttllufion* 

V(£UELQUEFOis on fe fert des paroles 
de l'Ecriture Sainte ou de quelque auteur 
profane , pour en £iire une aplication 
particulière qui convient au fujet dont 
on veut parler, mais qui n'eft pas le fens 
Baturel & litéral de Tauteur dçnt on les 
emprunte 9 o'eft ce qu'on apéle ftnfus ac^^ 
ccmmodatmus y fens adapté. 

Dans les panégyrîoues des Saints & 
dans les Oraifons funèbres , le. texte Avl 
difcours eft pris ordinairement dans le fens 
dont nous parlons. M« Fléchier dans fou 
Oraifon funèbre de M, de Turène , aplique 
à fon héros ce qui eft dit dans PEcriture 
à Tocafion de Judas Machabée qui fut 
tué dans une bataille. 

Le P. le Jeune de POratoire., fameux 
mifiîonaire « s'apeloit Jean; il étoît dtvp'^ 
aveugle: il fut nomé pour precker le 



carême à MarfeUle aux Acottk^ ; YOiâ 
fe rexte defiMi premiet ferm-oit : Fmkomé 
miffus âr Dto ^ an nomeft trat JadMis ; n^it 
irat iUt iHx , fid ut tefitfnMmn peràihrtt dt 
Buminc. On vok qu'il fefôit aUufion à foil 
nom & à fon aveuglemdm; 

Remarques fur quelques foffages adoptés a 

e&ntH'-j4fi4v ' 

Il y a quelques paflages des auteurs 

Îrofanes qui font coifîe paiTés en prover- 
es, & auxquels on done «omuntoent 
un itns détourné qui n*ejft pas précifément 
le même fen^ que celui qu^ils ont dans 
Tanteuf d*où ils font tirés : en voici des 
exemples : 

I. Quand on veut animer un jeune home 
h fsire parade de ce qu'il fait, ou blàniw 
ma Êivant de ce qu'il fe tient dans Tob* 
feurité , on Im dit ce vers de Perfe ; 

Scire tuum ûihil eft , nifi te fdre noc ftiat alter f 

Toute votre fci^tce n'oft rien , fi les au- 
tres ne favent pas combien vous êtes fa- 
vaut. La penféc de Perfe eft pourtant 
4e Uàmer ceux qui n^mdîent que pour 
feire cnfuite parade de ce qui» ikvcnr. 
O tems ! 6 mœurs! s'ècrie-fï-îl * éjè^ct donc 
pour la gloire que vous palijfe^ fur les livres t 
Quoi dxmc .^ croyer-vous que la fcienice n'efl 
rien , d mains que les autres ne fachetu que 
vous êtes /avant ? 



Itt padlor , tbtàvamfae ; G iioicii t. ui^tie 

adeoae 
Scire taum Aihil eft » mfi te' &ire fioc (toi 

alter? 

Il 
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ïl y a une interrogation & une furprifc 
dans le texte , & Ton cite lé vers clans 
un fens abfolu. 

2.. On dit d'un home qui parle avec 
empliafe , d'un flyle empculé & recher- 
ché , que 

Projicit ampâllas & fefquipedâHa verba : 

il jète , il fait fortir de fa bouche des 
paroles enflées & d,es mots d'un piè & 
<kmi. Cependant ce vers a un fens tout 
contraire dans Hcra ce. î> La tragédie , dit 
» ce Poëte , ne s'ejtprime pas toujours 
n d'un fiyle pompeux & élevé : Telèphe 
» & Pelée , tous deux p^.uvres , tous 
» deux chafl^s de leurs pays , ne doi"- 
9} vent recourir à des termes enflés , 
">y ni fe fervir de grands mots : il faut Qu'ils 
» fafTent parler leur douleur d'un ityV fim- 
» pie & naturel , s'ils veulent ncii - toUy 
V cher-, & que nous nous intércifions i 
n leur mauvaife fortune ; ^> ainfi pràj'uit , 
dans Horace , veut dire il rejeté. 

£t trâ)îcuspleràmque dolet fetxnooe pedéftri 
Télephus & Peleus , cum pauper& exul mérquQ 
P{OJicic ampullas & fefquipedalia verba, 
.Si curât €or~Ypeâantls tetigifTe qucrelâ. 

M. Boileau nous done le mèm^ précepte : 

Que devam Troie en flame » Hécube défolée 
Ih& viène pas pouffer une plainte enspoulée. 

Cette remarque , qui fe trouve dans^ la 
' plupart des Commeauteurs d'PIorace , ne 

V. 



!a^o Du Sens adaptI 

devoit point échaper aux auteurs dcj 
Diôionnaires fur le mot projzcert. 

3. Souvent pour excufer les fautes 
d'un habile home , on cite c.e mot d'Horace : 



• • • 



• Quandoque boau« dormitat Homerus^ 

Corne fi Horace avoit voulu dire que 
le bon Homère s*endort quelquefois. Mais 
^itandoqut eft là pour quandocumqut y tou- 
tes les fois que ; & bonus pris en bone 
part. Je fuis raché « dit Horace , toutes 
>» les fois que je m'aperçois qu'Homère , 
M cetexcélent Poëte, s'endort, fe néglige, 
39 ne fe foutient pas. 

IndigQor quandcque bonus dormitat Homérus, 

M. Danet s'eft trompé dans l'explica- 
tion qu'il done de ce pafiage dans fon 
Diôionaire latin-françois fur ce mot 
quandoque^ 

4. Enfin pour s*excufer quand on eft 
tombé dans quelque faute , on cite ce 
vers de Térence : 

Homo fum , humâai nihil i me aiiénum puto » 

Come fi rérence avoit voulu dire , je 
fuis homt yjt ne fuis point exempt d^s" fol'' 
bkjfes de V humanité , ce n'eft pas là le 
fens de Térence. Chrêmes touché de l'a- 
flidion où il voit Ménédème fon voifm, 
vient lui demander qu'elle peut être la 
caufe de fon chagrin & des peines qu'il 
fe done : Ménédème lui dit brufque- 
ment, qu'il faut ou'il» ait - biea du loifir 
pour VÊflir {& mêler des afaires d*autrui; 
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ce Je fuis home', répond tranquilcinent 
» Chrêmes ; rien de tout ce qui regardé 
7> hs autres homes n'eft étranger pour 
» moi , je m'intéreffe à tout ce qui re- ' 
» garde ipon prochain. 

« On doit s'étoiier , dit Madame Dacicr, 
» que ce vers ait été fi mal entendu , 
» après ce que Cicéron en a dit dans le 
» premier livre des Ofices. 

Voici les paroles de Cicéron : EJî tnim. 
dîfficilis cura n^um alUndrum , quapquam 
Ttnntidnus ilU Chûmes humant nihil à fc 
alienum puut. J'ajouterai un paffage de 
Sénèque ; qui eft un c«mentaire encore 
plus clair de ces paroles de Térence. Se- 
néque , ce Philofophe païen , explique dans 
une de fes lettres, cornent les homes doi- 
Irent honorer la majefté des Dieux : il dît 
que «' n'cfl qu'en croyant en eux , enpratt- 
quant de bones œuvres , en tâchant de les 
imiter dans leurs perfeSHons , qu'on peut leur 
rendre un culte agréable ; il parle enfui te 
de ce que les homes fe doivent les^^nj 
aux autres, a Nous devons tous nous re* 
» garder , dit-il , corne étant les memhres 
ce d'un grand corps ; la nature nous a tous 
» tiris de la même fource , & par là nous 
V a tous fait parens les uns des autres ; 
»> c*eft elle qui a étrJli Téquitê & la juf- 
» tice. Selon rinftituti on de la nature, 
)' on eA plus à plaindre quand on nuit 
^ aux autres , que quand on en reçoit du 
ti domage* La nature nousadoné des mains 
)> pour nous aider les uns les autres ;ainâ 

Vii 
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f> ayons toujours dans la bouche & dan^ 
ti le cœur ce vers de Ter en ce , jt fuiji 
y homt , rien de tout et qui regarde les 
» homts n'tft étranger pour moL * 

Il eft vrai en général que les citations 
fcles aplications doivent être jufles autant 
qu*il efl poiTible ; puifqu'autrement elles 
ne prouvent , rien , & ne fervent qu'à, 
montrer une fauiTe érudition : mais it y 
auroit bien du hgorifme à condâner tout 
£ens adapté. 

Il y a bien de la diférence entre raporter 
un paflsge comç une autorité qui prouve , 
ou limplement tome des paroles conues, aux- 
quelles on done un fens nouveau qui con- 
vient au fujct dont on veut parler: dans 
le premier cas, il faut conferver le {ens 
de Fauteur ; mais dans le fécond cas , les 
pafTages , auxquels on done un fens 'difé* 

* Quomodo iînt Dii coléndi folet prccipt 
; . . , Deum colit qui novit. . • . Primus eft 
Deôrut» cultus » Deos crédere » deînd« rédjere 
illis maieftâtem fuain , réddere bomtâtem fioe 
quà nulla majéftas efi : vis Deo$ propitiàfte « 
bonus efto. Satis illos cdluit quifquis imttàtus eft. 
Ecce altéra qusHio , quomodo homioibus^ fit 
fatendum. . . . poflim oréviter haoc fôrmulam 
humàoi officti tràdere. . • • • membra iumuf 
corporis maj^ni , naiûra aof cogné tos édidit , 
cum ex iifdem éc in idem * gignerer. H«c iio« 
bîs amorem iariidic mûcuum & fociâbiles fecit ; 
illa aequiim juilumque compofuit : ex iiliuscons- 
titutione miferiuseft nocére quam laedi ; Çc illiut 
império parât» funt ad juvandum manus. lAe 
verfus & in peâore & in ore fit » hcmo fim , 
humÀni nihil à me alUnum putù» Habeamus in com* 
manc, quod nati fumus. Sente. £p« xcv» ^ officia* 
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rent de celui qu'ils ont dans leur auteur » 
font regardés corne autant de parodies , & 
corne une forte de jeu dont il eft fouvent 
permis de faire ufage. 
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De la Parodie & des Ctntons^ 

Xj a Parodie eft auffi une forte de fens 
adapté. Ce mot eft grec , car les Grecs 
4Dn fait des parodies*. 

Parodie * fignifîe à la lettre un chant 
compofè à Timitation d'un autre , & par 
extenfion on done le. nom de parodie à 
tin ouvrage en vers , dans lequel on dé- 
tourne , dans un fens railleur , des vers 
Îu'un autre a faits dans une vue diférente. 
>n a la liberté d'ajouter ou de retrancher 
ce qui efl nécefiaire au deâein qu'on fe 
propofe ; mais on doit conferver autant 
de mots qu'il eft néceflaire pour rapeler 
le fouvenir de l'original dont en emprunte 
les paroles. L'idée de cet original & Fapli-^ 
Cation Gu'on en fiait à un fujet d'un ordre 
moins lérieux , forment dans l'imagination 

. * ParédU^ canticum. R. -^«rtf» juxtà, & edg, 
cantus, Carmen. Canticum velcarmen ad altériut 
fimilitûdinem compoiitum , cum ahérius poétae 
verfus jocosè ia aliud arguméotum transferûnmr. 
Eft ètiam parodia « Hermogeni » cûm quis » 
nbt partem aliquam vcrfus protulit » réiiquuin» 
à fe , id eft , de fuo « oranpne folùtâ eloquitut » 
R^hrtfig. Tht liog* gr«Ci V. parodeo. 

y ni 
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un contrafte oui la fùrprend , & c^eft edf 
cek que confiite la plaifanterie de la pa-» 
rodie. Corneille a dit dans le ilyle grave » 
parlant du père de Chimène : 

$es rides fur ion front ont gravé fes exploits; 

Racine a parodié ce vers dans les Plaiv 
deurs : Tlntimé parlant de Ton père qui 
étoit fergent , dit plaifament ; 

Il sagQoit en un ]o\it plus qn*un autre en fe 
mois 9 

Ses sîdes fur fon front gravoicnt tous fe exploits* 

Dans Corneille , exploits fignifîe actions 
mémorables ^ exploits militaires ; & dans les 
Plaideurs, exploits {q prend pour les aâles 
ou procédures que font les fer^ens. On dit 
que lé grand (Corneille fut ofeofé de cette 
plaifanterie du jeune Racine. 

Au refte , TAcadèinie a obfervé que les 
rides marquent les années : mats ne gravent 
point les exploits^ 

i Les vers les plus conus , font ceux 
ui font les plus expofés à la parodie. 
)n trouve dans les dernières, éditions 
des œuvres de Boiléau , une parodie 
ingénieufe de quelques fcènes du Cid, 
On peut voir aufu dans la Poëfle de 
Madame des Houlréres une parodie d'une 
fcène de la même tragédie. Le Théâtre 
Italien eft riche en parodies. Le Poëme 
du Vice Puni eu. rempli d'aplications 
heureufes de vers de nos meilleurs Poètes r 
ces apUcations font autant de parodies* 
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Les Centons font encore une forte d^ou^^ 
vrage qui a raport au fens adapté. Cemi 
en latin fignifie , dariile fens propre^ 
une pièce de drap qui doit être côufue 
à quelqu'autre pièce, & plus fouvcnt un 
manteau ou un habit fait de diférentes 
pièces raportëes : enfuite on a doné ce 
nom » par métapkore , à un ouvrage 
compofe de pluueurs vers ou de plufieurs 
paâages empruntés d'un ou de pluileurs 
auteurs. On prend ordinairement la moi-» 
tié d'un vers , & on le lie par le fens 
avec la moitié d'un autre vers. On peut 
employer un vers tout entier & la moi** 
tié du fuivant , mais on défaprouve qu'il 
y ait deux vers de fuite d'un même auteur; 
Voici un exemple de cette forte d'ouvrage, 
tiré des centons de Proba Falconia. ^ Il 
s'agit de la défenfe que IMeu ât à Adam 
& à Eve de manger du fruit défendu : 
Proba Falconia fait parier le Seigneur en 
jces termes » au chapitre xyi. 

JE. 2.712. Vosfiimuli quasdicam aaimîs advértite 

veftris : • 

2» 21. Eft ia confpeâii ftndt felicibus 
arbot* 

7* 692. Quam neque fas îgni cuiquam nec 
ftémere ferro « 

7* 6oS. Reltigione facrâ nunquam concefli 
movcri. 

11. ^91. Hâc quîcumque ûcro# décerpferit 

arbore foetus ^■ 

12. 849. Morte luet mérita f me me fei^ 

téntia yerttt ; 

G. 2. }X5. Nec ttbi tamprude^s quifquam pet^ 

fuâdeat auâor 

£c,^ t.' 48' Commacttlare. xn^mn» Licca H 

yoce mQné^ 



^3^ S V î r M 

JS. I* léS. Si te ^igia naaet divlni gloria 

rwis. 

Nous arons avffi les ccfitoas d'Edène 
de Pkurrc & de quelques auiares* L'£m« 
picreur Valentkiien , au raport d'Âufone^ 
ê^étmt auft amiifé à cette forte de jeu : 
nais il vaut «Aîeux s'ocuper à bien pen^ 
fer , & à bien expniner ce qu^^n penfe ^ 
9pL^k perdre le teois à uci travail rà Tef^ 
prît eft «oiûours dans les entraves , où la 
penfèe eft iubordonée aux mots , au lieu 

Î[ue ce font Jes nots ^qu'il £iut toujours 
ubordoner aux penOèes. 

Ce n'etoit pas aiTez pour qudques écri^ 
rains , que la contrainte des centons : nous 
ayons des oavrages ofi Tauteur s'eft in- 
terdit fnçceffivemœnt par chapitres , & feloo 
Tordre de Talphabet Fuiàge d'une lettre ^ 
^^eft-à-dive , que dans le ^caùer chapitre 
il n'y a point d'à , & dans le fécond point 
de ^ 9 ainfi de fuite» Un autr« a fait un 
Poëme dont tous les mots comencent 
par un p. 

Plaudite porçélli ; porcorviP pigra propago. 
Frogréditur, plures pqtci ptaguédioe pleut 
Pugnaaiif p^fguat. P^cuÂmi pars psodigioft 
Perturbât pede pettPO^M plerûoique platéas ; 
Pars perteafosè populorim prata profanât* 

. Dans le tuc^vléjne fiède , Hubaud Rç^ 
litieux Bénédiâin de $• Amand , dédia 

àii'EmpereurCbarles le Chauve uii Vvèmê 
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cAtnpofé à Phoneur des chauves , dont 
èous les mots comencent par la lettre c 

Cârmioa , clarifon» » calyis caiMite Cameiur. 

Un autre s'eft mis dans une contrainte 
encore plus grande » il a fait un Poëme 
de 2,956. vers de iîx pies, dont le der- 
nier feul efl un fpbndèe , les cinq autres 
font autant de daâyles. Le fécond piè rime 
avec le quatrième , & le dernier mot d'un 
vers rime avec le dernier mot du vers 
qui le fuit, à la manière de nos vers françois 
à rimes fuivies; en voici le comencement: 

Hora woyiifinâ , témpm pés/nu fuat vigil/Msi. 

£cce aiinacii^r imminet zAïur iUe fuprMitts. 

Immiiiet , imminet ut mala térmûut » «qua coré/iOf 

Rt€ta ttmtùura i ^axia liberet^ schera donet: 

AUferat afper^ , duraque poiid«r« méntb om2/£t, 

SohruLmanUt^ imptobi puiûat \ ûtraquej»^, - 

IIU puffimtu^ ille gnyi^mus ecce venit Jtnr* 

Surgit homor<M , iaftat homo Oius » i pacre }u. 
' d#jr« BeriMréU MorlâMeafis likri tru de 

tùfttffnpttt mim£* 

Les Poèmes dont je viens de parler 
font aujourd'hui au mémo rang que les 
acrofticnes & les anagrames. ^ Le goût 

* L'ccroftiche eft une forte d'ouvrige en vert, 
dont chaque vers comeacé par chacune des lettres 
qui forment ua ceitaia mot. A la tète decha* 
que comédie de Plaure , il y a ua argument fait 
en acroftiche « c*eft le nom de la pièce qui eft 
le mot de l'acroiliche ; par exemple : Amphitrw • 
le premier vers de l'argiuneat commence par un 
A , le fécond par -une M ,» ainû de iuite. Ces 
argumens font anciens , ^ Madame Dacier dans 
fes remarques fur celui de TAmphitryon « iait 
entendre que Plaute ea eft l'auteur. 
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de toutes ces fortes d'ouvrages, heareir<^ 
(cmcnt^ eft paffé. U.y a eu un tems où 
les ouvrages d'efprit tiroient leur principal 
mérite de la peine qu'il y avoit à les pro- 
duire , & fouvent la montagne étoit ré- 
compenfée de n'enfanter qu'une fburis ^ 
pourvu qu'elle eût été lone-tems en tra- 
vail Aujourd'hui U ums oc la dificultè 
nt font rien à Vaf^irt ^ on aime ce qui eft 
vrai , ce qui inAruit , ce qui éclaire ^ ce qui 
intéreffe , ce qui a un objet raifonable ; 
& Ton ne regarde plus les mots que corne 
des fîgnes auxquels on ne s'arête que pour 
aler droit à ce qu'ils fignifient. La vie eft 
il courte 4 & il y a tant à aprendre à tout 
ige , que fi l'on a le bonheur de furmonter 
la parefle & l'in^leace. oatuf éle de Vtfyrlty 
on ne d^ii pa$ le mwtf^ à la torture fiir 
des riens^ m^ répliquer en pqrepertie. 

Cicéroa sons a^rcod qu^aius avoit lait dat 
acrofti^hei; âfrq ft i e ^ is tU c itufy uan dtîf^ips €»pnmu 
réffum^ littifif Àligtid €C^MéQitMr » |(i in êuibufijànt 
$MMUais €ie/dt I>iviatuo|i^ 1. au i^. iii| aliter lit 

APécatà delVstf^4|ie^ cemotefle«coregrec: 
, il eft cpmf^ 4e I9 ^tifoMpp ^4 fui daoy 
Ja compoÊuoo dca mpts, rilpipnd ibuyent à m/v» 
tt ; 9i de gramme lettre. L'asagrame fe fait lorf- 
tfaL*ea. dépUçasu les lattret d'un mot , 00 en for.^ 
me un autc» sot ^ qui a une fignincation difé« 
tente 5 par csenple » de tormtu^ on ^ùâtAU/fa^ 



'>^m 



$rvfs Abstrait 239 

XI. 

Szjirs Abstrait, Sens 

Concret. 



c 



E mot ahflrait vient du latin ahftrdc^ 
tus , participe Sabftrdhtn , qui yeut dire , 
iirtr , arachtr , fépartr di. 

Tout corps eft' réellement étendu ejt 
longueur ^ largeur & profondeur ^ mais 
fouvent on penfé à la longueur fans faire 
attention à la largeur ni à la profondeur ^ 
€*eft ce qu*on apéle faire abflrafHon de 
la largeur & de la profondeur ; Veft 
€onfidérer la longueur dans un fens abflrait: 
c'eft ainfi qu^en géométrie on confldère 
le point , la Ligne , le cercle , fans avoir 
égard ni à un tel point y ni à une telle 
ligne 4 ni à un tel cercle phyfique. 

Ainii en général le fens abflrait eit 
celui par lequel on s^ocupe d'une idée , 
fans faire attention aux autres idées qui 
ont un raport naturel & néceflaire avec 
cette idée. 

I. On peut confidérer le coups en gé- 
néral fans peûfer à la figure ni à toutes 
les autres propriétés particulières du corps 
phyfique : c'eft conlidérer le corps dans 
un feus abftrait, c'eft confidérer la chofe 
uns le mode » come parlent les Pkilofdr 
ffkes y ru abffuc modo» 
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1. On peut au contraU'c conûdérer ti^ 
propriétés des objets fans faire attention 
a aucun fujet particulier auquel elles foient 
attachées y modus akfquc rc. ÙjsA ainfi qti'on 
parle de la blancheur , du mouvement , 
du repos , fans faire aucune atention 
particulière à quelque objet blanc , m k 
quelque corps qui foit en mouvement 
eu en repos. 

L'idée dont on s'ocupe par abftradionf 
fft tirée , pour ainfi dire, des autres idées 
JBui ont rapprt à celle-là , elle en eft.come 
ieparée , & c'eft pour cela qu'on l'apèle 
adée abftraite. 

« 

L'abilraâion eft donc une forte de fé- 
paration qui fe fait par la penfée. Souvent 
on conûdére un tout par partie , c'eft 
une efpéce d'abfiraâion « c'en ainfi qu'en 
anatemie on fait de$ démonflrations par- 
ticulières de la tête 4 enfuite de la poitrine, 
&c. mais c'efi plutôt divifer qu'abAraire : 
on apéle plus particulièrement faire abf» 
traâiên , iorfque l'on confidére quelque 
propriété des objets fans faire atention ni 
a l'objet ^ ni aux autres propriétés , ou 
Iorfque l'on coniidère l'objet lans les pro- 
priétés. 

Le fens concret ; au contraire , . c'eft 
Iorfque l'on conildére le fujet uni au 
mode , ou le mode uni au fujet ; c'eft 
Iorfque l'on regarde un fujet tel qu'il cû^ 
& que l'on penfe que ce fujet & fa qua* 
lité ne font enfemble qu'une même chofe^, 
& forment un être, particulier ; par exem- 
ple : ce papier blanc , ctttc table quarrée V 
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éeite boite ronde ; blanc , quarré , ronde , font 
dits alors dans un fens concret. 

Ce mot concret vient du latin ccmcrétus , 
participe de concréfcere , croître enfemble , 
s*épaiffir , fe coaguler , être compofé de \ 
.en cfet , dans le fens concret , les ad- 
jeâifs ne forment qu'un tout avec leurs 
iujets , on ne les fépare point Tun do 
Tautre par la penfée, ^ 

Le concret renferme donc toujours deujc 
idées , celle du fujet 9 & celle de la pro- 
priété. 

Tous les fùbftanlifs qui font pris adjec* 
tivementjfont alors des termes concrets, ainfi 
^uand on dit Petrus tfi homo ; hcmo eft alors 
un terme coïKret, Petnu ejl hahen^ humanitâ* 
tem. 

Obfervex qu'fl y a de la diférence 
entre faire abftraÔion & fé fervir d'un 
terme abftrait. On peut fe fervir de mots 
^ui expriment des objets réels , & faire 
dbfiraaion y corne quand on examine quel- 
que partie d'un tout , fans avoir égard 
aux autres parties : on peut au contraire 
fe fervir de termes abflraits , fans faire 
abAraâion^ corne quand on dit que la 
fortune eft aveugle. 

Des termes ahfirahs^ 

Dans le langage ordinaire , ahjlraît fe 
prend pour fubtil , métaphyfique : ces idées 
font abftraités , c*eft-à-dire > qu'elles de* 
mandent de la méditation ^ quMles ne 
font pas aifées à comprendre , qu'çllcs ftft 
toinbçnt point fous le £ent. 

- Xj 
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On dit aufll d'un home , qu'il eft ahf^ 
irait quand il ne s'ocupe aue de ce qu'il 
a dans refprit , fans fe prêter à ce qu'on 
hiî dît. Mais ce que j'eatens ici par ur^ 
mtsahfiraits^ ce font les mots qui ne mar- 
quent aucun ob)6C qui ociûe hors dç 
l^otre imagination*' 

Que les homes penient au Meil , ou 
qu'ib n'y penfent point, le foleil exifte^ 
ainfi. le mot de foleil n'eft poiût un terme 
abftrait 

Mais humtê^ latdtw ^ &c. font des ter«* 
mes abftraîts. Il y a dés objets qui nous 
plaifent & que nous trouvons beaux \ il 
y en a d*autfês au contraire qui nous afeC"- 
tent d'une manière dèfagrcable, & que nous 
àpelons laids ; mats il n'y a aucun être réel 
qui foit la beauté ou la laideur. U y a des 
homes , mais V humanité n'eft point , c'eft-^ 
à-dire , qu'il n'y a point un être qui ibit 
f humanité^ 

Les abftraâions ou idées abftraites fupa^ 
ient les impreflions particulières des ob- 
jets , & la médttatipn « c'eft-à-dire , les 
réflexions que nous feTons naturèlement 
fur ces impreâions. C'eft à l'ocafion de 
ces impreflions que nous copfidérons en-, 
fuite feparément , & indépendament des 
objets les -diférentes afeâions qu'elles ont 
fait naître dans notre efprit , c*^ ce que 
inpus apelons les propriétés des objets s 
je ne confidérerois pas le mouvement en 
lui-même, fi je n'avois jamais vu de corps 
^n mouvement» 

Nous ibmes acontumèsj à doaei' des 
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Déms particuliers aux oi^jets réels & feiv 
£bles s nous en douons auffi par imitatîonr 
aux idées abâraîtes , come fi elles repré^ 
fentoient des êtres réels ; nous n^ayon» 
point de moyen plus fatlle pour nous co-r 
snuniquer nos penfées» 

Ce qui a fur-tout doné lieu aux idées 
abfiraites , c'eft Itiniformitê des iitapref- 
fions qui ont été excitées dans notre cer« 
veau par des objets diférens » & pourtant 
femblables en un certain-point : les homes 
ont inventé des mots particuliers pour 
exprimer cette reffemblance, cette uniformité 
d'impfei&on dont ils fe ^nt formé une 
idée abAraite. Les mots qui expriment ces 
idées nous fervent à abréger le difcours y 
^ à nous (aire entendre avec plus de faci- 
ïté ; par exemple^, i?ous avons vh plufieurs 
i^bjets blancs , enfuite pour exprimer 
FimpreâiDn uniforme que ces diférens 
objets nous ùùt caufée , & pour marquer 
it point dans îiqucl ils ft reffimhtenf^ nous 
nous iervons du mot de àlanckcur^ 

sNous fontes acoirtiimés dés notre enûxice 
à voir des corps qui paâ*ent fucceâive^, 
ment d'une pkce à une autre ; eafuite 

four exprimer cette propriété & k réduira 
une forte d'idée générale , nous nous> 
fervons du terme de mouvement. Ce que- 
îe veux dire s'^entendra. mieux par cet 
exempte. 

Lés noms que Ton done auxr tiropes où' 
figures dont nous avons parlé , ne repré^ 
wH^ent point des êtres réels ; il n'j m 

X iir 
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point d'être^ point de fpbftancc , qui foir 
une métaphore, nî une métonymie; cefojit 
les diférentes expreifions métaphoriques , 
& les autres façons de parler figurées qui 
ont doné lieu aux maîtres de Part d'in- 
venter le terme de métaphore , & les autres 
noms des figures : par là ils réduifent à 
une efpece , à une claffe particulière les 
expreffions qui ont un tour pareil félon 
'lequel elles fe reffemblent , c'eft fous ce 
f aport de reflemblance Qu'elles font coin- 
prifes^dans chaque forte particulière de 
Sgure> c'eft-à-dire, dans la même manière 
d'exprimer les penfèes : toutes les expref- 
fipns métaphoriques font comprifes fous 
la métaphore , elles s'y raportent ; Tidée 
de métaphore eft donc une idée abflraite 
. qui ne repréfente aucune expreflîon mé- 
taphorique en particulier , mais ftulement 
cette forte d'idée générale que les homes 
fe font faite pour réduire à une clafTe à part 
les exprefflons figurées d*nne même efpèce, 
ce qui met de Tordre & de la nétctédans 
nos penfées , & abrège nos difcours. 

II ea eft de même de tous les autres noms 
d*arts & de fciences : la phyfique , par 
•exemple, n'exifle point , c'efl-à-dire , qu'il 
n'y a point un être particulier mii foît 
la phyfique : mais les homes ont fait uo' 
grand sombre de réflexions fur les difé- 
rentes opérations de la nature ; & enfiiite 
ils ont opné le nom <U fc'ànct phyfique au 
reciieil: ou . afTemblage de ces r^exions« ou 
plutôt à ridée abflraite à laquelle ils ra^* 
portent toutes les obferyations qui re^ar* 
dem'ies êtres naturels. 



ir en eft dé même de doucturyaiûtrtumc^. 
ttrt 9 néant ^ vit, mort, mouvtmtnt ^rtpés , &c. 
Chacune de ces idées générales^, quoiqu'on 
en dife , efl auâl pofitive que taHtre , pvifr 
qu^elle peut être également le Ai jet d'unc^ 
propefitlôn. 

Conie les diférens oVjtxs blancs^ ont doné 
Reu à notr« e^rlt dé fe former Tidée de 
blancheur , idée abâraite , qui ne marque 
qu'une forte d'afeâien de Petprit ; de même 
les divers objets ^ quî^ notisi afeéient eif 
tant de maniérées diférentes,' nous ont doué 
lieu de ndiis former Vidée d'être ^ de fuhfi 
ianct ^ d'exifltnce; ftl^toùt^^ lorfque nous 
ne confidérons les objets qtie corne exif- 
tans , fans avoir êg^d à leurs zutres'ptù^ 
priétés particulières : c'eft le pomt: dans \e>^ 
quel l)ss être» parâculierS'. (^ veStoahUoûti 
le plus«t 

Les objeft^ réels ne fôm pas' tdtifoisr!^ 
dans la même fttuation ^ ils changent de' 
place , il dirparolffcnr , & nous fentons^ 
réèlemenrce changement & cetceatfenee: 
alors il fe nafie en nous une afeéUon réêle^. 
par laquelle nous fentoos .qite. DOfis ne 
lacerons aucune impreffieh'd'un objet dont 
la préï^ttée^ excitôit en nous deux éfetit' 
fenfibler ; de-là Tîdêe ^à^^tfence ,■ de privà-4, 
non y ie néant V dç for^e que .quoique 1^ 
B&nt ne fbit rieh' en liii-méme ^ cepen-< 
dant ce mormarque une afeéHon; réèle def 
Riprir,. c'ëâr une idée abftraife que nous- 
aqtfércrmr par fûÊrge de fe^ vre ,.S focafiorti 
éiVisi)&ttc^ie»'W^it!^y,&6èitai^de^^ * 
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Vafions qui nous font plaifir ou qui ixous 
figent. 

Dès que nous avons eu quelque ufage 
de notre faculté de confentlr ou de ne 
pis confentlr à ce , qu'on nous propo- 
foit, noué avons cônfentî , ou nousn'a- 
vonr pas confenti , nous avons dît ouï , ou 
nous avons' dit non: enfulte à mefureqae 
nous avens rèfiéchi fur nos propres {en^ 
timens întirieurs ^ & que nous les avons 
réduits à certaines claffes » nous avons apelè 
ifirmathn .cette manière uniforme doat 
liotre . efjprit eft afeâè quand il acquiefce^ 
quand il confent i & nous avons apelè 
négation la niianl^re dont notre efprit eft 
9i^âé quand il fent qu'il refufe de con*^ 
ientîr à quelque jugement 

. Les termes abftraits » ciut font en très^ 
grminomhro , ne marquent donc que 
«les aieâions dei*entendement; ce font des 
epér^tlons naturèles de l'efprit > mr les- 
quelles nous nous formons autant de cla/Tes 
fliférentes des diverfès fortes d'impreflions 
particulières , dont nous fomes. afeâés par 
rnftge delà vie. Tel eft l'home. Les noms 
de ces ctafTes dîfêrèntes ne défignent point 
de ces ^tres réels qui fublifteat hors de 
<ioU5:îes éhjôts blancs font des êtres réels;, 
jnajs:lablïmchettrn*(eftqu*ttnç idée abftraite: 
les exprefHcMis métaphoriques font tous. 
fes JourS: en nfage dans le langage, des 
bo-mes, mais la métaj>hoi;e.n*eit que daxis 
ipefpritdes Grammairiens & des Rhéteurs. 

/ Les îdéç$ ajbftraites que nofis aquérons 

Jjax ra(%e. dft k. vie: ^ font oa^oi». dMr^ 
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tant d^idèes exemplaitss qui rious {errent en'» 
fuite de régie & de modèle pour juger fi un 
objet 21 ou Q*a pas telle ou telle^ propriété >. 
c*cft-à-dîre, s'il fait ou sll ne fait pas en nou» 
une impreffion (emblàble à celle que d'autres» 
^objets nous ont cau(ee & dont Us iious ont 
kifle Pidêe on afeâion babituèle. Nous ré* 
duifons diaque forte d'imprefiion que nous 
recevons , à la clafle à laquelle il nous parole 
qu'elle fe raporte ; nous, raportons toujours. 
les nouvèles impreflions atixanciènes;^&& 
nous ne trouvonspasqu^ellespuiflents'y ra- 
porter^nous en félons une claffenouvclle.ou» 
une claâe à party& c'eft de là que viènent tous 
les noxns apeltatifs, qui marquent des genVes 
Qudesefpeces particulières , ce ibnt autant 
de termes abftFàtts quand on n^en fait pas 
l!aplication à quelque individu particulier;, 
^infi quand oftconitdére en général te cercle^ 
une ville, ctnlc & vHU font des termes zhCr 
tfaîts; mais s'il s'agit d^un tel cercle» oul 
d'une telle ville en particulier , te terme 
s'efi ^lus abftfaitk 

Ce que nous venons de dire, que nous 
^quérons ces idées exemplaires par l'ufage 
de la vie , fait bien voir qu'il ne fziiv 
point élever les jeunes gens «stns des fôlî- 
tudes , & qu'oc» dok ne leur momrer que 
du bon Se du beau autant quHl eft pofnbîe^ 
Cef{uii,^v«^ge que les enfans des grands- 
oat au-H^ikis des c^ns des autr^ bomes ;- 
ils voient un plus grand non^ed^ob^etsy 
>& il y a plus de choix dans ce qu'on leur 
montre ; ainfi ils ont plus d*idées cxem-* 

rires , & c'eô de ces idées que ft fi>rme* 
fp&u Ua jeune honte qui nTauroii va 
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Îue d'excélents ubteaux, n^admiiwoit guère 
» méctiocreSé 

ftt) termes d*aritlim£tiqiie ^ quand on dir 
#^ii /oK^ y ir^: ^c7/^ej y eh un mot , quand 
4ti apliqùelè noitib^e à quelque fujet |iar«^ 
f&tulier ^ ce jnoihbre eu àpele cûMcrtt , au. 
lieu que fi Pon dit ^eux & deux fûnt quatre^ 
té font là des îiofnhrts abftnits ^. qui ne^ 
fcnt un» à aucune fuîet Jparticufien Oir 
éôtifidére afons par abAraoïon le nombre 
0n lui-fliéme , ou pliitât Tidée de nombre 
qfiè nous- avons acquife par Tufage de In^ 

Toiisr Tes oBfets qaî nous enTîronettt 
ii dont nous recevons des impreffions ,. 
font autant d'êtres particuliers que les* 
rtîilofopBes apèlent des individus. Parmi 
cette multitude inombrable d'individus ^ 
fes uns font femblables aux autres en cer^ 
fains points : de-la l«s idées abAraites d^ 
genre & d'éfpèce.. . » 

Remarquez qu'un individu eft un être- 
séel que vottis ne iàifriez divifer en ua* 
autre Ini-mém^ : Platon ne tient être que 
dicton. Un diamant de mille ècus peut 
être divifé en pHrfietirs autres diamans ^ 
mais *ïl ne fera plus le diamant de mille 
écus : cette 'table , fî vods la divifez , ne* 
fera plus cette table ; de4à rîtfïf d'unité,., 
c'êff-à-dir© , l'afeélion de Vefyrri^cjSi coxir^ 
çeit i-individW-dans un ftfts abftrair. 

Obfcrvez encore qu'il' n'eftpas néccflaîrefr 
tfuè J'aie Vii tous les objets blaftcs pour* 
sne former l'id&e a}}flraitfi,,da itlaneheur $, 
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nti feul objet blanc pouroit me faire 
naître cette idée , & dans la fuite je nV 
pèierois blanc que ce qui y feroit confor- 
me 5 corne le peuple n'atribue les proprié^ 
tés du foleil qu*à l'adre qui fait le jour. 
Ainfi il n^eft pas néceflaire que )*aie vu tous 
les cercles poffibles , pour vérifier fi dans 
tout cercle les lignes tirées du centre 
à la circonférence font égales ; un objet 
qui n'a pas cette propriété , n'eft point 
un cercle , parce qu'il n*efl pas conforme 
à ridée exemplaire que j'^ aauife du 
cercle , par Tufage de la vie , oc par les 
réflexions que cet ufage a fait naître dans 
.mon efprit 

La Fortune, le Hazard & la Deflinée^ 
que Ton* pqrfônifie fi fouvent dans le kn-> 
gage ordinaire , ne font que des termes 
abftriiits. Cette- multitude d'évènemens ^ 
qui nous ariveot tous les jours , fans qne 
la caufe particulière qui les produit nous 
foit conue , a af<;dé notre dfjKit de ma* 
niére , qu'elle a excité en nous l'idée in- 
déterminée, d'une caufe inconue que le 
vulgaire a apelée Fortum , Hasard, on 
Dùflnéc : ce font des idées d'imitation for* 
mées à l'exemple des idées que nous avons 
éis caufes réeles. 

Les impref&ons que/nous recevons des 
objets , & les réflexions aue neus fefons 
fur ces impreffions par l'ufage de la vie & 
parla méditation , iont la fource de toutes 
«os idées , c'efl-à-dire , de toutes les afec- 
tions de notre efprit quand il conçoit quel- 
que chofe-, dé quelque manière qu'il la 
conçoive : «'çft auifi que l'idée de Dieu 
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nous rient par les créatures qui nous smoQ-- 
cent fon exiftence & fcs perteôiens : CçsU 
enarrant glôriam IJ^ci . Invifibilia %nim ipsius 
fer ta qumfaâa Jiint intelléS^ cvnfpiciûntur ^ 
fimfitérna quoque cjus vîrtus & divinitas. \Jnc 
montre nous dhcju'H y a un ouTriêr qui 
fa faite , l'idée qu'elle fait naître en mal 
de cet ouvrier^ quelque indéterminée qu'elfe 
foit ^ n'eft point l'idée d'un être abnrâit, 
elle eft l'idée d^un être réel qui doit avoir 
de Tinteiligence & de l'adrefle : ainii l'Uni- 
rers nous abrend qu'il y a en Créateur 
qui l'a tiré au néant , qui le conferre ^ 
Qu'il doit avoir des perfeftions infinies^ 
CL au'il exige de nous de la. rcc«Jioxfiafi«e 
& aes adorations» 

les abAràâlons font vne facmlté partictl-^ 
iitrede notre eiprît, ifui doit i?oiis fait^ 
reconoitre contDÎen ni^us fénlm^ élevés 
as -diffus 4c» êtéef puremeâi t^èfpottb^. 

Dans Je laf^ga^ ordinaire ^ on parle 
4es abAfaSiénii de refprit ti>tnt on parle 
itei réalités ^ tes termes abftraits n'ont 
ttétne êf£ farventé^ qu'à limitation de» 
«lots qui expriilieiit des êtres phyfioues, 
Ceft peut-être ce ^ui a doné lieuàuk 
finaud nombre d^erreilrs où les boitnes font 
tombés y faute d'avoir recoHu que les mots^ 
itont ils fe lêrvoient en ces ocafiôns, n'ék 
«oient que ks fignes des afeâiôns de kujr 
efpfit y. en âA mot , i^è leurs abilradions. 
Ce non l'êxpréfli^n d'dbjets réels; de-là 
TiM-dre îdéafl confondu aVtc l'ordre phyficjuc; 
de-là enfin l'^^rreur de cetii qui croient 
fiivoit ce qu'ils ignorent^ Se oui parlenj» 
de leu» «ouiginatiofis inétâphyuques avec 



la mimt affurance quç les autres honu» 
l^arlent des objets réels. 

. Lies abÀraâions font un pays où il y 

% .encore bkn éfis découyertes à faire , 
& dans lequel on feroit quelcpies progrès, 
£ Pon ne prénoit ^as pour 4uiméFe ce 
-qui n^eft qu'une (èduâion délicate de TU 
snagination , 6l& Ton pouvoit fe rapeler ; 
j&ns. prévention «^ la manière dont nous 
ayons acauis nos idées & nés conoiflan-» 
ces dans les premières années de notre 

yie ; mais cdia n'eâ pas maintenant de 

mon fujet. 

Méfitxlons fur Us ahflraStwns ^ par raport 
2 la manière d*tn/cîgner^ 

Corne c'eft aux Maitves-que )*adrefl!e cet 
ouvrage , ]e crois pouyokr^ ajouter ici 
quelques réflexions par raport à la ma^ 
éLièré d^ei^eigner« Le grand art de la Di- 
fiaâique , c'eft de iàveir profiter des 
conoiflances qui font déjà dans Tefprit de 
ceux qu'on yeut inftruire , pour les me- 
ner i cdles qu'ils n'ont point ; c'eft ce 
qu'on apéie aler du conu à TtiKonu. Tout 
1^ monide convient du principe , maîs^ 
4stns la pratique on s'en écarte , ou fatfte 
d'atentîon , ou parce qu'on fupofe dan» 
les jeunes gens des conoiffances qu^'ils 
s'ont point encore acquifes. Un Métaphy-* 
ficlen qui a médité iur Tinâni , fur l'être 
en général ^ &c» perfuadé que ce font 
là autant d'idées innéôs , parce qu'elles 
(ont faciles à aquérlr , & qu'elles lui font 
fiuRilières ., se 4o«te point que ces co*- 
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noiffances ne foient auffi familières au 
jeune home qu'il inftruit , qu'elles le font 
à lui-même ; fur ce fondement , il parle 
toujours ; on ne l'entend point ,. îl s'en 
étpne ; il élève la yoix , il s'épuife , &r 
on Tentend encore moins. Que ne fc ra- 
pèle-t-il les premières années de fon en- 
£uice ? Avoit-il à'cet âge des conoiflan- 
ces auxquelles il n'a penfé aue dans la 
{uite , par le fecours des rénexious , & 
après que fon cerveau a eu aquis un cer*- 
tain degré de confifiance ? En un mot ^ 
çonoiObit^il alors ce qu'il ne conelfToit 
pas encore , & ce qui lui a paru nouveau 
dans la fuite , quelque facilite qu'il ait eue 
à le concevoir ? 

Nous avons befoin d'impreflîons parti- 
culières , & pour ainfi dire , préliminaires ^ 
pour nous élever enfuite par le fecours 
de l'expérience & des réflexions , jufqu'à 
la fubtimité- ^des jdées abAraites : parmi 
celles-ci ^ les unes font plus belles à aquérir 
que les autres , l'ufage de la vie nous mène 
à quelques unes prefque fans réflexion ^ 
& quand nous venons enfuite à nous 
apercevoir que . nous les avons aqutfes , 
nous les regardons comme nées avec nous* 

AinA il me paroît qu'après qu'on a aquis 
i^n grand nombre de connoiflances par- 
ticulières dans quelque art ou dans quel- 
que fcience que ce foit , on ne fauroît 
rien faire de plus utile pour foi-même , 
que de ,fe former des principes d'après ces 
conoiâances particulières ^ , & de mettre 
par cette voie , de la^nèteté, de l'ordre , & 

de l'arangement dans fes penfées.. 

MaM 



Mais quand il srag^t4'inftr«Rre les autres , 
il faut latitctr l«r Nature ; elle ne comenc^ 
foint par lies prinidîpes .& par les idée» 
.3Ebftrakes : ce feroit cotàencer par l^'inconn ; 
elie isenous done point Tidee aammalavint 

r'de sumis montrer des oifeatia^, des chiens^, 
chevftox , &c. 11 hut des principds : 
<fa\ fans doiH»; mais il en faut en tem^ 
& lieu. Si par principes vous entendez 
des règles^ des maximes, des notions géné« 
^sAcs , des idées abftràites qui renferment 
<des eonoié&nces' pafticuHéres ^ alors je dis 
4iù*il ne hm point comencer par de tels 
principes. 

Qtie û par principes vous entendez des 
sotïoiis comuties , des pratlaues faciles , 
•des opérations aifôes qui ne lupofent dans 
tro» e élève d'awfre pouvoir ni d'autres co- 
â<>iâraiices qse cdiés que vous favez bien 
^ti^il a déjà ; alors je conviens qu'il faut des 
jirincipes ,& ces principes ne font autre 
^ko{t que les idées particulières qu'il faut 
leur donef , avant que déparer aux règles 
& aux idées abftraites. 

Les règles n'aprènent qu a ceux qui fa- 
vent d^à , parce oae les. règles ne font que 
des observations inr Tufage : ain(i comen- 
cez par faire lire lés exemples desfigijres 
avant que d'en doner la définition^ 

Il n'y a fien de fi naturel que la Logi- 
que & les principes fur lefquels elle e/l 
fondée ; cependant les jeunes Logiciens fe 
trouvent corne dans un monde nouveau 
dans les premiers (ems qu'ils étudient k 
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Logique , UrsquHU «nt des maîtres qui 
cotnencent f>ar leur doaer en abrégé le 
plan général de «oute la PhiU>fo[diie ; que 
parlent de fcUnct , de jirctpdon , (Tidic ^ 4c 
jjigemcnt ^Ai fia , de ci^^Je^ de catégoru , 
^univtrfaux ^ de dims métapkyfiquts , &c» 
corne fi c'étoient la autant d!êtres réek ^ 
& non de pures abftraâions de l^efpric 
Je fuis perfuadé que c'eft fe conduire avec 
beaucoup plus de méthode , de comeacer 
par mètre , pour alnfi dire , devant le» 
yeux^ quelques-unes des penfées partlcu^ 
fiéres y qui ont doué lieu de ùxtro^r chai* 
;4;une.de ces idé^s abAraites* 

' î*efpèf e traiter 4}ueique jour cet artlde 
plus en détail , & feire voir que la mé^ 
êkoàe, analytique çft la vraie méthode 
d'enfeigner , & que eeUe qu'on apéle 
fynthétique ou de doârlne , qui çpmencf 
.par les principes ,, icCtf^ bone que pou> 
mèere de l'ordre dans ce qu'on lait Qéjà, 
^ou dans quelques autres ocafions qui 1^9 
font pas maiatenant de mon fujet» 

#■11 ■ ^y » ■ »! Il I ■ I '■■ ■ ■ ■■1 ■ I I U iW 
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©ERNIÈRE O^SÏRVATIOM, 

S* il y a d^ mou Synonymes. 



dus avons vu qu'un même mot 
^ i peut avoir par figure tfautfes figniâ-» 
cations qae celle qu'il a dans le fens 
prpprç ^ primitif ; voîlt peut, Ççnifier 
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H^diffiaux, Ne fuit-il pas de- là qtï*il y a 
des mots fynonymes , & que voi/« eft 
fynonyifie à vaifftaux ? 

MonfieUr TÂbbé Girard a déjà exaihîriS 
cette qùeftion , dans Te difcours prélimi- 
i!aire qu'il a mis à la tété de fon Traité 
dt la juflcjft de la la/tgue françozfe. Je ne ferai 
guère ici qu'nti extrait de fes raifons, & 
je prendrai même la liberté de me ferviip 
fduvenf de fes tei'iiies, me contetitânt de 
tirer mes exemples de la langue latine. Le 
Jbèâeur trouvera dans le livre de M. TAbbé 
Girard de quoi fe fatisfaire pleinemetft 
i(Ur ce qm. regarde le^ frafiçois* . 

« On entend communément pâf fynony^ 
^ mes les mots qui ne difërant que par l'ar* 
n ticidation de la voix , font feroblanles p^ 
9» ndèe qu'ils expriment. Mais y a»t-il de 
9» ces fortes de mots i II faut diflinguer : 

fi Si vous prenez le terme de Jynonyme 
9l dans tin fens étendu pou¥ une fimple 
19 reflemblance de figniflcation ^ il y a ae^ 
.j# termes fynonymes ^ c'eft-à-dire , qu'il y 
M a des mots qui expriment une même 
i> idée principale : w/irre, hajuldrt , portdre, 
» tâllerc , fubflinért , ^énrt , gtfidn , feront 
95 en ce fbns autant de fynonymes* 

Mais fi par fynonymes , vous entendez 
rfes' mots qui ont » une reffemblance 
» de figniflcation fi entière & fi par - 
.7» farte , c[ue le fens pris dans teute 
» fa force oc dans toutes fes circonflances 
.9» foît toujours & abfolument le mèm^ , 
99 enforte qu'un des fynenyraes ne fignifie 
u iiî glus ni moins que l'autre ; i;|u'bn puiâTe 

Y ij 
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i» ks en^li>ytr iniiiféraaijÇiit dans tom^v^ 
^ ocatans , ♦ & qw*U n'y «îjt pas plus ^ 
9» choix à .faire entre eux pour la figQ»* 
» -fication & peur Ténergic , qu'entre les 
3» goûtes d'eau d'une même fource pour 
" le goût & pour la qualité : dans ce 
» fécond fens , il n'y a point de mots^ 
» fynonymes en aucune langue, w Ainfî: 
firrt^ bajuldrCyportan^ tàlUn^fufiihére ,gererc^. 
fftjldre , auront chacun leur deftination 
particulière : en éfet , 

Ferre ,. fignifie^ portier., c^efl lldét Jirinr 
cipale. 

Bajulart ^ c^eft por-ter fui: lô6^ ^uleK< 
^u fur k cou. 

Portfire fe dit proprement* iorfqn'on: 
fait piM'ter quelque chofe fuc des^ bétc». 
d€. fome « fur des charètes ou far d^ 
erocheteurs. Portari dicimus ea qu£i qias 
juménto fuum ducit. Voye^ le tîire- XVL 
du cinquantième Mvre du DigeAe i£> ver^ 
horum fignipcâùàne. 

Toiltre^ c*fcft lever en haut ; d*6ù YÎenr 
lé fubftantif tolléno , onls , c'eft une ina^ 
chine à tirer de Teau d'un puits,' 

Sujllnért , c'cfl foutcnir , porter poiup 
empêcher de tomber. 

. Genre , c'eft porter fur foi : Çaleaqt 
^érer4 in C0.pite, ^ 

Gejhare vient de gmrt , c'eft faîrc.p»rad« 
de ce qu'on porte. 

Malgré ces diférences , il arîve fouvent. 
que dans h pratique on emploie ces m^t 
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f un p^ur l'autre par figure , cri confervant 
toujours ridée principale , & en ayant 
égard' à Pufâge de la langue ; mai^ ce qui 
fait voir qu*àt psÉrlcr exaâement , ces 
mots ne font pas fynonymcs , c'cft qu'il 
n'eft pas tOHJours permis de mètre indi- 
férament l'un pour rautré. Ainft quoiqu^on 
dife morem genre \ on ne diroit pas mortm 
ftrrc ou mortm portàrt , &c. Les Latins 
fentoient mieux que nous ces diférences 
délicates , dans lé temps mette qu'ils ne 
louvoient les lexprimef, nUiilmur fa^um & 
ftjhim inttp^. , licct' videdtur quadam /uènlis 
dijftréntta ^ dit un ancien Jurifconfultet. 
D'autres ont remarq[Dé que aBa proprU ad 
tùgam fpcHant , gejia ad mUttiam, Varron 
dit que c'eft une- erreur de confondre 
dgtrt rfaccrt Sa gérer t , SL qu'ils ont chacun 
leur donation- particulière. * ■ ^;;.> 

NoUravotfs qûet^quesrecueiFs desàra^éns 
Grammairiens y fur lajpropriété des irjots, 
fcitins : tels font Vt&Xi^dc vcrboràm fignifi^ 
tdttônt^ Nonim Màrtelliis </e varia fignifica* 
ribnt firmànum. Voyea Gram^nâucivénnSé' 

On' peut encore confuîter un autre 
recueil qui a pour titre : Autorcs lingua 
titina. De plus ^ nous avons un grand 

^ Froptet fimintûdinem ' agéndt , & faciéndi, 
&" geréndt , quidam errch' ' Hi^ qui putant eâb 
ôftam : poteft enîm qiils âliquid fâcere & noa 
affere : ut ppëta faiit fabulam & non agk ^ contra 
wot api ^ novk facit ai fie à-poëta tabula^ SE 
Bon âgit'ùr , tb aôor« agîtur & non jfr : contriT 
Mperator qui dicitur res gérere . in eo nequd 
éigri , néque fâiit \ îtà geru , id eft fuôiûer i 
trinflatirm aib» his qui onera gerûnt quod fuûioei^w 
|W«'de lÎBg.lat. 1; Vi fuS^fînero. 

Y u> . 
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nombre d'obfi^vatkms rép^cluâs daW 
Varron de linguâ îatUiâ , dans ks Comeo^ 
ulres de Donat & de fervius;. elles £bxut 
voir les diférences qu^'il y a entre {durienDS 
«lots qne Toa prend comuoémexu pour 
fynonymes. Quelq^ies auteurs moderoç^ 
ont fait des râlerions (ur le mè^^ ^^9 
tels font le P. Vavafleur ,.Jéfuite , dafML 
fes remarques fur la langue latine j Scippr- 
pius , Henri Etiène , M lada U a ttfalsQ fufr- 
ftêlâ .& plufieurs , antres» 

On ttre anffi la màne ^con&qusoçe et 
plufieurs paâages des meili^uiis auteurs ;, 
vt>ici deux exemples cirés da Cicéroo ,.. 
tpif font voir ladiftrence qa'il y a entre 
amart & diligen» . 

Quis erat qtdputarct ad ium am&rem fuem ergA i 
te hahéham-^ P^ff^ iliquid acccdtrc } Tantnm 
acujjit , ut mchi nunc dénique smartvldear^ . 
anteâ diléxiffe. u Qui Tàuroit pu croire , dit 
«r Ci'céron , que ràfeâion que. favais pour 
»>: vous eut pu recevoir - quelque . idçgrii de 
n plus : cependant elle eA ù fort augmentée » 
n^ que je ^ fens bÎQn. qu'a la vérité vous^ 
M m*étiez cher autrefois , msûsqu'aujovr''^ 
»^ d'hui je vous aime tendrementà- 

Et aa^ livre ij^ Ep^ 4^:' Qmd eg» tUi 
cemméndem tum quem-m ipfc dillgis :jcd ta^ 
mtn, ut feins tum. nonr à me dtligi folum , . 
vtrum étiam amart , ob eamnm tthi hvtcfcribo. 
« Vous l'aimez , mais Je l'aime encore da- 
3r vantage ; & c'eft pour , cela-que je vousv 
lé. recomande.. 

Voilà: une diférence. bien marquée en— 



.Bars qu'il }r a de la diitrgncc éHtrç dolérc 
& laboran ,lbrs même <jue ce dernlçr niot 
eft pris diaiïs te fens du premier : /i^rer^ 
iâiquld înur taboriîi\ ^dolonm ; (uni finitima 
àfnhino ,. ftd tamm dffftrt aliqmd y îabor efl 
'fitn9So'^»dtdam^^d atumi nfti corpom ^ grd^ 
iltiêdf apèts ivd^mmms yé^r mffm mê9nt 

alàtd iaharaff. Cum varices fiçnkmw . £9* 
*Ma^o y dplîk^ : jcum <^u mig^no dju^èbat 
-^men , lab$rabax^ 

"■ Les £iTtns ont oUerré dé pireiSiiss di^ 
IjSreiices^ eiitre {ikifieurs autres mçis » q^ 
^éf jMll<i"0nMi i3c «^ux qui manquent de 
^ût & dç réflexion regardent corne air* 
tant de fynonymes. Ce qui fait voir qu'il - 
»'çft pe^t - être pas aum: utile qu'en te 
penfe , de &tre le thème en deux filions. 

M^ de* & Bruyère remarquç et qu'e/z/ye^' 
V toutes Us dîfénntcs^xprijjlons qui peuvent 
yf" rvidre une fiuîè dt nos penfées yil fêy en^ 
p^a qu'une qui fçit U hùM : miù- tsut et qui ' 
n m Vefi point efl foiiîe ,. & ne fàtitfait' 
vr pas UH hàme d efprii. » Ainfi- ceux 
qui fé fonrdonë la peine de traduire les 
auteurs latins en un autre btin , en afeâaift 
d'éviter les termes 4ônt ces auteurs fe font 
ftrvis, aurmeut pu s'épargner un travail 
qui gâte plitt le goût qu^ n'appâte de- 
i^miere. L'une & faùtre pratiqua eft u«^ 
ftconditè Aérile q«i empêche de fentir la 
propriété des termes , leur éaergie y 8c la 
^eâfe ié I«£us^i^» come jel'ai r<emarqui 
ailleiurs.^ * • 
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que dirinité ; Sylva , un bois eh ^n^réSt 
Virgile ne manque p^ k cette diilinâion ;^ 
mais le Tradtiaeur latin eft obligé de 
s^écarter de Texaâitude dé fon original. 

X^e qub fit lutus qa» iè ^li» jaâet ApoUo» 

Ainfi parle* Virgile* Voici cornent on le 
traduit , Ut nutu fit fylya , quâ magis 
Apollo gàniaur^ 

Ncx , nccb , vîenr dé ntcire^ & fe dîr 
d*uhe mors violente ; au HeU' que mars 
iigitifie fioiplement la ' mort , la ceflialioi^ 
de la vie. Virgileit dû parlant d^Hercule ^ 

Necé'GeryObir fpeltifquè Aiperb«»> 

Mais fon traduâeur efl obligé de dîve 
^ortt Gcry^nisi" 

N Je pour ois raporter un grand nombre 
d'exemples pareils: je me contentersu d'oB* 
feryer qjjc plus ont fera de progrès ', pjuf - 
on reconoitsa cet 'ufage propfe dès termes, 
& par conféquent rinutiiité.de ces verfibrïï * 
qui ne font ni latines ni friançoifés.'Ce^ 
n*eft que pour infpirer le goût de cette 
propriété aes« mots ^.que JQ f^isicl cett^^ 
remarque. 

Voici les principales raifoils pour les^ 
quelles il rCj a peint de fynonymes parfaits» 

I. SU y aToit des fynonymes parfaits ^ - 
3 y auroit deux langue» dans une mémà 
langue. Quand oii^'a trouvé le figne exaA- 
d^une idée , on n*eii -cherche pas ûil autre: > 
téCs mots anciens , &' les mots* nouveaux ; 
d'une langue font fynonymes : maints eft ' 
C%Mnyïùe de fhi^ms y^ mais le premier n'eft • 
e^$^ en oiâge Tc'eft UVa^d^ rçîS(çxQb&nçe - 



4li?il a r^ef^ Twirie çonae inutUe^. L'ii£|g€^ 
«e tytm des la«igiies ^ y op^ feuvent 
^ mtnneiStos qu^ l'autorité de tov^ 1« 
fouvèrains ne pouroit \fimm y it>pérer* 

v^. Xr B left f#«t înivtife d^yoir |>li^furs 
50ots (pfinr use fMle idàs; loais* il ^ft 
très^yantageux d^avoir des (nots fiartlc%- 
fiers pour toutes les idées qui ont quelr; 
€[ue raport entre elles.. 

j. O^ itott fvigsr dé la ridkefle d'une 
Ëingue par le nombre des^ peafôes qu'elle 
peur escrimer, & non par le nombre des 
articuh^ons dé la yoix. Une langue fera 
yérifôblement ricEe ,. & elfe ar des terme» 
pour diflinguer ^ non^féulément lés idées 

Ï principales , mais encore leurs diférences ; 
eurs délicatefles y le plus & le moins d'é* 
nergie^ d'étendue, de préciûon , de (unpliç 
cité y & de compofitiopv- 

4. IX y z des otafi^ns où il cS indiféreflt 
de fe ièrvir d'un ite ces mots qu'on apéle 
fynonymes, plutôt que d'un autre ; mais- 
auffi il y a dès ocafibns où il efl beaucoup 
mieux de faire un choix : il' y a donc de 
Ta diféirence entre ces mots ; ils ne font' 
donc pas exaftément fynonymes. 

Lorfqu'ir ne s'agit que de faire- entendre 
Pidée comune ^ lans y joindre eu fans 
en exclure les idées accenbires , on peut 
employer îndiftinâement l'un ou l'autre 
de ces mots puifqu'îls font tous deux 
progrès à. ejqjirimer- ce qu'on veut £iire< 
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entendre, maif cela n*einpéche pas qaH 
chacun d'eux n'ait nne fèrce particulière 

3ui les dtAingiie de Tautre ; & à laquelle 
faut aYoir égard félon le plus ou 1« 
moins de précifion que demande ce que 
Von veut exprimer. 

Ce choix e& un éfet de la fineâe de 
ITefprit , & fiipofb «se giunde copoifii^c^ 
de la langue» 

Fin du trmi des Tropcsi - 
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SECONDE PARTIE. 

PE LA CONSTRUCTION 
O B A T4D I B E. 

jL 'O B j E T de ce Traité eft plus im<^ 
portant qu'il ne le paroit au premier a£* 

i>eâ. L^rangement des parties , qui fait 
a beauté d'un table»i , d'une plantation^ 
fait aufS la folidité d'un édifice , U force 
d'une armée raneée en batatUe. Il produit 
ce$ deux effets oans l'éloquence. C'eft de 
l'arrangement des mots que dépend toute 
la grâce du difcours & iipe très-^ande 
partie de fa force* 

Cette matière difcutée avec foin ^nous 
^iécouvre noH<-feulement ce qu'on peut 
àppeller le fecret du talent oratoire » qui 
(ft bien plus que celui de fart ;^ mai$ 
encore la raifon des marches particulières 
des langues ^. & ce qu'elles gagnent ou 
ce qu'elles perdent en faivaut de$ »rr^- 
.jjemens différeiis. 

Ni les Grecs ni les Latins n'ont été dans 
le cas die traiter cette matière dans ce der- 
^er point de vue ; parce que leurs langues 
fiyant la plus grande flexinibité^ ils n'ont 
pu attribuer les conftruâions irrégulières 
^u'^u jgQUt de jiçurs fçrîvains. 
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DE L^ARRA:KGEîffENT 

NATUREt ÏWSS MOTS. 

Il o u s avons parlé ailleurs de rArran- 
^eraent ztûGiàei ck$ tdé^ â& <(eÉ mots « 

3ui cenftitue ce qu'on appelle les Figura , 
ans le difcours. Ici nous ne parlons qtm 
ie rarraigémeht que ks- idées^-^ & pat 
e*nf%q«rem les mots c{u'i les renferment & 
les eifprimeni , doîvem aronr dans le 
difcouts , confidéi:é coinme moyen de per-î 
fiwrflôm Cet Arrangement nt peut avoi* 
ptmr obji^t <pie de fatisfoire ou Teijprit 
ou f<»-éillt , c'eft*à'<dfre de rexkbeile lens 
plus chtfr é phis fisirt , où les fons pltfé 
agréabte & plu& «onvoûbles aux tûet 
de celui qui parle* 




SECTION PREMIÈRE* 

pe' fJrrangimtnt namrd des mots p^ * 
rapfort a refprlt. 

|N| O V s prouverons i* qiie ràffaitge- 
inent naturel des mots dbit èii*e réglé ^a^ 
l'importance des objets ; & q^'effeârrëmeni 
îl l'eft ainfi dans les langues- qûî-font affeï 
âîîxi'bîes pour fmvre l'ordre de la nature 
dans leurs conftruflioiis. N^te-examineroi*)^ 

enfuîte 
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enfûhe queb déraneeaiens Pharnuonle peut 
caufer dans la coimruâion naturelle des 
inots. £nfin nous montrerons les effets 
qui résultent de cette conAruâion. Nous 
y ajouterons un court examen delà doc* 
trine de Denys d'Halicarnafleiur le principe 
de la Conftruâion oratoire» 

CHAPITRE.!. 

["Qtfe Parrangemtnt naturel des mets tjl régU 
par rùnportance des objtts. 



p 



OuR établir cette vérité , car je 
crois que c'en eft une , il faut examiner 
comment les idées entrent dans notre eQ)rit 
& comment elles en fortent. 

Elles y entrent quelquefois en foule 
& péle-mâle ^ comme quand nous )et«* 
tons nos regards fur une vafte plaine qui 
nous offre une inanité d'objets : c*eft la. 
communication des idées par les yeux. 
Quelquefois aufll elles n*y entrent que 
une à une : ce qui arrive fur-tout quand 
la communication ie fait par les oreilles, 
& principalement par le moyen des fignei 
d'infiitution , tels que font les mots» 
Comme les mots ne peuvent être proféra 
que les uns après les autres , les idées 
attachées aux mots , ne peuvent aufll 
fortir qu'une à une de la bouche de celui 
qui parle , & par conféquent elles ne 
peuvent entrer autrement dans Tefpritdc 
celui qui écoute^ 

Z 
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L'ordre dans lequel elles fortent eft-il 
indifférent , ne l'eft-il pas ? Peut-on éga- 
lement , préfenter d'abord les idées prin- 
cipales ou les acceflbires , les plus inté- 
reiTantes ^ ou celles qui le font le moins ? 
£n un mot y a-t-il des objets qu'on doit 
prèférablement offrir au premier moment , 
c'eft-à-dire au moment le plus vif, de 
Tattetition de celui qui écoute i 

On ne feroit point dans le cas de faire 
cette queftion , fi les langues étoient affez 
«flexibles pour fe pUer en tout, aux divers 
mouvèmens de l'ame. Il n'eft pas douteux 
au'alors elles ne fuiviffent conAammen l'or-^ 
dre qui feroit prefcrit par l'intérêt ou le 
point de vue de celui qui parle. 

M^ls comme dans plufieurs langues , il 
fe trouve des configurations grammatica- 
les qui exigent une marche ou ordon- 
nance particulière , & que d'ailleurs l'eiprit 
«humain a travaillé lui-même fur fes pro- 
pres idées , pour en reconnoître & dif^ 
tînguer les rapports; on a imaginé deux 
iiouvelles forces d'ordre ou d'arrangement 
pour les mots :\c grammatical y qui fe fait 
félon le rapport des mots , confidérés 
comme régiffant ou régis; & lé méuphy^ 
Jîqiu y qui confidere les rapports abftraits 
des idées. Si on y joint l'ordre oratoire , 
qui ne confidere que le but de celui qui 
parle , on aura trois efpeçes d'arrangement 
ou de conflruâioR qui peuvent être 
employées dans le dilcours. 

On dit dans la conflruâion grammati- 
csiç, lumen Jolis ttbf lumi^e du foleil»^ 
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» parce que le mot /blis efl déterminé à étr« 
au génitif, par le mot lumen ; or , dit-on , 
le déterminant doit être avant le déterminé. 
On dit , Ahxandtr vlcit Darium : « Alexan- 
)> dre a vaincu Darius » ; parce que le 
premier mot Altxandtr régit vicit^ & que yt- 
cU régit Darium : voilà Tordre ou l'at range- 
ment grammatical. C 

L'ordre métaphyfique veut que le fujet 
d'une proportion foit avant fon attribut ^ 
la caufe avant l'efFet , la fubAane ou 
l'exiftence , avant le mode on les qualités 

Suilui appartiennent. Selon cet arrangement 
feudroit dire folis lumen , <c du foleil la 
» lumière v ; parceque le foleil efl la caufe 
de la lumière. Mais dans les autres cas 
cet ordre rentre à peu-prés dans Tordre 
grammatical ; parce que celui-ci \ tout 

frammatical qu'il efl , fe trouve réellement 
[>ndé fur la métaphyfique. 

An refte qu'on les diftingue on non l 
ils ne femblent pas faits , ni Tun ni Tau« 
tre ^ pour régler la marche du difcours 
oratoire. L'ordre erammatical eA une en- 
trave donnée à refurit & aux idées ^ 
plutôt qu'une règle de conilruâion. Atta- 
ché, au génie & à Tanaloeie particulière 
d'une langue , nulle part il n'eft abfolu* 
ment le même. U y a des langues où il 
eft précifément le contraire de ce qu'il eft 
dans d'autres langues ; ce qui ne pourroît 
arriver s'il étoit naturel. Eft-ilune phrafe 
bien écrite en latin , dont il ne faille 
changer , ou comme nous difons , faire , 
|k conûruâion , lorfque nous voulons la 
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mettre en bon françoid ? Il y a ddirc 
une des deux ptifife^, dont la conftruâioii 
ii*eft point dins la Nature , puifque h. 
Nature n'a pa$ deux voies. 

Il en eft de^ même de l'ordre métaphy- 
{îque. Il peut être bon quelquefois pour 
les favans y quand ils difcutent ou qu*ils 
analyfent leurs idées. Mais le peuple, pouf 
qui & par qui ont été faites les langues ; 
mais les femmes , dont le goût aide plus 
à perfeâlonner les langues , que ks dif- 
cuilions & le» anâlytes des favans , fe 
doutent-elles de ce que c'eft que mode , 
fubftance , caufe » effets , qualités ? Le 
peuple ne connoif , ne voit , ne fait « 

Se par le fentiment , ou même pair là 
ifation que l'objet produit eit lui : c'eftl'ini- 
preffion réelle' qui le détermine » qui le 
dirige : Il dira Alexandre a vainc» Darius % 
ou Darius a été vaincu par Alexandre , Mon 
qu'il eft affefté , & que les objets le frap- 
pent : Il ne connoît que cette règle. 

Il faut donc eh revenir à la troifieme 
efpece d'ordre ou dVrangement , c'eft-à*- 
dire 4 celui qui eft fondé fur l'intérêt ou 
le point de vue de celui qui parle. 




vre des qualités qui me conviennent ou 
qui ne me comviennent point ; je m'y 
porte , ou je le fuis. Je ne commence 
point par ^e mouvoir avant que de 
connoîti;e ; mon mouvement feroit fans 
direâion & fans caufe : je connois avant 



J 
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ÏQe de me mouvoir. Je veux aller aii 
ouvre , je penfe tfabord au Louvre , 
'enfui te jt vais : Ad reùam vado^ Voilà ce 
qui fe paâe en moi-même. 

Si je veux faire entendre à un homme 
autre que moi qu'il doit fuir on recher- 
cher quelque objet , commencerai-je par 
l'engager à avancer ou à s'éloigner ? Je lui 
montrerai l'objet : & l'objet lui dira ce qu'il 
doit faire. L'ordre que j'ai fuivi pour moi 
eft le même à fuivre pour lui. Sa machine . 
étant compofée comme la mienne , c'efl le 
même, renort qui doit la ,faire mouvoir. 
J'ai vu un ferpent , j'aij fui. H faut donc 
aue je lui donne d*abord l'idée du danger, 
£ je veux qu'il fe détermine à fuir. 

C'efi la même marche quand nous parlons 
par gefte. Je fuis à table, je veux du pain* 
Après avoir attiré à moi l'attention de 
celui qui, peut m'en donner , je lui mon- 
tre du pain , ou le pain , & ramenant moa 
geAe à moi ^ je lui défiene l'aâion que 
]e demande de lui : du pain à moi ,. & non 
pas donMtj^-moi du pain» 

L'Empereur Domitien avott une habileté 
Jin^uliere à tirer de l'arc : il faifoit pajfer fes 
flèches entre les doigts écartés d^un efclave placé 
pour but À une grande diflance de lui , fans le 
tlejffer. Voilà une conflruftion : mais qui 
n'eft point dans l'ortlre naturel des idées. 
L'Empereur tire , & n'a point encore /es 
flèches : vers un but qui ne lui a point 
encore été préfenté. Il femble que dans Tor- 
dre natnrel , il auroit fallu pré(enter d'abord 
Tefclave qui ^ la main levée & les doigts 

Z iij 
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écartés » & montrer enfuîte Tempereur qui 
tire , à quelque diibuice de ce Dut. Auifi 
Suétone , dit-il , In pturi vrocuî fiantls , 
prahtmifqui pro Jcopulo ^ difptnfam dtxtrx 
manus palmam , jagUtas tsnta arre dinxit ^ 
ut omnts ptr intervalla dlgitorum innèeuè 
évadèrent: ce n'eft point rotdre de k mita'*- 
phyfimie grammiticsile , mais celui de h 
jnétaphyfique oratoire , celui du fentimem 
& de la vérité. 

Tout homme qui parle , fi c*eft un 
Démoilhéne ou un Cicéron , voit dans 
le cœur & dans l'eTprit de ceux qtil écou- 
tent ce qu'il doit dire & ce qu^on demande, 
quelle çH la première idée qu'on attend , 
quelle eft la féconde , la troifieme : OratV" 
rum eloqutntlût modcratrix auditérumpmdenda. 
Quand Cicéron prit la parole pour renïcr- 
cier Céfar du pardon ffu'il venoit d'ac- 
corder à Marcellus , toutleSéfBt fut frappé 
de cette démarche ,' parce qu'il | y avott 
lone-temps que Cicéron gardoit le filence , 
c'eft pour cela que l'orateur dit , dés le 
premier mot, Dlutumi fiUntii La féconde 
penfée de l'Auditeur étoit de chercher la 
raifon de ce long filence : ce pouvoir être 
la crainte : Cicéron Tavoit fenti : & pour 
ôter à fon auditoire cette penfée odieufe 

four Céfar , il ajoute non timoré aliquo^ 
ôurquoi donc vous êtes- vous tu ? De 
doi^Ieur & de regret, partimdolore , partim 
vtrecundia. Et aujourd'hui pourquoi parlexp- 
vous ? Tantam enim manftutudinem ^ tdm 
înufitatam clanentiam , '8tc. Voilà les motifs; . 
après quoi le verbe vient , nullo modo , 
pratérire poffam. L'orateur a-t-il fuivi quel- 



^e part Tordre grammsticat 0^ ititeipky^ 
uque i 

Les expreffions font atixpen<<^ ce que 
les pensées font aux chofes qu'elles r^ré- 
ièntent. II y a entr'eHes une efpece de 
séoération qui doit porter la relTeniManee 
ce j>roche en proche depuis le premier 
terme jufqu'au dernier. Les chofes f^t 
naître la penfée & luî donnent fa cou- 
figuration ; la penfée à fou tour produit 
l'exprefllon y & lui prefcrit un arrangement 
conforme à celui qu*elle a elle-même. La 

Eeofée eft une image intérieure des cbofife; 
'expref&on eft une ima^ extérieure dés. 
pensées. La penfée ScTexpr^on font donc 
tmaee Tune oc Tautre', celle-ci encore plus ^ 
que la première. Or k perfeâion de toute 
image confifte à rendre le tout & fes parties 
conformément à ce qu'elles font dans To- 
rîginal , & à h poâtton qu'elles y, o^; 
Pour peindre un komme , il faut qi|e 
je peigne non-^feulement deiuE bras , uije « 
tête , des jambes , mk que je les pU^e 
où ils font placés dans la sature. Si la 
penfée ne rend point les parties de l'objet 
avec leurs pofitions remeâives , il y a 
renverfcmentdans k penfée ; firexprem<wi 
ne rend point les parties de la penfée avec 
leurs poutionsyil y a renyoïemeot dans 
Texpreffion : Or , l'ordre des .chofes pour 
l'orateur , eft l'ordre des impreffions reçues 
& fenties , félon leur degré d'intérêt .* 
donc. 

Mab , fi tout un tableau fé peint en un / 
même infleant 4»m l'efyïil, que deyiept^ 
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cet oi'dre prétendu des parties de la penfîl! 
qui doit . régler celui des mots ? 

J*ai prévenu cette eb)eâion dès le com^ 
meucement. Si j'y reviens , c'eft pour 
donner plus . de force , , & de pr ècifion à 
ce que )^ai dit. Je réponds^dpnc :* i^« qtid 
dans le tableau même qui fe peint tout 
entier & tout-à-la-fois , il y^a des parties 
plus éminentes , plus frappantes , plus in- 
téreiTantes , qui occupent l'ame par préfé- 
rence ; & que y quoique toutes les parties 
ayent été perçues en même temps, elles' 
n'ont pas eu toutes te même degré d'at- 
tention dans le premier inftant. Or je 
dis que ces degrés d'attention doivent ré- 
gler, l'ordre des mots ; & que cet ordre 
ne fera ni l'ordre grammatical , ni le mé-; 
taphyfique. 

Je réponds a.** qu'on a pris le change , oti 
qu'on a voulu le donner par cette objeâion. 
Notre ame penfant n^en point feulement 
une toile tendue, ou une cire molle qui 
reçoit une empreinte ; c'eft un courant 
continu d'idées & de fentimens qui fe 
fuccedent lès uns aux autres, & qui s'entrai-» 
nent mutuellement par leur liaifon intime 
& réciproque. .On voit, on {ent^ on délibè- 
re, on ) âge , on fe meut pour atteindre ^ 
ou pour fuir. C'eft de tous ces aâes 
fucceffifs de l'ame dont il s'agit ici, & non 
d'une feule image imprimée. 

Je réponds 3**. que quand même ort 
tonviendroit que tous les aôes de l'efprit 
touchant un objet fe feroient dans lemême- 
l^jgi , ce qui eu. évidemment faux , il n'eil 
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liufirok pas moins condiare cp^il y cûc um 
ordrerégiépmirtedifcours^qBinepeat Uvror 
le& mots 9 8c pas cônféquent les idées, que 
Tune après l'autre ; nous l'avons dit. Les 
lîvrera^-^ii dans l'ordre |rainmatical qui ne 
rôi^dere que le matériel des n^ots ^ ou 
dans l'ordre métaphyfique 9 qui eâ|deftitui 
de tout intérêt? Se s'il ne fuit ni Pun ni 
l'autre, quel ordre fuivra-t*il que celui 
d'^ l'importance dcs^ objets î 

C H A P I TR E IL 

'(iutt tfi r<fhj€t impùrtam âam la. phràfk 

cfatoin. 
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Nf phfafe oratoire peut être compoAe 
de cinq parties , d'un nom ^ qui «D^me 
Je Aijet de la proportion , Akxanétr 
[ Alexandre ]; d'un vtrhe qui exprime l^ae- 
tioQ , vicit [ a yainctt} ; d'un régiise da 
verbe , qui exprimer te terme ikr leqmï fe 
porte Taâioû , JOamm [ Darius ] > d'un 
adverbe ou de qwelque dio£e qui ex« 
prime les circombmces delà maiiieiae , 
du temps , du lieu de Paâion fotûttf ^ 
olim , ad Arhtlam [ vaillamment , aàtre 
fois"^ à Arbelle ]. Si on y joint une 
conjonâion qtrelle qu'elle foît pour unir 
cette phrafe avec quelque autre pbrafe 
qui la précède ou qui la fmve , on a les 
cinq parties dont nous parlons. Neu» ne 
difons rien de la prépofition <{tti peut 
être comprife dans l'adverbe » ai do llq^ 
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terjeâion qui ne figure peint dans la fyifr 
faxe , où elle eft toujours ifolée. 

Or je dis que ces cinq parties s'arran- 
gent refpeâivement ^ de inaniere que la 
Iilus importante dVntr'elIes efl toujours à 
a tête , c'eft-à«dire dans le lieu le plus 
apparent de la phiafe. 

Par exemple quand on dit Altxajiétr vuit 
Dartum ad Arbtlam ; il peut y avoir 
quatre points de vue, ^il eft queftion de fa* 
voir qui eft celui qui a vaincu Darius i 
ridée principale de la phrafe, eR-Alcxan- 
dtr. Si on aemande quel eft le Roi de 
Perie vaincu par Alexandre , Tidée prin- 
cipale de U même phrafe eft Barius. S'il 
s'agit du lieu où il a été vaincu , c'eft ad 
Aidant : Enfin fi Ton veut favoir qu'elle 
eft la viôoire qui a décidé du fort de la 
Perfe, par .oppofition à quelque autre 
riâoire non aécifive ^ où Darius auroit 
été battu & nou vaincu , c'eft le mot vicU. 
Ainfi dans le premier cas on dira AUxander 
vieil Darium ad Arhtlamu c'eft Alexandfe 
qui a vaincu », &c« Dans la féconde : Z>iir£wn 
rtcit Alcxander u c'eft Darius qui a été vain- 
cu par Alexandre » n &c. Dans la troifieme 
. ad Arbtlam vicit Darium Ahxandtr ; ce fut 
à Arbelle que &c. ». Enfin dans la quatrième 
on diroit vicit ad ArbtUm : a la viâoire 
décifive fut celle d'Arbelle ». Nous ne 
» donnons point ceci comme un exemple 
de goût pour la conftruâîon des mots^ 
mais comme un exemple de Tordre d'intérêt 
. pour la conftruâion des idées. Celles-ci ne 
pouvant fe conftruire félon rharmonie^ 
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comme les mots , ne peuvent avoir d*autre 
règle , en ce oui concerne leur arrangement j 
que le but ae celui qui parle. 

U eft inutile de dire que la conjonftiotif 
fe place toujours à la tête des phrafes fur 
lefquelles elle influe. On Toit peu ^cfii 
de car , de mais , de pourquoi , pla^cés ailleurs 
cpi'au commencement des périodes , des 
membres de périodes , ou des incifet 
fiir lefquels ils dominent : la raifon eft 
que Si les conjonftions ne contiennent 
point l'objet important de la phrafe « 
elles eh renferment la Forme importante; 
Voilà ma penfée touchant Timportancç 
des objets. 

Je ne puis rétablir qu'en faifant voir 
que ce iyftême de . conftniâion a été 
conftamment fuivi par les bons Auteurs qui 
ont employé des langues aflez flexibles , 
pour sy prêter ^ jTdon le befoin & le cas. 

Je dis donc , i.^ que fi le fujet de la 

Ehrafe eft l'objet principal , il doit paroitre à 
i tête. Lorfque Cicéron veut faire fentir 
oue la gloire du peuple Romain eft ren- 
fêrmée dans celle de LucuUus.^ dont les 
viâoires ont été chantées par le poète 
Archias ; il ne dit point , Pontum fibi Popu* 
lus Romanus apemit ; mais Popuhis tnim 
Romanus , LuculU imptrante ^fibi Pontum 
aptruit : & on ne traduira pas : « Le Peu- 
» pie Romain s'eft ouvert ; mais : c'eft le 
P Peuple Romain qui s*efl: ouvert le Pont , 
n quand Lucullus y commandoit no$ 
Il armé^ )?• 
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Saxa it fi)lUudiH€s voei rrffoadmt : 
fgtpè intmants càntu ftStmimr Attfut confiant; 
u Les rochers même 9c4c»^lkudes r^oa— 
» dent il Ja yoix :}gs bétes les plus féroces 
V Te hxSient flécbir par les accords , & 
» fui^endent leur furewr ».Prp j#rc. Poa. 

Dans Tite-Lm : MeMu ille e& duâor 
ttineris Ito^us , Mmus idem hnfos machi-- 
aator bdli , À^tius fcederis Romani AUba- 
«îque niptor. • . Ceft « Metius.quî les a 
> conduits j t'eft Metius^tti a été le bou- 
n tefeu de cette guerre , cfeft Metius 
n qui , &c. >t 

Prtmus fentîo mala noftra , prmus ref- 
cifco omnia ; primas porrô obnuntio. Ter. 
« le ftiis le psemier ^'reflentir nos maux , 
jt le premb^r^àjif apprendre , le premier 
J» à i &c. ». ' 

Quand Scévota Tout apprendre à Por- 
ienna ^'il eft Romain , il dit : Romamis 
fumclw. Liy. uRoj^ainJe fuis citoyen». 
Qjuand <xayiiis s'écrie , jlu haut de la 
croix où il eft attaché ^ il dit : civls Romanut 
fûm y Citoyen Romain ^e ,fiiis. Cic. Pour- 

£oi cette difFérepce de conftruâion ? 
Xiualité de ,ii^/iK4^ étoit dans Tun Tobjet 
principal, dans Vautre c^étojt celle ^e citoyen. 

Il eft , dit-on , indiSérent en foi de 
Sire Akxandtr vicit Darium , ou Darium 
vicit Altxandtr. Oui ^ dans cette propofition 
ifolée , qui par cette faifon ne porte aucun 
intérêt, déterminé ; mais fi on vouloit f^ir e 
fentir que c*eft Alexandre & non un autre 
roi qui a vaincu Darius , ou qu'on donn^ 



O R À T o I a i; 177 

la fuite des Rois de Macédoine caraâé- 
rifés chacun par un trait hiftorîque ; après 
avoir dit que Philippe a aflervila Grèce, 
ieroit-il indifférent de dire ; AUxandtr vicit 
J}arium , ou Darium vicit AUxandtr ? Ale- 
xandre a vaincu Darhis , ou c'eft Alexandre 
qui a vaincu Darius. Si au contraire on 
vouloit axer l'attention fur Darius vaincu : 
& dire que c'eft Darius qui a été vaincu 
|]tar Alexandre •; ne f(^oit'il pas mieux 
«e dire , Darium vicit AUxandtr ? 

a^. Si Tobjet principal eft Taftion même 
qui fe fait ou qui s'eft faite , le verbe qui 
l'expriçie fe montrera le premier: /wi/2ï apud 
Leccam; dijlrihuiflipditcsltalix ;ftatuifti quo 
quemque proficifci placeret ; dtUçifli quos 
Komat relinqueres , quos tecum educeres; 
dt/crlpJiJH p^LTics urbis ad incendia ; confirmafii 
îpfum jam te exiturum ; dixifll paulDiùm..^ 
&c. inytnti /unt qui te , &c. Cic, Cat. i. 
•99 Vous vous êtes rendu chez Lecca ; 
» Vous y avez diflribué les diiFérens caL- 
» tons de l'Italie ; vous avez réglé les 
» poftes où chacun doit fe rendre ; vous 
Il avez choifi ceux que vx)us devez laiffer 
» à Rome , ou qui doivent en fortir 
» avec vous »• 

Polcbam & vtTitmtnter angebar cùm.. 
Cic. pro Marc, u J'étois touché , & vi^ 
V vement affligé î>. 

Mantt altâ mente repoftum* Virg. Elle 
«> garde dans le fond de Ton cœur ». 
. Ibant obfcuri folâ fub noâe. Virg, Ils al- 
# loient feuls dans la nuit obfcure ». 

3^« Si l'attention principale eft due I 

Aa 
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Tobjet de Taâion , comme il arrive très^ 
fou vent 9 sllors le régime paiTe avant le 
verbe : Tantam manjkttudintm ^ tam inu^ 
Jitatam cUmcntiam , &c. nuUo modo prae- 
terire pofTum. Cic. pro Marc. « Une 
il étonnante bonté , une clémence û 
inouïe ne peut reiler fans éloge ». 

Cœlum 9 non animum mutant qui trans 
mare currunt. Hor. u Ceft de climat & 
>9 non de cœur qu'on change quand on 
» pafle les mers ». 

Inccndium mtum ruina reJKnguam. Sali, ce On 
met le feu chez moi , j'abbattrai le toit ^ 
» pour réteindre »• 

Voici un exemple~p1 us long : Qui utraqm 
in rt gravem , conftantem , fiabîltmqueft in 
amicitld praJHuru , tum ex maxime raro 
hominum génère judicare debemusacpœnd 
divino. Cic. 

Les exemples de cette efpece font fi 
communs, qu*il eA inutile a 'en citer da- 
vantage ; il n*eft point de période latine 
où il n'y en ait. 

. 4*. Enfin s'il s'agit de la manière i 
ou de quelque circonfiance de l'aâion 
exprimée par le verbe ; l'adverbe , ou ce 
qui en tient lieu ^ paroîtra à la tête : 

Non htnc conveniunt , nec in uni 
fede morantur majeftas & amor. Ovid. 
<c Difficilement habitent enfemble , la dî- 
?» gnité & l'amour w. 

Tandem altquando , Quirîtes , Catilînam..;; 
Gc. » Enfin , Meffieurs , ce Catilina'» 
Il cet homme », 
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Si quantum in agro locifque defert^i 
audacia poteft tantum în toro , &C» 

Vtx è confpeâu Sicuia ttlluris. 

Pourquoi ces conflruôions ? Parce que 
dans les proportions modales , c'eft le mode^ 
ou la manière , qui eft l'objet de celui 
qui parle. 

Il y a pîus : de deux njots qui con- 
courent à ne former qu'une notion , l'idée 
qui préfente la partie de la notion la 
plus importante , fe montre la première : 
Neque turpU mors font yiro , nec imma^ 
titra confulari , nec miftra iâpienti. >> Nulle 
» mort ne peut être honteufe pour l'hom- 
Si me de bien , ci prématurée pour un 
)> confulaire , ni malheureufe pour un 
nf fage 9». Je traduis^ les exemples latins en 
fuivant l'ordre des idées autant que je le 
puis , pour faire fentir qu'il n'eft peut- 
être pas fi difficile qu'on le penfe de fe 
conformer à la conflruâion latine , ou i\x 
jnoins d'en approcher. 

Mais de peur qu'on ne s'imagine que ces 
exemples courts ont été trouvés après dé 
longues recherches ; appliquons le même 
principe à des morceaux plus confidérables : 
il il eft vrai , il doit aller par- tout 

Tout le monde fait ce commcncemenf 
delà première Catilinaire de Cicéron : 
Quoufqut tandem ahuttrt , CatUina , patichtiâ 
nojîra ; « Jufqu'à quand abuferez-vous , 
» Catilina , de notre patience. » ? L'ame 
de la période eft un fentiment d'indignation 
Se d'impatience : c'eft donc la patience 

Â a ij 
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èpuifée qui eft le premier & le principal 
objet ; & c*eft celui qui fe montre à la 
tête , quoufque tandem. Le mot abufer ne 
vient qu*ajprès , parce que û l'on eft in- 
digné, c'en fur-tout parce qu'il y a très- 
long-temps que Catilina abufe. Patuntlâ 
nofirâ eft nécei&Ire au fens ; mais il n'a 
en foi qu'une force fubordonnée , placé 
•ù il eft. 

Quandm aiam furor iftc mus nos tludet ? 
Quem ad fintm ftfc tffrctnata jaSiaUt audacia } 
Ceft la même marche précifément , parce 
que c'eft le même fond de penfée & de 
fentiment : Quoufque , quandm , qucm ad 
fintm. Furor iftc tuus , ces trois mots en- 
femble qui font fortir avec tant de force 
la penfée , furtur , ictllc , votre , .doivent 
être avant cludet qui termine le fens. Ce 
n'eft pas à dire po>ur cela qu^eludet foit 
peu énergique: tout eft fort dans cette 
période ; mais il y a des objets plus in- 
tércffarts que celui qu'il préfente, & par 
conféquent ils dévoient paffer avant lui. 

Mais , dira-t-on , pourquoi audacia dans 
Je troifième membre , n'eft-il point placéi 
avant jaflahit ? Cette conftruftion ne fem- 
ble.pas s'accorder avec le principe. 

La difficulté dîfparoîtra par une légère 
obfervation. Effrctnata audacia , audace 
effrénée , font deux mots qui ^ppartien- 
sent à la même idée qui eft celle de 
V audace : le mot effrcenata ne fait qu'y 
ajouter un degré ; mais ce degré eft pour- 
tant l'objet le plus intéreffant qui foit 
dans l'idée : ain& effrctnata deyait être 
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iÊ^^Ltit audacia. Peut-être qu^audacia aiiroit 
dû refter à côté de lui pour compléter 
ridée ; mais comme il falloit une finale 
éclatante , & que jàBabh qui eft de trois 
longues p dont la dernière eft maigre &^ 
mince , n'auroit point frappé vivement 
comme audacia , dont le dactyle & l'^r 
final font un éclat de voix ; il a été 
décidé par^ le fentîmeïit & par l'oreille ^ 
quUffranata marqueroit par la pofitlon la 
place de Tidée dont il exprime la plu» 
forte partie , & qu*audacla changeroit de 
place avec le mot fuivant pour produire 
une finale auffi vive qu'harmonieufe. Nous 
dirons ci- après les modifications que la 
loi de rharmonie ajoute à notre principe, 
Continuens : 

Nthll ne U noSlurnum prajîdlum palatii ; 
nikil urbis yigilia , nihihtîmor populi /?(?- 
mani , nlkll concurfus lonorum omnium , 
nihlL . . . moverunt ) Rien n'eft capable de 
vous toucher : c'cft le nihil qui marquer 
Tobftination invincible de Catilina: Ténu- 
snération des chofes qui devront le toucher 
y eft toute renfermée, aucum choft, 

Pattrt confilta tua non ftntis, Pattrt n'eft-^ 
îl point ici le mot qui joue le premier^ 
rôle , & qui doit frapper le plus Catilina î 
Tout tfl découverte 

ConftriSam jam omnium horum cenfcumttâ 
tonjurationem tuam non vide^ ? ConftriSlam 
préfente l'idée de l'enchaînement ; omnium 
norum confdentiâ n'eft qu'une forte d'ad- 
verbe qui exprime la manière. Quid pro^ 
jclmi y %uid fupériert nvffe fectris , uhi fueris' 
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^os convocâris , 6»c. voilà les circonftaa* 
ces ; on les prèfente toutes avant le 
verbe y parce qu'il s*aglt d'elles plus en- 
core gue du verbe qui fuit : Qucm nof^ 
trûm tgnorarc aihitrarls ? 

O ttmpora , 6 morts ! Il n'y a point ici 
deux arrangemens , puifqu'un mot n'eft 
qu'un mot. 

Sénats hoc intdltgtf ^ Conful vtdct^ hic 
tamen vivit ! Il fufBt de traduire pour 
faire fentir le principe : « Ceft le Sénat 
» qui en eft inftruit , c'eft le Conful 
j» qui le voit , & un tel homme vit en- 
» core » ! Vivit! que dis- je , il vit l Ima 
rer^ t il fait bien plus , ttiam in Stri^itum 
rtrdt , il paroit au Sénat. Qu'y fait-il f 
Fit publia confiUi partictps : notât & defig" 
nat oeulis ad caJcm unumquemqut noflrûm» 
Il s'agit d'aftion , on le voit par l'arran- 
gement des mots. 

Nos auttm viri fortts : c'eft un autre ar- 
rangement , c'eft un reproche à faire à 
ceux qui font \ la tète de l'Etat : Et 
nous , nous qui aimons notre patrie , nous^ 
croyons faire affe^ pour elle , &c. 

Il eft , }e crois , inutile de pouffer plus 
loin ce détail. Cette vérification peut fe 
fiiîre.da is Cicéron, dans Tite-Lhre, SiUufts, 
Térence , Plaute , Virgile , Horace , &c. 
prefque d'un bout à un autre : elle fera 
fenfiole, fur-'totut dans les endroits ani- 
més. 

/Ô.i a objçfti quelques paffages où Pap- 
ylication cm femSle pas & heareofe : Ti^ 
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Sfttsfaucibus , iJHs latéribus , ifta gladlatorid 
corpom firmitatt , tanûtm vint in Hippie 
nupnis txhauftras ut tihi ntctjfc tffit inpo^ 

Îuli Romani confpt^u vomtn poftrldiè. Cic. 
lais cet exemple rentre dans la règle. 
L*abjet fur lequel appuie TOrateur ^ efl 
la force du tempérament d'Antoine pour 
faire juger par-là de Texcàs de fa débauche. 

En voici un autre tiré des VerrinesJ 
Stttit foltatus Prcttor vopulc Rimant , cum 
pallio purpurto , tunicaqut talarl , mulierculd 
nlxus in Uttore, Il eft certain , dit-on, que 
la principale idée eft mulierculd mxus im 
liuore. 

Mais }e demande quel eft ici le premief 
objet qui frappe : c^eft un homme debout 
en pantoufle , fletit foltatus. Qui eft cet 
homme , c'eft un Préteur Romain ; voilà 
ce qui intére^e d'abord , car fi cet hom- 
me n'étoit qu'un citoyen ordinaire , on 
n'y feroit point d^attention. Ceft le coa- 
frafte de la- décence de l'état avec la con^ 
duite. indécente de l'homme , qui touche. 
D'ailleurs, dans les tableaux oc dans les 
gradations il y a un ordre prefcrit : îi 
&it.veir l'objet principal avec les accef^ 
foires , le fait avec les circonftances i 
l'homme avant ce qui l'accompagne & qui 
n'eft que pour lui , or ici la conftruc* 
tion latine eft fidèle à ces loîx. 

On peut joindre à ces preuves celle 
qui fe tire des figures oratoires. Comme 
ces figures ne confiftent que dans un 
certain arrangement des mots dans la pi- 
fiode^ ou des idées djuis la peofée ^ eUçs 
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commua 
ce qui ne 



ne peuvent avoir pour principe 
que l'importance aes objets ; 




ipprime 

tilesjpour niire fortir les noms qui intéreflent, 
La Ùisjon&ion fupprime les liaifons qui em- 
barraffent ; la Gradation n'exifle que dans 
réchelle des idées ; VEUipft laifie tomber 
tout ce qui n*intérefle point & ne faifit 

Sue les chefs d'idées. Il en efi de même 
es figures de peni^s : de la Suhje&ion qui 
interroge & qui répond ; de tExclama» 
tîon , qui s'échappe en éclatant ; de /'/«- 
prédation qui s'écrie , puiffent tous Us vei* 
fins cnftmbU conjurés ; de la Sufptnfion o^i 
préfente une foule d'idées importantes , fans 
dire quel ufage on en doit faire ; de VA'- 
wftrophc qui applique l'auditeur à l'ob/et, 
1 n'en eft pas une qui puiâe être fondée fur 
im autre principe que l'importance des 
objets. Âinii tout conclut à établir le prin- 
cipe général, de frapper d'abord l'cfprit de 
Pobjet dont on veut qu'il s'occupe. C'eft 
à cet objet que font ducs les premières 
attentions , qui font les plus vives , qui 
cm le plus d'aâion & d'effet* 
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CHAPITRE III. 

( — 

yjluc Vdirangcm^nt naturtl dts mats ne gt9t' 
céder qa*à Vharmonit. 
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Ous ne parlons ici que des déran-^ 
gemens libres , caufés ^ non par la roideur 
ou la foiblefTe de la langue qu'on ern- 
ploie , mais par le goût feul & par Tidée 
de celui qui parle : & nous difons , que 
Tordre naturel que nous venons d*indiquer, 
a*eft jamais dérangé que pour , pkire à 
roreille. 

Cela ef{ évident : car f! Tarrangement 
des mot^ ne peut être réglé dans une 
langue riche oc flexible que par Terprit 
ou par l'oreille ; dés que l'arrangement 
prefcrit par l'elprit ceffe d*avair lieu , ce 
ne peut être que parce que l'oreille en 
exige un autre. Nous ajoutons feulement 
ici que comme l'oreille , en fait de lan- 

Fage » eft néceflaireiàent fubordonnée à 
eiprit , fi elle fait quelque ufurpation fur 
lui y ce ne doit être que dans les parties 
les moins importantes , & que quand le 
fens même y gagne , ou du moins qu'il 
n'y perd pas. 

Nous prendrions ici pour exemple un 
pafTage qu'on a cité contre nous , s'il n'é- 
toit point d'un poëte. Un poète a quslque^ 
fois une raifon de plus que l'orateur 
pour déranger l'ordre naturel des mots: 
c*^ b. contrainte, du y^%^ Mais malgré 
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cette contrainte , le principe que nous 
avons établi fe trouve même dans Texem- 
pie. objeâé , le voici : 

Aret agir , tîdo mQ/iens fait aertê hirh€» 

Quel eft Tobjet important dans la première 
phrafe , aret ager ? N'eft-cc pas aret? 
cela paroit évident. PaiTons à la féconde. 
On demande pourquoi Therbe fèche , on 
répond , vitio a tris moritur htrba : ou û. Ton 
veut, vide atris moricns htiba fitit,ÏJoh]et 
principal ch évidemment indiqué par la 
demande , pourquoi > la réponfe eft , vltia 
airis. Le poète a dérangé cette conftnic- 
tion pour faire fon vers ; mais cependant 
il a marqué la place des idées dérangées,, 
par les mots qui en contiennent la por- 
tion la plus importante. Atris ferolt à côté 
de vitio , fans la contrainte du vers. Htrhs 
de même k côté de m&ricns. Mais ne pou- 
vant y être à caufe de l'harmonie & da 
technique du vers, ils ne fe font placée 
à la fin qu'après avoir laifTé à leur place ^ 
'vitio , & moriens , qui rappellent à eux l'un 
atris & l'autre htrba , pour completter 
J'idée dont ils n'offrent que la partie la plus 
intéreffante (j). Mais prenons nos exemples 
dans un orateur, 

(«) Il en cft de même 4t ces deux vers qu'on 
tn*a oppofés dans le Jouroildes Savans du mois 
d'Avril 1764. 

Qui Ugitis flores & kumi néfuntîû ftaga 

frîgidus , 6 pueri , figi^c h'me , Utet anguîs im 
herha. 

On a dit que ënguis étoit le mot efientiel da 
fécond vers oc non fritidut : je croîs qu'on s*cft 
trompé : frigidut m fignifie mortel 9 Utifir^ 0« 
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. Ouvrons Cicéron , c'cft-à-dîrc celui de 
tous les Latins qui a le plus facrifié à Thar- 
monie ; puifqùe c'eft lui qui a introduit 
dans la pr^e latine , ce nombre , cette 
mélodie cadfncèe , qui a tous les charmes 
du vers , .fans en avoir la contrainte. 
Nous n'examinerons que les premières li« 
cnes de fon Orateur. Souvenons-nous que 
le principe qu'il s*agit de vérifier eft , que 
les Latins piaçoient les mots ûiivant le 
degré d'intérêt qu'il y avoit dans les chofes 
que ces mots exprimoient , & qu'ils ne 
dérangeoient cet ordre que pour l'harmonie» 
.Voici la période : 

Utrum di^cUius an majus effet , n^ati 
nbi f^piàs idem roganti , an efficen id quod 
rogares , diù mtdtùmque dubitavi. Kam & 
negare et quem unicè diligerem , cuique me 
xhariffimum ejffe fmtirem ^ prafertim & jufia 
petend & prmclara cupienn , durum adm^dàm 
piihi videbatur. Et fufciptre tarttam rem 
quantam nonmodb facultaie confequi difficile 
effet , fed etiam cogitatione compleHi y vix 
arbitrabar effe ejus qui vereretur refrehenr, 
fionem doHorum atque prudentlum. 

Voilà un morceau plein d'harmonie ; 
on en conviendra. Il s*agit d'en faire hk 
difleâien fuivant notre principe. 

peut voir le Tréfor ée Rob. Et. £dit< de Gef- 
lacr. Ainfi , c'eft le mot frigîdus qui renferme 
tottte ridée eu daoger. X« mort 9 fuye^ , cachle 
fm— l'ktrhe. Il eft fingultcr que le critique ait 
pris t*us les exemples qu'il m'oppofe éant les 
tooëtes • chez lefquels ils peuvent prouver pomrt 
m. jamais centre le principe dont il Va|;ît, 
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Cîcèron propofe une qucftion , le pref 
.«lier mot l'annonce^ utrum, Enfuite yiea- 
nent les qualités qui , dans les deux objets, 
renferment le nœud ; c'eft la difficulté & 
la grandeur : dîfficUius^ an majus. Si la 
phrafe n'étoit ni périodique , ni comi>»- 
, rative , elle fe réduiroit à ceci : Has difr, 
,Jicilt & magnum tfi. 

^^^'fkJLÂ On n'a point encore marqué les deu* 

^^ ol^ets : Pelprit les demande , c'eft negare^ 

• & efficcrc. Ceft pourquoi les deux verbes 

font chacun à la tête de la phrafe incidente , 

où ilsfe trouvent: Arrive enfuite le verbe 

accompagné de fes adverbes , dià multùm^ 

,qiu duktavL II doit être le dernier , parce 

que la phrafe n'étant pas pour lui , mais 

étant lui , feulement pour la phrafe , les 

premières attentions ne lui étoicnt pas 

dues : Ltqud eft plus dlfficiU ceci , ou cela : 

je doute* Continuons* 

Nam negare «r. . • . voîlà le verbe , qui 
étant mot principal , fe remontre le pre- 
mier, et , quoique régime, ne vient qu'a- 
près , avec fon cort^e , quem unicc, . . • 
eut me ... jufta pettntt : & toutes ces par- 
.ties régiflantes ou régies , mifes en mafle, 
. Éiifant l'objet intéretfant , font placées avant 
le verbe: durum admodim vidthatur. Ne' 
gare eft dans cette phrafe , comme un fubf- 
tantif , &les phrales incidentes qui y tien- 
nent en font comme l'adjedif. Un refus 
tel , ou en telles circonjhnces ou â telje per* 
fonne , tfi dur. La fuite prouve que cet 
^krangettcat ii'eft pas dH hafard: 

En 
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9?^ fufcipcn tantam rem , quantam non 
modo facûltatt confequi difficile effet , fed 
ttiam cogltadone compleSli , vix arbitrabar 
tjffï ejus qui vertrttur rtvrehtnfiomm doHorunt 
atque prudentlum. Ceit toujours Taftion , 
.principal objet , qui eft au commencement, 
Jfufciperé^ le régime du verbe tantam rem^ 
avec fon modificatif qui s'étend jufqu'à 
compleêii > ne vient qu'après. Les idées né- 
ceflaires foit au grammatical , foit au mé^ 
taphyfique de la phrafe , fe préfentant à 
la fin , s'arrangent au gré de l'oreille , 
.parce qu'elles font les moins intérefTantes 
pour l'orateur : vix arbitrabar cjfc ejus qui 
tvercrcfur rtprthtnfiontm dodorurn atout prut^ 
dentium^ C'eft ici qu'on doit obier ver le 
dérangement des idées. Si Torateur eût fuivi 
l'ordre d'intérêt , peut-être eût-il rejette 
vtrerctur à la fin de la phrafe ; mais il a 
eu trois raifops pour en ufer autrement î 
• la première que vidtbatur^ qui eft tout-à- 
faitfemblable à vcr«r*/«r, termine la phrafe 
précédente : la féconde , que , dans cette 
phrafe , de quatrç mots qu'elle renferme , 
•mots déjà longs en eux-mêmes , il y en a 
trois qui finirent par un fpoudée , vereretur 
■repriAe/iJionem , 4<y^orum'y il n'y a. que/^m- 
.dentium qui finifTe par un ïamj^e. Si f>ri 
-eut mis un autre mot que ce dernier , h, 
chute auroit été lâche plutôt qu'harmd- 
nieufe. Enfin la troifième ralfon pft que 
l'efprit y qui aime la variété & Texercice , 
Ji'fcft par fitché qu'on lui préfente quel- 
quefok les ch©fes à contre-fens. Cette nou- 
veauté lui plaît , & le réveille; & plus 
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«n a fengé à plaire en écrivant , plus ov 
uft de- ces renverfemens : t'en pour 
<ela qu^ils font plus fréquens dans le ftyle 
foutenii , & qu'on les a prodigués dans 
la Poëfie , & fur-tout dans la Poefic 
id'appareil , où Penvie âe plaire adroit 
de le montrer : ce qui néanmciîrts n*em- 
pêche pas qu'on ait toujours pu y 
.reconnoitre la marche des langues confor- 
me à leur génie , félon leur degré de force 
& de flexibilité. 

♦ 

On peut reconnoître par cet exemple, 
de quelle efpece font les idées qui peu- 
Vent être dérangées par l'harmonie. Ce 
ne font que celles qui arrivent. les der- 
nières , & qui font moins néceflaires à la 
période ronfidérée comme oratoire qu€ 
comme phrafe grammaticale. L'oreille, l'ef- 
•prit,le cœpr in^uantde concert dans tout 
difcours i l'oreille s'occupe de Tbarmonle 
'& des nombres ;J'éfprit du fcns '& de la 
penfée; le cœur , de l'intérêt de celui 
'<îui parle ou de ceux -à qui on parle. 
L'efprit n'a pour objet que d*acnever 
& de terminer la penfée , ce qui fe 
"fait le plus fouvent par le verbe. Âuffi 
^qtiand la penfée & la phrafe font terminées, 
•fefprit S'arrête & fe repofe : ibl ftdes era^ 
tlonis. L'oreille de même s'arrête néceffai- 
rement aux repos de l'efprit rc'eft^là qu'elle 
'|uge à loifîr les fons qui viennent de la 
frapper. .Ceft pour cette raifon aue l'art 
d'accord avec la nature , a voulu]^{ue les 
'anales fuïïent compofèesde fons plus àgréa- 
Jbks j & pltts choiiis que dans le reile de 
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Ja période. Or .pour mettre cette règle en 
pratique , il a fallu qu'il fût permis de 
déranger quelquefois l'ordre foit gramma- 
tical , foit métaphyfique , foit oratoire , 
des derniers mots de la période j afin de^ 
la faire tomber au gré de l'oreille. Quod 
fi afpcrum trit ( dit Quintilien parlant des 
finales y cedat kctc ratio numcris ; quodapiid 
fummos 6» Gr/zcos & Latinos oratorts fie 
fnqufnt.jjimè. Mais comme ce déraneemenf, 
s'il pouvoir nuire fenfiblement à l'intéréc 
& au point de vue de celui qui parle , 
feroit condamné par le goût même & par 
le- boa fens , qui eA le père du goût > il 
fr'enfuit que les idées que l'harmonie peut 
déplacer, doivent être les ng^oins impor- 
tantes quant à l'intérêt ; & par une fe« 
conde conféquence , que les idées qui 
arrivent lea dernières dans le difcours ora- 
toire font, les moins importantes quant k 
IHntérét^ quoiqu'elles pDiffent l'être plus 
que le» autres >,. quant au fens métapliyfl-*^ 
que 9 ou au régime grammatical: II' n^ji 
a point d^exemple chez les Latin» auqnel 
cette" obfecvationr ne puiiTe s'appliquer \ 
ils font tous dans le cas. de. la misde que 
nous venons d'analyfer , ou de celle xjue 
nous avons, citée ci^deflus pag. %%%* 
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CHAPITRE IV. 

*iQu€ c*efl de r arrangement des mots , félon 
l'erdre de la nature , que refaite en partit 
la vérité , la clarté , la force y en un mot 
la naïveté du Dîfcours^ 

1 - '^ 

V E renferme dans la naïveté tons les effets 

que produit Tarrangement des mots-, parce 

Î[ue je penfe que la naïveté comprend en 
oi la vérité d'expreffion , lajuftèiTej 
la clarté , la chaleur ^ Ténergie ., en un 
mot , qu'elle contient toutes les beau- 
tés , & couvre prefque tous les défauts 
de l'élocution oratoire : c'eft par elle qu« 
Toraifon convainc 8c perfuade e» même- 
temps ; qu'elle feit voir les objets^ 
comme s'ils étoient vivans & animés , 
& qu'elle nous y attache par des nœuds 
invifibles : enfin , c'efl la naïveté qui 
fait la Torce aufH-bîen que les grâces du 
difcours. ]1 s'agit de faire voir dans ce 
Chapitre qu'elle dépend principalement 
de l'arrangeipent des mots^ 

n ne faut point quejes diffèrens em- 
plois qu'on fait du terme de naïveté nous 
cai|fent ici la moindre inquiétude. Il y a^ 
bien de la différence entre la naïveté Se 
une naïvetés 

Ce qu'on appelleiw naïveté eft iine pen- 
fée , un trait , un' fçntiment qui nouSv 
échappe malgré nous^ 8c qui peut quel- 
quefois nous faire tort à i»ouirmê.mes«. 
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'Ce& Texprefiion de la légèreté, delà viva- 
cité, de l'ignorance, de Timprudence^ de l'im- 
fcécUité, i^uvent de tout cela à la fois. Tello 
*cfl la réponfe de la femitije à fon mari^ 
agonifant, qui lui défignoit un autre mari: 
Prends un tel ^il te convieut , crois moi. 
Hélas l répowdit la femme , j^y fongeois». 
La nai-tfzti au contraire n'eft que le langage' 
de la fraochife, 4e^ la liberté, de la fim- 
pliclté. -i 

Pans: ane naïveté , il a'y a ni réflexion ;. 
ai travail , ni étude. Il y a de tout cel^ 
dans le diicours naïf ;: raai$ il s'en parois: 
f9S plus que s'il n'y enavoit pas. 

Dans une naïveté , la penfée , le tour ;, 
les mots tqut eft né du fujct , tour en eft 
forti fkns art, fans examen, (ans réflexion. 
Dans le nàff , on a examiné , cherché , 
choîfi ; itlâis ipn n'a pris que ce qui étoitf 

né du fuiet & des circonflànces. 

' • , » # • , 

Une naÏKretin^ convient . qu'à un fot ;• 
«ni pade ians ê^r^ sûr dé ce qu'il dit. 
îéO, naïveté ne peut appartenir qu'aux' 
grands g^nks,, aw vrais talens , aux hom- 
mes fupéneurs. ,- qui entendent difti^âe- 
ment la voix de là nature , 8c qui la- 
rea4!^^^ ^èlemenc 

GofflÏDe cette naivete ne coofifte guere^ 
oue dans une nuance, & qu6 ,par con-r 
féquem, dii^ doit être afu^z difEcile à^ 
faiitr ; je vais la montrer avec les nuan- 
ces qui Tavoif^neiiit, & axer les idéçs ded 
unes & des autres par des exemples , q\ii 
fimwit Érappî«s J^r Tojpofition. 

* B bit>, 
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Je dlAingue quatre efpeces de penféeS; 
4ans un ouvrage de goût : les unes que 
j^apf>eUe naïves ; les autres, naturelles; les 
autres f/r/ex; d'autres, enfin que je^nomme. 
forcées. 

Les prehiiéres naiffent du (la jet , & en 
fortent d'elles-mêmes ; celles de la féconde 
efpece font auili dkns le fujet;, mais elles 
ont befoin d'un peu d^de pour éclôre^ : 
celles delà troîfieme efpece demandent de 
^effort ', elles font: autant de iHiuteur que 
du fnjet. Enfin* celles qui font forcées^ 
font forties malgré le fujet , & par uoo^ 
efpece de violence que l'auteur lui aiaite^*^ 

Voici le difcours aue TitCrLivje. met- 
dans la bouche de^ Mucius Scéyola par-^ 
iant à Porfenna ,. qu'il avait: voulu poienar^- 
der 3 afin de délivrer,. par. fa' mort, Rome- 
qui étoit dans le plus grand da^ger« . « Jei: 
j> fuis Romain: Mucius. çft. mon nom .; 
» c'eft un, ennemi qui a' voulu tuer' un ^ 
» ennènli : je n'ai pas- moins de courage: 
n pour recevoir- la mort que jen'cnavoî^. 
n pour te la donner. Il* ëft^ d'un Romain-: 
» de faire de grandes chôfes^Stîrtffefliiyerr 
» dé grands revers^».. Romunttsfumr'y i^. 
fUlt , etifis -: Cj Muchun- Tùèant ^- hoflts-x 
hoftèm écciiert velùi : ntc ad m^mm-mmùs: 
animî efi ; fuâm fiùi ad nttcem .: - &, facçrc : 6»> 
pati fortka. Romanum^ éfif. . \ 

» La pr emièfc penfêe : Ji fuis Romain - i-, 
Mucius e(l rapn nom, eil ce que j'appelle, 
du naïf. Rtén n-eft fi fimpte , ni en rtijême' 
temps fi fiiblîme. « Je né • crains point» 
it) d'AYOUer. qui. Jp fftis.. X^WS' .haiffî^- \^ 
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tf Romains, vous venez pour les perdret 
» je (îiis^ un d'eux ; fi vous en ooutez', 
ti informez-^vous y je m'appdile M ucius sn 

J*ai voulu tUtr mon: innemL CeDc-clfe- 
toit naïve encore , fi elle èteit en latin 
comme jeia préfeiite ici en fr^cnçois ; mai^ 
Tite-Liv-e y met une antithèfe : koftis hofi* 
ttm occidtrt volui ; je fiiis un ennemi qui 
a voulu tuer fon ennemi.. Mucitis a pu. 
le dire ainfi:, ians doute ; par conféquent 
cela eft naturel. Mais cependiint on vvoit 
un peu plus d'art qjue dans ce qui précède; 

. r M. autant dt,c0uragt pour recevoir là mort 

St lenavois pour te la donner. Le fujet af- 
rément ne rejette point cette penfée; 
Mais qu'on fe repréfente un brave, telque 
Mucius 9 dans un. temps, auifi groifier que 
fdui où U viyoit , où. félon Tite-Livé 
même,.Ies.plas^<èlpqiiens parlôiént par dêsL 
apologues ^prîfco il(o & horrido modo ^ ou- 
tre cda" un brave dans dôs-^ cîrconflahces 
lès plis étonnantes ;^ croira-t*on qu'il'ait: 
pu -concerter avec* tant de force trois an-* • 
tithèfes de fuite ? Haflis hofitmi^ nu mmùs 
ad mm-tetii quàm ^ai ntcem.:.& Jkcpre &.p4ti^ 
L'biilor>enf parbît être au moins de moitié 
fstve'c le héros :^celà. cil un- pjeu. tiré.. 

u' Màistq)ie:dira<^tfon delâ-quatriémepenfée^^ 
& faeere Se jMt fortU Romanum tfl: il efi d'ui^ 
Romain de faire &. de foufFrir de grandes? 
phofes h Elle eft helle^ ^ elle efl> noble , fu?^ 
Ûime ,. cela efir. vrai. M<iis> dans la bou- 
che, de Mucius , elle a- un air d'apprêt..;, 
'fui tient du* fan&ron. ^'ailleurs c'efi une^ 
iSSfiS^^^ diBL fiPA^ace.^^ une. généralité qui 



eût été beaucoup mieux dans la boircE^ 
d' ua ehéteur. du temps de j^Une , que dan^ 
celle d'ttu feldat du fièclé; de &utus .». 
eii> camrae le dit Salufte ,, on. négli^eoir 
le fein.de biçn dire^ pour ne ibnger qu'à 
Bien faire. Que Tite-Live ne nous là don- 
Boit-U comme de lui-même 7 Que ne lui. 
^ouvoit-il quelques antre place h Car on< 
£ent. bien qu'il n a. point, voulu I^ perdf e^ 
l'admire Ti^.-Liycautant.que qui que ce 
foit :. j'admire fâ, force ; fes traits ferrés,. 
yï& 8l hardis.;- mal« j'aime bien mieux en- 
core l'énergique naïveté de Virgile, ouï ^ 
tout poète qu'il eft ,eftbeawcoup-plusmn- 
ple & plus vrai dans les difcours qu'il faii' 
tenir à fes héros. On peut efi juger par 
ceux de Didoit^ d'Enée ,. d'Evandre, de 
Turnus. Je ne citerai que celui de Niius^ 
lorsqu'il voit fon ami Euryalè «pitre lef- 
mains des Rutules qui vont le percer r 

Mi mêt( a^pn^^fi^ } în me tonv^rùu firrunt: 
O JRjttuli ^.mtMJf^mêûmnisiY nJhUi^.^ mt^f^fui^ 
Nicp^tmiti c^um hoi, ^ CùiifùéfidtrA ufi^r^-^ 
Tsmàm ufiUcem mndùm diUMt muuv»^ 

u Ceft moi ; moi , me 'voieî: c^eft mot'- 
i> qu'il faut percer , Ettules l c'eft moF 
» qui ai fait tout le mat. Celui-là n*auroît* 
3f ofé , il ne Pauroit pu* rfim- attefte le 
» ciel que trous vOye« ; Sl i«i aftres qui 
» le fàvent. Hèlas I tout fon crime efi" 
» d'avoir trop aimé fon malheureux- ami n^^ 
Voilà tout lé difcours de Nîfus. H efl'^ 
naïf depuis un bout jufqif à Tautre if c*éft 
l^xpreffion pure dti fcntiment. B v^t' të^ 

jUQî p,rét d'êtfç t^^ 2 4 '^^^^ attiref 1# 
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coup fur lui-même ic'eft pour cela qu'il 
répète tant de fois c\ft moi , me voicL II 
apoAroplie les Rutules , pour attirer ^ 
vantage leur attention. Il fe charge de 
tout le crime : c'tfl moi. Il prouve ^ en un 
f eul mot ^ que fon ami n'a rien fait < fa 
preuve eft qu'il n'a pU rien faire. Il jure 
par le cief , qu'il montre par fon gefle ^ 
' cctlum hoc ; & enfin il fe plaint doulouréu- 
fement de Pavoir trop aimé. On ije fonge 
point à Virgile , ni à fon efprit , ni ^ 
ion élocution , on ne penfe qa'à Nifus , 
on le voit s'élancer ^ on entend fes cris , 
on voit fes eeftes dans fon dêfefpoir , 
il n'y a nen de tiré , nî de forcé. Tout 
eft non feulement, naturel mais il a outré 
cela cette aîfance , cette fouplefle , cet 
air, de vie qui ne fe trouve que dans la 
vérité, & que j'apellc la iiaïyeté. 

Il femble que le grand Corneille avoit 
en vue 'ces vers dans fon Andromède ^ 
lorfque Caffiope veut attirer fur elle-mê- 
me la colère des dieux , 8t la détourner 
de la tête de iii fille :. 

p • . Me Toîci t qui feule ait fait le cnme t 
Me voici', juftes dieui t prenez, votre viâime ;, 
S'il eft quelque ^uftice encore fMxmï. vous ^ 
Ceft à moi feule , à moi » qu'eft dû votre courroux^ 
Pumr les inaoceo^t & Ivffer les coupables » 
lahumains^eft-ce «n. être , eft-ce en être capable & 
A mot tout le fuplice » à moi tout le forfait. 
Que faites-vouf , cruels ! qu'avez- vous prefque faitr 
Andromède eft ici votre plus rare ouvrage » 
Andromède eft ici votre plus digne image , &c.. 
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Qu'on jette les yeux fur les admirables^ 
tableaux ae Le Sueur ; on y trouyerâr 
encore cette nsuveté dont hous parlons«r 
On n'y verra point ces traits iaïUans , 
forcés , ce coloris qui avoue l'art , ces 
drapperies déployées , dont quelques au- 
tres peintres ont chargé leurs figures. Tout 
y en fimple , franc , ingénu ; tout y a 
ce caradere que Fart ne peut définir ^ 
ni les maîtres enfeigner , ni les rivaux fe 
dérober les uns aux autres , mais qui en* 
chante tous ceux qui ont de raaie& de» 
yeux. 

Ce caraâere fô trouve dans lediCcoiir^ 
aufii-bien que dans l6s tableaux : Sc qpand 
les mots & les tours de pbrafe.font dan» 
luie main, habik ,. il^ny ont pas moin; 
de flexibilité &, ajèoergie que les traits^ 
du peintre. & fés. couleurs. On peut en 
itt&er par HomeiDe ^, (^i eft.naiùL d un bour 
L rautré ^ par Yicg^a , par Cicéroa. ^ 
Catule » & pa^r ceux, des modernes qpi 
•nt marché fur leurs traices». 

Cette obfervatioa n'eft pas nepve , tout 
ie monde Ta £iite ^ il y à lon^- temps *; 
mais perfonne , je crois, n*aeflayé d'ex- 
pliquer en quoi' confiât ee caraâere de 
saïveté.. 

L'art des anciens^ eft tout entier dans 
kurs ouvrages. En les examinant bien , il 
paroît que tout llsur fecret , par rapport 
a rélocution , fe réduit à troiis points t 
k la brièveté des fignes', à 1^ manière de 
tes arranger , & à la façon de les ' 
ecttre eux* 



'Nbus avens dit ailieurs quel eft le mé- 
tite .& Pefet «le la brièveté. Nous ne par- 
ions ici quetde rarrangement des mois» 



que "de l'arrangement 

! Il réfulte de ce qui a été dit ci-defTus 
«u*il règne néceffalrement un certain ordre 
dans nos idées. Nous nous propofons^ 
lorfque nous agiffons^un feul objet, qui 
icft le point où tendent toutes les parties 
de Fattion qui fe fait. Nous avons dit 
<que c^étoit cet objet qui nous occupoit 
par lui - même : & que s*il y avoit 
«'autres objets qui nous occupaffeïit en 
même-temps , ce n'étoit que relativement 
^ celui-là. L'idée qui repréfente cet ob- 
jet principal, fe nomme , comme lui, K- 
dée principale ; & cellets qui ne repréfen- 
tent que les objets fubordonnés au prin- 
«cip^i objet fe nomment acceflbires , & 
if ont qu'une fonâion fubordonnée à l'i- 
dée principale , à aui elles appartiennent, 
,Çc /ans laquelle elles ne fe trouveroient 
point dans l'efprit. Or nous difotis que 
la j.ufteffe , la vérité , la force , en im 
mot la naïveté du diicours demande que 
l'objet principal fe montre à la tçte , & 
qu'il mené tous çeiix qui lui font fuboiv- 
aonnés , & chacun felen le degré d'im- 
portance ou d'intérêt qu'il renferme. Que 
dirolt-on d'un homme ^ qui £^ifaat ua ta« 
^leau , couvriroit le perfonnsge domi^ 
nant , qui Tenfonceroit , l'éclipferoit par 
tl'autres pérfonnages ? Les peintres ne 
manquent jamais de placer leur héros dans 
le' lieu le plus apparent ,du tableau ^ pour 
attirer fur ^4iii d'abord tous les yçux : exi- 
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fuhe ils font grouppcr avec lui toufes 
les figures fnbordonnées , de manière que 
l'attention du fpedatcur partant du* cen- 
tre , fe diftribue fucceffivcmcnt fur tous 
les autres objett qui l'environnent , par 
«ne efpeçe de génération , dont le prin- 
cipal aôeur eft 1^ tige , & qui occafionne 
«ne pareille génération d'idées dans l'efprît 
de ceux qui regardent : voilà la régie de • 
tous ceux qui parlent pour perfuader & 
pour convaincre. Elle eft certainement la 
Même dans le peintre & dans l'orateur. 
«Quand le citoyen voit fa vie attaquée , 
4)u fa demeure eii feu ', arrange-t-il une 
période ? dit-il ,ye vous prie , Mtjfuurs , dt 
' ^fouloir me tînr du danger où jc-Juis dt pcr-^ , 
du la vit , ou mu mai fort ? Il ne charge 
point fa langue de toutes ces idées vaineis 
qui ne font rien à fon but. C'eft la nature 
mênie qui crie au feu , au meurtrt ; tout 
eft dit dans ce feul mot. Les idées acceG- 
foîres viendront d'elles-mêmes, ou ne vien- 
4ront point, fi on veut. 

Cet arrangemeiit eft un exemple bien 
clair de ce que la nature exige dans les 
'difcours oratoires. Elle n'y parle pas aufll 
'vivement, il eft vrai , parce que le be- 
foiii eft mpins preffant. Mais, quand l'o- 
rateur fait' la Élire parier , c'eft toujours 
dans cet ordre qu'elle s'expiime.^ On l'a 
vu dans l'exemple de Virgile que nous 
avons cité ci-defTus. Ecoutons Fléchier 
dans unev profopopée où il . fait parler 
vme princeue mourante : La lumièrt de mes 
'Jiftux\s'éiiittt 4 ain^ muage ./mi . ^h . s\Uye en» 

trc 
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trt le monde & moi Je meurs , & je ot'é- 
^happe infenjîblement à moi-même, Triflemo* 
ment ! terme fatal de ma languijfantejeunejfe ! 

L'analyfe de cette période fera moins 
fenfible que celle du difcours de Nifus ; 
cependant quand elle fera faite , elle 
repréfentera nettement le même principe. 

C'eil une perionne mourante qui jKirle. 
Tous fes mots ^ s'ils font arrangés , le 
font d'eux-mêmes ; & par conféquent ils 
doivent tous être placés fflon Tordre des 

ficnfées. & des fentimens qu'ils expriment. 
Is ont été fi heureufement chorfis par 
Torateur , que malgré la peine que notre 
langue a quelquefois à fe prêter à Tordre 
naturel des penfêes , elle ne s*eft point 
montrée rebelle dans cette occafion. 

L'ordre naturel eft que Tobjet important 
foit en tête : La lumière de mes yeux , . , 
un nuage fans fia, . . . C'eft fur ces ob- 
jets que la princefle mourante a Tatten- 
tîon nxée , & fur lefquels , par conféquent , 
elle veut que ceux à qui elle parle fixent la 
lenr. Ceu pour ces objets que font faites 
les deux phrafes. Les verbes qui arrivent 
après eux ne font que des moaificatifs qui 
achèvent le fens, la penfée, & qui la forment 
quant au métaphyfique &au grammatical; 
mais ils ne font p«int Tobjet qui frappe Tima- 
gination de la perfonne qui parle : La lumure 
de mes yeux^ , . S'éteint : un nuage fans fin^\ . » 
S'élève^ 

Il en efl de même de ces deux autres 
membres : Je meurs : je n^échappe inferiJibU-- 
ment à moi-mime^ Ici Tobjet importait efl 
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dans le rcrhc même : c'eft l'aftion même 
gui fe fait , que la princefle veut préfenter, 
je meurs , je m* échappe : & le reile de la 
phràfe n'eft que pour en exprimer la ma- 
nière. Enfin dans les deux exclamations ; 
Trljle moment ! terme fatal de ma lan^uljfantt 
jeunejfe ! la perfonnc qui parle n'a pas 
cru nécefiaire d'y ajouter un verbe , parce 
que l'objet préfenté s'explique affez par lui- 
même , & que y portant en foi plus de 
chaleur que de lumière , il avoit moins* 
befoin de beaucoup de mots que du tour» 

Mais comme dans des matières telles 
que celles-ci , ce n'eft point aflez de mon- 
trer l'exemple du bon , & qu'il faut met- 
tre encore tout à côté l'exemple du con- 
traire , afin de faire fortir plus vivement 
les diflérences ; prenons les mêmes penfées : 
La mort éteint la lumière de mes yeux : elle 
élevé entre le monde & mol un nuage fans fin ; 
fat rempli ma carrière. Une force inconnut 
me ravit à moi-même. Que ce moment eft trljle ! 
voilà donc quel eft le terme d^une jeune ffc 
paffée dans la langueur ! Un orateur ordi- 
naire n'auroit point été mécontent de cette 
exprefllon : elle eft naturelle , riche. Mais 
qu'on rclife la première , on en fentira la 
différence ; & fi on y regarde de près , 
on verra qu'elle vient de ce que dans cette 
dernière manière , les fignes y font difpo- 
Ùs plutôt félon le befoin de la langue , 

Sue félon les loix de la nature , 8l que 
ans la première » la nature feule femble 
avoir réglé les rangs. 

$1 la nature a fes loix pour Ts^range^- 
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^ent de^ mots entre eux > elle a les mê- 
lées loîx ponr celui des membres dand 
iHie période & des périodes dans le dif* 
cours. On peut dans cette matière con- 
clure du petit au grand , & du grand 
au petit. On fent bien quand une phrafe 
^^eft que naturelle : oc on lui donne 
Un autre nom , on Tappellt htureujt , 
quand elle eft naïve , c'eft-à-dire ^ ou'elfe 
paroît fonir tout d'un coup du lujct, 
plutôt que trouvée dans la méditation* 

La naïveté qui demande un certain 
arrangement des mots conforme aux vues 
de celui qui parle , veut encore que 
ces fignes loient liés naturellement. 

Elle veut d'abord que l'objet qui s'eft 
iine fois montré comme régnant , paroifTe 
toujours tel , tant qu'il eft queftion 
de lui : Strvttur ad imum quaUs ab in^ 
cctpto proctfftrit. Quelquefois un écri- 
vain croit ufer d'^dreile en fubftituant 
habilement un autre objet. Mais dés que 
ce n'eft plus véritablement le même , l'ef- 
prit du leâeur fe trouve comme en dé-^ 
faut ; le chemin qu'il fuivoit le quitte ; 
il demeure plus ou moins étonné , félon 
que l'écart eft grand. Par exemple quel- 
qu'un après avoir dit que U Goût m 
Jt hornt point â une (impU connoiffanct dts 
ouvrages d'cfprit ; & que s'il fe bornolt â 
cela , on ne devroit pas employer toute la 
jtuneffe à f étude des Lettres ; il ajoute tout 
de /uïte r Ceux qui les ont bien connues ; 
en ont penfé bien différemment. Ils les ont 
regardées , 6*. . » * Dans les premières, phyai-^ 

Ce il 



304 De là Cokstructiow 

fes il s'agiflbit du Goût , & c'eft le fujôt 
qu'on traite. Dans les deux x[ernieres fl 
s'agit des Lettres : l'efprit eft emporté mal- 
gré lui vers un autre objet, dans le tçmps 
qu'il étoit livré tout entier au premier 
qu'on lui avoit préfenté, 

La nature veut donc que toutes les 
parties d'un difcours, grandes & petites; 
foiem unies comme le font celles d'iia 
tout naturel : c'éft la vraie liaifon , & 
prefque la feule qu'il y ait. On en voit 
l'exemple dans un arbre : fruit , fleurs , 
feuilles , branches, tige tout eft un. U y 
a de même une tige direâe pour les idées 
& pour les mots. Ceft-là que font tous 
les avantages & tous les droits de la na- 
ture. Tout ce qui n'eft que collatéral , 
ou qui ne tient an fujet que par înfèr*- 
tion artificielle , eft étranger dans le dit- 
cours , & il y eft traité cdinme tel par 
ceux qui favent en juger. 

Ceft ce qui rend fi difficile la pratique 
des tranfitions 9 à ceux qui ne lont pas 
affez maîtres de leur fujet , qui ne l'ont 
pas aflez approfondi , pour en connoître 
toutes les parties & toutes les articula- 
tions. Il veulent mener la matière , par- 
ce qu'ils ne peuvent la fuivre ; & faute 
d'avoir reconnu & faifi une partie inter- 
médiaire qui fervoit de liaifon , font abou- 
tir l^es unes aux autres des parties qui ne 
font point taillées pour joindre. De-làJes 
tranhtions artificielles, les tours gauches, 
employés pour couvrir un vuide , poinr 
enduire une cicatrice , & tromper ceux qiii 
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f agent de la folldité de Tédifice par le 
plâtre dont il eft revêtu. 

On ne verra point de ces tours d'adrefle,. 
£ j'ofe m'exprimer' ainfi ^ dans les ouvrages- 
de nos célèbres écrivains. Le fujet s'y dé- 
veloppe de lui-même , & s'explique fran- 
chement. Tout fe fuit : & quand ils ont 
dit fur un chef tout ce qu'il y avoit à 
dire , ils paflent à un autre Amplement , 
& avec un air de bonne-foi , beaucoup 
pins touchant que ces fubtilités , qui mar* 
guent la petîteiTe de Tefprit ^ ou la trop<^ 
grande bifiveté de Tauteur» 

Nous avons dit que la naïveté com-^ 
preneit , la chaleur Tenergie , la vivacité , 
comme des branches de fous-^divifions^ 
DéSKjue les penfées font rendues en peu 
de mots , & dans l'ordre qu'il convient , 
elles ont ce feu , cette lumière viftorieufc 
qui éclaire & embrafe en méme-temp^;. 
elles ont cette force que les rhéteurs 
comparent au javelot lancé dans im fens^ 
direa , cette rapidité qui emporte celui 
qui écoute ; en un mot , elles font ces 
expreffions & ces tours uniques qui font 
la perfeâion de l'éloquence.. Si les mots 
Airabondent , ou qu'ils foient arrangés 
autrement que les idées * il y a ce qu'on 
appelle le froid , le lâche , le languiflanu. 
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CHAPITRE V, 

O// ron examine la penfee de Denys (THa" 
liçarnajft , fur le principe concernant Var" 
rangement naturel des mots^ 



D 



Ents d'Halïcakkasse qui 

a écrit un. excellent Traité, de V Arranger- 
-mznt des mots , a dû fiiir^e des* recherches 
fur les principes, qui peuvent fervir die 
règle en cette, partie. U nous dit « qu'il 
>j en a fait ; qu'il a feuilleté tous lés 
» Auteurs an^ciens , & en particulier 
« les Stoïciens , qui ont beaucoup 
•n écrit fur la nature & les règles du lan«- 
» gage : mais il avoue qu'il n'a rien trouvée 
» nulle part fur l'arrangement des mots ,. 
w relativement à la perfeélio» dé Télo^ 
» quence. J'ai enfiiite,.dU-îl , réâécht en 
>? moi-même , & j'ai cherché fi la nature 
3t ne nous auroit pas donné quelque priiï- 
i> cipe fur cet objet : car eiï tout genre, 
w c'eft la nature qui iêrtde bafe , & qui 
j? fournit les vrais principes , lorJqu*il y 
« en a. Je faifis d'aberd quelques vues ' ^ 
w qui m'avoient paru ailez aeureufes / 
» mais bieu'-tôt il fallut les abandonner., 
rj parcequ'elles ne menoient point au bufr. 
» Je vais en rendre compte au lefteur,; 
» pour lui faire voir que ce n'eff point 
» fans raifon que j'y ai renoncé »• 

Je me contente d'ob(ervçr ici que De?- 
0JS d'Haiiçarnaffe avoit fenti qu'il devoit 
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y avoir dans la nature une raîfon pour 
placer les mots^ d*une façon plutôt que 
d'une autre. Il étoit fur la voie, il ne fe 
fait rien de confidcrable & conftamment 
reconnu bon dans les arts , qui n'ait ia 
raîfon dans la nature. Ceft un principe 
Tifu'on ne peut contefter. Mais fa préven- 
tion en faveur des rapports métaphyfiques 
& des décifions de Toreille ^ oc la fle- 
xibilité naturelle de la feule langue qu'il 
connoiflbit , l'empêcha de ^econnoitre ce 

3u'il avoit trouvé. Je continue de trar 
uire : 

)9 II m^avoit donc paru que la nature 
» étoit un guide qu'il falloit fuivre ett 
M fait de conftruâion oratoire: & d'abord » 
» que les noms dévoient précéder les ver- 

V bes ; parce que le nom exprimant la 
» chofe , & le verbe ce qui fe fait de 
w la chofe , il eft dansj^ordre de nature,' 

V que l'idée de la choîe fbit avant Pidée 
i> de la modification de la chofe ; aînfi 
» Homère a dit : 

«» Virum nûki cdiu , Mufa, ^.rêrfutuHu 

VI Iram eant Dea, 

9i Sol txiliit unidm liaquens^ 

p Dans ces trois exemples , les noms fbnt 
t> avant les verbes , mais ce principe n'eft 
)» pa&jufle» parce qu'il ne s'étend pas à touf^ 
» & qu'on trouvedans les poêles une infinité 
» d'exemples du: contraire* 

M Audi mi yfîgîoehi Joris flU » Fdltâs^ 
^ Dicité jmn\>MufMt 

•I Ici les ^serbes font avant les noms , & 
I» la conftruâion n'en eft pas moins agr^:;* 
>» kki • ... 
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9» ravois cru qu« les verbes det^olei^t 
!>♦ précéder les adverbes , parce que Tor- 
» dre de la nature femble demander que 
I» ce qui agit on reçoit Tadion , pafle avant 
n la manière d'agir ou de recevoir Taâion,. 
9 laquelle manière s'exprime par les adve]> 
» bes. Il y en a^4es exen^iesr 

f> Pecît m0gnê rt 
» CiciJit ntrh* 

* Dans ces exemples , Padverbe eft aprâ^ 
99 le verbe. Mais il y a dans le même poète 
V des exemples d'un arrangement tOHC 
99 différent : 

» Ratemmim r^Umut^ 

itr Hodilrhum ad Uttm partmtmDgâ ZMtlnêêéum- 

9> Je croyois encore qu'il falloit fuir- 
99 vre dans l'expofition Tordre du temp$: 
99 où chaque partie d'une aâion s'eftfaiter 

m Rtui fUxtrnnt tttwtnn ^ ^ fuptlarmht j $f ixt^è^ 

^ Stnâlt areus « menmi magnum InfouuU ^ êmldt 
nfagittai: 

99 Très-bien , dira-t-on. Mais il y a beati^ 
99 coup de vers où L'on fuit un ordre tout 
99 différent fans que h, drAion en ait 
99 moins de grâce: 

in Percuffît maaHus /uHàds /Ujfiti fuémût ' 

Tf II faut lever le bras avant que de fkap^ 
9 per : ici on frappe avant que d'avois 
9» levé là bras : 

p £4r€»^ ETù^l a£im$^ 
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9» II falloit être à portée avant que de 
» frapper. 

» Je voulois encore que tes AibAantîfs 
)9 fufleBt avant les adjeâife , les noms 
yy appellatifs avant les fubfiantifs & les 

V pronoms , les temps préfens avant les 
» autres temps ; les modes indicatifs avant 
p les modes indéterminés ; mais toutes ces 

V règles fe font trouvées contredites par 
» la pratique : c'eft pourquoi j'y ai re- 
»^ nonce : & fi j'en parle aujourd'hui , 
» c'eft moins pour me &ire un niérite de 
» mes recherches , que pour mettre en 
» garde ceux qui pourroient fe laifler 

V féduirepar quelque apparence de vérité, 
9» ou par Tautorité de quelques-uns de ceux . 
t> qui ont écrit fur cette matière». 

Je dois dire en paiTant qu'il eft fin?- 
gulier qu'un efprit auffi judicieux que 
Denys d'Halicarnafle , ait pris dans un cas 
tel que celui-ci , {os exemples dans àos 
poètes , à qui la contrainte du vers peut 

Quelquefois prefcrire d*autres arrangemens 
es mots que celui de la nature. Il con- 
vient qu'on avoit écrit fur cette matière^ 
finon avant lui , du moins de fon temps , 
qu'on avoit même trouvé quelque lueur 
de vraifemblance dans des principes (^) 

• {a) Ces prftieipes étoîent apparemmeat ceux« 
là même que Denys d'Hilicarnafle a eiTayé de 
vérifier par les textes d'Homère^ Mais ce ae 
font pas ceux qae nous avons tâché d'établir* 
Kous rappelions tout à l'intérêt de celui qui par- 
le , à fon point de vue. Ceux qui font récités 
par le Rhéteur , alloient cherclker leur prétendue 
rcjple dans Tordre métapbyfique 4es idées. 
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qui avoient femblé fondés fur la liatûre ^ 

Îu'il y avoit quelques exemples , & méin^ 
es autorités capables de féduire ceux qui 
n'auroîent pas été fur leurs gardes. Mais 
achevons. 

<c Je reviens donc à mon objet r & Je 
7f dis que les Anciens ^ poètes, fiiftoriens^ 
n philofophes , orateurs , ont donné la plus 
» grande attention à cette partie de Télo*- 
» cution. Ils ne plaçoient point an haiârd 
s» ni les mots , ni les membres , ni les pé» 
s» riodes. Ils avoient un certain art ^^ des 
91 règles dont ]c vais tâcher de donnerr an 
91 moins les plus nectaires. Or ces règles»» 

Je ne traduirai point la feâîon vl où 
font renfermées ces prétendues régies qui 
ne font rien moins que fuffifantes pour 
rendre raifon de la poAtion des mots , ât 
de celle des périodes & de leurs mem-^ 
bres. Ce fera aflez de dire «que PAuteur 
les réduit toutes à yinftinâ de Toreille , 
& qu'il ne confîdere les mots que com*-^ 
me le bois , les pierres Se les autres ma- 
tériaux qui entrent dans la bàtifle d'une 
xnaifbn ; matériaux qu^il faut tailler ^ 
aloneer , racourcir pour ta conftruction 
de l'édifice, il femble même que c'eft cette 
comparaifon qui l'a ébloui , & qui îa 
empêché de voir que les mots font non» 
feulement le coros & le matériel du dis- 
cours , comme les pierres le font d'une 
maîfon ; mais qu'ils contiennent auflTi les 
idées & les panions dont ils font les fi- 
gues ; que le plan de Tarchitede y ett 
renfermé j, au£&-bien ^ue le matériel de 
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la main d'œuvre* Or les paffions ne 
peuvent certainement être indiiTérsntes 
a l'arrangement des mots qui les repré- 
fentent. Si Denys d*Halicarnafle n'a pas 
tiré cette conféquence , il a du moins éta- 
bli le principe d'où elle fort» Il dit for- 
mellement dans la feâîon XV , n Que 
f> nous n'employons point la même conf- 
n truâion dans la colère & dans la joie: 
jy quand nous fommes abattus par la dou- 
« leur , ou faifis par la crainte ; qu'autre 
» eft la conflruction dans le fang froid , 
n autre dans la paffion. Il ajoute , qu'on 
»■ doit étudier les geftes dey ceux qui 
» parlent ou qui racontent avec intérêt ; 
9> oc qu'on doit imiter dans l'arrangement 
» des mot;^ l'ordre & l'arrangement des 
» gfftcs n Ainfi parle Dénys d'Halicar- 
nwe. Et ce qui eft (ingulier , expli- 
quant dans le même inftànt les vers d'Ho« 
mère -, il fe contente de nous y faire re- 
marquer les beautés harmoniques & mu* 
ficales qui peignent l'effort de Svfyphe ; 
c'eft-à-dire , celles qui étoient le moins 
<le fon fujet , 8c il ne dit pas un mot de 
l'effet infiniment pliis pittorefqué de la 
conflruâion ou de l'arrangement que la 
paâion doit donner & qu'elle donne ef- 
teâivement aux idées. 

Il (avoit pourtant que les mots peuvent 
être confidérés comme fons , ou comme fi- 
gpes. Comme fons, il n'eft pz% douteux qu'ils 
n^ foient fufceptlblesd'un arrangement mu- 
fical, dont Toreille feule peut être juge. Mais 
comme figues ^ foitdenos idées » fpit de 
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nosfentimei»,pouyoit-il douter qu'ils ne 
lie fuflent d'un arrangement oratoire , qui 
r^ende Tidée pluvou moins frappante , & 
le fentiment plus ou moins vif ? Il au - 
roit donc fallu chercher la raifon de cet 
arrangement , tantôt dans la marche des 
idées , tantôt dans celle des paf&ons , 
& tantôt dans la fenfibilité de roreille ; 
& ne pas fe borner à une de ces caufes 
exclufivement aux autres ; cela paroît 
évident. Pofe dire que fi Denys d'Hali- 
carnafle eût fuivi ce fyfiéme oc recouru 
fucceillvement à Tune de ces trois caufes ^ 
il y eût trouvé toutes les règles , dont 
il fentoit Texiflence & la necefTité , & 
expliqué parfaitement tous les exemples 
qui lui ont réfifté. Pinvite le leâeur 
à Teflayer , & à y faire l'application 
du principe que nous propofons. U 
nous a femblé que ce peu de mots 
fuffifoit ici , après tout ce qui a été dit 
ci-devant fur cette matière. 

SECONDE SECTION^ 

De l'Arrangement naturel des mots par 
rapport à ^oreille. 
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'Oreille a trois points à juger 
dans rélocution oratoire :-i.* Les. fons 
qu'on lui préfente comme une fuite , 
ou un courant d'impreffion qu'elle reçoit» 
%,^ Les interruptions qu*on met dans cette 
fuite » comme aes points de repos , dont, 

ri ellq* 
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elle peut avoir befoin auffi bien que ror- 
gane de celui qui parle. 3.^ L'accord de 
ces fons , Se de ces repos avec l'idée ex-^. 
primée , & le Aijet traité : trois chofes 
aue nous défignons par trois mots , qui 
lont , la Mélvdu , U Nombre , & l*Har^^ 
monte oratoire. 



CHAPITRE I. 

Du choix & de la fuite d4s fons ^ou dt] 
la mélodie oratoire. 
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Es anciens Rhéteurs font entrésffur 
cette matière dans les plus petits détails. 
Ils ont été jufqu'à compter tes lettres ,les 
fyllabes, mefurer les fons , & calculer le 
temps qu'ils mettoient à le prononcer» U 
^alloit bien au'ils eu/Tent leurs raifons pour 
en ufer ainfi', & qu*ils s'imaginaflent que 
ces attentions , portées fi loin pouvoient 
contribuer à rendre leur éloquence plu^ 
par&ite. ^ 

Nous 9 au contraire 5 nous regardons 
ces foins comme des petiteiTes indignes du 
génie. Perfuadés en général , que le Ayle , 
pour être bon , doit couler de fource ^ 
nous croyons que fi on le gêne trop par 
les règles , il perd la plus grande partie 
de fes grâces ; comme fi ce n'étoit pas 
ces règles mêmes , quand une fois on a 
pris l'habitude de les obferver , qui con- 
tribuent le plus à donner à Télocucion cette 
fûfance ^ cette liberté que nous y dcman- 

Dd 
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dons. Ce font elles qui nous apprennent 
à concilier les fons , à les joindre entre 
eux d'une manière intime ; qui nous mon- 
trent les moyens de foutenir l'attention de 
l'auditeur , dé le foulager , de le féduire ; 
en un mot ce font elles qui ouvrent Tame 
à la perfuafîon , & qui tont une grande 
partie de la différence qu'il y a entre les 
bons & les médiocres écrivains. 

Je fais bien que nos plus célèbres ora- 
teurs & nos grands poètes n'ofnt point 
connu cette profodie artificielle , que les 
Grecs & les Latins avoient dans leurs 
langues. Mais ce feroit , je crois , mal 
raifonner , que de conclure de-là qu'ils 
n'en ont nullement obfervé les loix. Si 
Balzac , ni Corneille , ni Peliflbn , ni Mal- 
herbe ,'ni Flechier, ni Bourdalpue n'ont 
Cas eu de maître pour le nombre & pour 
harmonie , comme les derniers écrivains 
grecs ou latins, ils en ont eu au moins, 
comme Hérodote & Thucydide , comme 
tous* ceux des Anciens qui ont écrit avant 
que cette partie de l'art oratoire fût rédigée. 

La nature agit dans les hommes excel^ 
lens. Quand, on leur refufe le fecours 
de la doûrine^ & de l'art j* elle les met 
en état dç' s'en paffer , & les porte 
elle-même dans une fpbere , où , fans atoir 
connu les règles , ils en deviennent les mo- 
dèles. C'eft aux obfervateurs à les tirer de 
leurs ouvrages , & à les préfentet aux 
autres pour leur fervlr de lumière ou. 
d'appui. 



O ïl A T O I H E. 315 

Il feroit à foubaiter que plufieurs de 
nos favans qui cnt étudié* fi profondément 
ce qui regarde la mélodie & le rhytbm« 
des langues anciennes , euflènt employé 
une partie de leurs lumières & de leurs 
momens à faire ces mêmes obfervations 
fur la nôtre , & qu'ils Peuffent fait fans 
préjugés. Ils nous auroient montré combien 
il y a de chofes dans cette matière, qui 
nous font ccinmunes avec les Anciens» 
Car dés que la nature a donné aux Grecs , 
aux Latins & aux François les mêmes 
organes de fenfibilité & de plàîfir ; s'il y a 
dans la langue des Grecs & des Latins 
quelque agrément fondé dans la nature , 
cet agrément doit fe retrouver dans la 
nôtre , fmon au même degré , à caufe du 
génie particulier de la langue , & du carac- 
tère national de ceux qui la parlent, an 
tnoins de la même efpece , puifque nous 
fommes des hommes auâi-bien qu'eux ; 
•cela peut être regardé cottjmc un principe. 

Ainfi quelque peu déliés qu'il plaife à 
certains auteurs de fuppofer nos organes 
en comparaifon de ceux des Grecs Se des 
Latins , ils ne peuvent difconvenîr au 
moins que nos oreilles ne foient fenfibles 
jufqu'à un certain point ; or ce fera ce 
point qui fera pour nous la mefure & la 
règle de l'harmonie par rapport à notrcr 
langue. 

Nous comptons vingt- trois lettres dails 
jjotre alphabet , ^t^^Cyd^e^f, g^ 

^ î '^ ? * » î j Qui peuvent fe réduire à 

Dd ij 
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vingt-deux , parce que k revient au c ^ 
«levant <x » « , tf : ou au f : & qu^aujourd'hui 
on fe fert rarement du k, 

^ De ces vin^-trois lettres , les unes ex^ 
priment un (on Ample ^ les autres un fon 
compofé ou figuré. 

Les premières s'appellent voyelles , parce 
4[ue ce qu'elles expriment n'eft qu'une voix, 
tin fon ) elles font au nombre de cinq 
4, «,/, o, u. 

Les autres fe nomment confonnts , parce 
a'elles n'ont de fon que par le fecours 
e qudqu'unes des voyelles , dont ellec 
figurent en même temps le fon. Ainfi h 
figure le fon de la voyelle e , & reçoit 
de cette voyelle le fon qu'il a : b pronon- 
cé fans voyelles n'eft qu'un mouvement 
des levces , ce n'eft pas un fon. 

Outre ces cinq voyelles , oue quelques 
grammairiens ont appellèes latines , oa 
peut en admettre cinq firançaifes: 

au^ comme dans kaxiteur: 

eu 4 comme dans heureux : 

ou , comme dans boMton : 

è très ouvert , comme dans ^prts ^ 

t muet , comme dans juftQ. 
Ce font autant de fons vraiment fimples , 
qui ne fe décompofent point dans le 
chant. 

On peut y en ajouter encore cinq 
autres , qui font autant de voyelles four* 
des ou nafales : 

an^ comme dans avance: 

en y comme dans foudeti : 
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tn , comme dans mgrat (<z). 

en , comme dans raifon : 

un , comme dans aucun : 
tUes fouiiennent la même épreuve dfi 
chant fans fe décompofer. 

Dans les voyelles , on diflingne deu;! 
t:hofes : le fon & la durée du ion. 

Le fon eft plein , ou maigre , plus , ou 
moins. Plaçant les voyelles dans cet ordre : 
a,o^e^Uji,\z première eft la plus 
pleine , la dernière eft la plus maigre. 
Kous avons dans notre langue àcs e & 
ides o de plufieurs fortes , les uns plus dé- 
veloppés , les autres moins , par conféquent 
fonores , les uns plus , les autres moins^ 

la durée de la voyelle eft le temps 
qu'on met à la prononcer. Ce temps vari© 
dans toutes les langues , c*eft-à-dire , que 
dans toutes les langues il y a des fons 
qui demandent plus de temps pour être 
prononcés , & d'autres qui en demandent 
moins. Les premières s'appellent longues^ 
& les autres brèves. Cette longueur & 
cette brièveté ne s'eftime que par com* 
paraifon« 

Les confonnîs fortt de plufieurs efpeces*^ 
Il y en a de légères qui fe prononcent 
plus aifément , 8c qui femblent voler , 
/ , m , /j , r. Les vîrecs les appelloient 
ftmivoyelUs. 

D'autres font plus fermes , plus folides ^ 
comme p, r, î>/>^j Sccocg , devant 

(«) Celle-ci ne diffère pas dtlUn tn fraoçoîs; 

D d iij 
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D'autres tiennent une forte de milieu ^ 
& ne font que ces dernières adoucies plus. 
ou moins % ^ t ^ ti'^ f j%^^ ^8% deraiir 

L*^ , mi eft fiffliante ^ a fous elle le c 
doux, & le i* 

Voilà les élémens communs à toutes^ les^ 
tangues , parce que ce font Ceux de la 
nature, même. Les Chinois dkent aSc^y 
taffi-bien que- les François. On les a ap- 
pelles élémens , parce que dans l'analyfe 
•n a trouvé que toutes; les langues yien*- 
«ent de-là , & qu'elles s'y réduilent con^ 
«ne leurs parties primitives» 

La* Nature ne s^eft pas contentée cfe 
donner aux hommes les premiers élémens 
du langage ; elle a voulu encore leur en 
donner à tous les premières combiaaifôns ^ 
comme pour les mettre fur la voie & 
les inviter à faire des mots; Elle leur a 
dùnné les diphtongues , qui (ont des^ 
combînaifons de voyelles feulement : ai ^ 
ùy oi y UU'^ Quc ; &c. 8t qui font à peu*^ 

rès les mêmes chez toutes les nations ^ 
quelque nu>dification près-^ que Porgane 
y ajoute querquefbis comme un agrément 
de mode, ou par une certaine imlnence 
du caractère particulier ,. foit de ta tangue 
même , (bit de là nation qui la parle. Elle. 
a donné enfuite les fyllabes: ^ qui font 
des combinaifons des voyelles avec les 
confônnes. Il y en a de (impies , ha ^ 

Ît, &c. & de plus compofées x ^^ % 
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Voilà jurqu'oii viennent le$ fons el&- 

f jnentaîres & les combinaifons primordiales 

^ du langage. Ceft la mafle commune d'oii 

les peuples ont tiré tous leurs mots , qu'ils 

^ ont figurés au gré de certaines loix , que 

l*ufage , Phabitude , Fexemple , te befoin ^ 

Part , Pimagination , les oc^afîons , le ha- 

fard , ont introduites chez eux. Ceft ainfi 

que de fept notes les rauficiens ont com- 

So(è non-feulement différens airs ^ ma^^ 
iffèrentes efpeces , différées genres de 
mufique» 
! Avant qtre de raifonner fur ces prin^ 

t cipes , il jr a encore quelques obferva- 

tions à faire fur les fons & fur la ma* 
/Bière de les combiner» 

I Par rapport aux fons , il faut obfervëiP 

I 1.^ que plus ils approchent de la {im- 

plicite des élémens, plus ils font doux & 
aifés à prononcer. &. Que plus ils font 
longs , plus ils font harmonieux, y^^ Que 
plus ils font développés;^ ^ plus ils font fo* 
nores. Par la raifbn contraire , plus ils 
feront campofés ^ ou bre£s , ou ferrés » 
plus ils fieront oa durs. ^ oa fec& ,, ou 
fourds» 

Par rapport à h. combinaîfbn des fbns^ 
3 faut remarquer que les vo^félles qui 
fe mêlent en s'^unifËintfbnt toujours dou-^ 
ces ; que cellies qui ne fe mêlent point ;. 
font des bâiltemens qu'on appelle hiatus^ 

3ue tes confonnes qui tè choquent font 
ures plus ou moins , parce que la con^, 
figuration qu^eDes donnent à là voyelle ^ 
4teirî£nt laborieufe & furchargée. 
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Ces obferyations £ûtes fur le nombre 
des élémens du langage & fur leurs ca-» 
taâeres particuliers , voyons comment il 
faut les combiner pour en rendre la fuite 
agréable à Toreille. 

La Mélodie dans le difcours dépend d«^ 
la manière dont les fons fimpliK ou com-^ 
pofés font affortis & liés entre eux pour 
former les fyllabes , dont les fylhbes !• 
font entre elles pour former un mot, le^ 
«lots entr'eax pour former un membre 
de période , enfin les périodes elles-mé* 
mes pour former ce qu'on appelle le dif- 
cours. Nous ne parlons ici que de I9 
fuite des fons conhdérés comme fons. 

U y a dans cette partie deux défauts & 
Cviter: les hiatus ou bâillemens , qui {e 
font quand deux voyelles fe trouvent 
vis-à-vis Tune de Tautre & fe tranchent 
durement comme dans cette phrafe : U a 
ité un tcmpj : enAiîte les rencontres & le» 
thocs de confonnes , parce que , n'ayant 
point de fon par elles-mêmes , elles tour- 
mentent l'organe & ècrafent la voyelle , 
eomme dans le mot fpMnx ^ftîrps^ 

La perfeâion en ce genre t& commér 
tïï morale , dans le milieu. U faut que 
les confonnes & les voyelles foient tclr 
kment mêlées & aiTorties , qu'elles ie 
donnent par retour les unes aux autre» 
2a confiftance & la douceur : que les 
confonnes appuient , fou tiennent les voyel* 
les , & que les voyelles à leur tour lient 
tu ^oMent les CQnioonest^ 
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Ces loix faites pour Tunion des lettres 
dans les fyllabes & des fyllabes dans un 
mot y fe font portées fur les mots com- 
binés & aflbrtis entre eux dans une mê- 
me phrafe. La confonne finale fe marie 
volontiers avec la voyelle initiale du mot 
fuivant , & de même la voyelle finale 
aime à fe repofer & à s'appuyer fur la 
confonne initiale : d'où réfulte une chaîne 
agréable de ions que rien n'arrête j ni ne 
trouble y ni ne rompt. 

I La langue françoife a en ce point quel- 
que avantage fur la latine. CeU&-ci ayant 
la plupart de fes finales en confonnes ^ 
comme il eft aifS de s'en ^urer en pari» 
courant les dédinaifons des noms , Sk. les 
conjugaifons des verbes » trouve prefque 
à chaque inftant des confonnes ^ fê cho; 
quent entre lès mots. 

La nôtre au contraire fiiifant , comme la 

Secoue , prefque toutes fes terminaifons 
r aes voyelles » trouve , quand elle le 
veut , les moyens d'éviter cet inconvé- 
nient. Elle z les muets qui fe trouvent 
à la fin d'un grand nombre de fes mots « 
'& qui fortent, ou qui rentrent félon le 
befoin du mot qui fuit : c'eft-à-dire , qu'il 
s'unit à la confonne initiale pour être le 
lien des deux mots , ou qu'il fe perd & fe 
plonge dans la voyelle initiale pour éviter 
l'hiatus. Il y en a plufieurs exemples dans 
chacune de nos lignes. La prononciation 
de cet e étant trés-fègere , produit une liai- 
fbn fine & fubtiie , dont l'agrément fait 
un des mérites de notre langue. Nous 
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n^avons prefque point de confonnes finales^. 
La lettre n devient nazale ou voyelle de- 
vant une confonnç ; & devant une vo- 
yelle elle reprend quelquefois fon articu- 
lation palatale. Les lettres / , x , ^ , c , ne 
fe prononcent point du tout quand l'ini- 
tiale fuivante eft confonne : le /> , le / , le d, 
ly, le /: , l'/tt , le /? , le ^ , ne fe trouvent 
pas communément à la fin de nos ^ots^ 
& quand ils s'y trouvent , le caraâere & 
le génie aifé de la langue empêche preif- 
que toujours qu'on ne les prononce , à 
moins qu'il n'y ait après une voyelle ; de 
forte que nous voyons affez rarementconfon 
se contre confonne , & que la voyelle fe trou- 
ve pxefque toujours où l'oreille la demande. 

Cette attention que les oreilles fran- 
^oifes ont pour k liaifon des mots entre 
«ux y à plus forte raifon l'ont-elles pour 
la combinaifon des lettres & des fyllabes 
dans les mots« Nous ne foulFrons qu'arec 
peine ces mots étrangers y hérifles de 
confonnes. Defnriaux en fait des monf- 
tres aux yeux des Mufes françoifes. Nous 
ttjettoDS de même ces mots faffidieux , 
où les fons f emblent noyés ^ comme dans 
cet exemple » £* y ayant des citoyem.Ils 
nous chatouillent l'oreille d'une manière 
douceâtre qui nous iàit peine. Enfin notre 
langue veut des mots , où il y a de la 
fermeté & en même-temps de la douceur , 
qui coulent librement , légèrement , qui 
loient palis fans être mous y & foutenus 
fans être durs , ni bérififés : & peut-être 
que dans cette partie elle eft aufi par* 
cdte que toute wtx^ qui exifte. 
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Il faut bien qu'elle ait fi[uel(|ue charine, 
quelque attrait fecret qui lui donne cet 
afcendant qu'elle a- pris aujourd'hui dan^ 
toute l'Europe, Elle cff répandue chez 
tous nos VQifins. La Grecque & la Latine 
ont pu à peine s'établir dans les conquêtes 
des Alezandres 6t des Cë£ir$, Il a fallu 

Îjlufieurs fiecles pour dompter fur ce point 
es efprits des vaincus. La nôtre fembleroit 
préluder à nos viÛoires , fi nos rois vou- 
loient être conquérans. Malgré la jaloufie 
de nos yoifins , malgré la haine que quel- 
ques - uns d'eux nous . portent , notre 
langue femble nous les réconcilier, La 
peine qu'ils fe donnent , les dépenfes qu'ils 
font , pour fe mettre en état de l'enten- 
dre ^ prouvent affcz qu'ils la regardent 
comme une partie coniîdérable dans les 
^rts de politeâe & d'humanité. 

Ce n'eft pas qu'elle ne fâche auffi , quand 
il le faut 9 affermir fes fons , de même 
que la Grecque & la Latine. Quoi de 
plus ferme que Malherbe , Gorneîlle ,' 
RouiTeau^Deipréaux, Bourdaloue, Bofluet? 
^ Elle fait, quand elle le veut , .choquer 
entre elles les voyelles & les confonnes, 
à la manière de Thucydide & dq Pindarç: 
'il ft Itva , 6» commanda aux • vtnts 6« à 
La mer : & il fe fit un grand calme» Elle 
fait auffi def cendre aux fujets les plus 
doux , les plus Amples : La Fontaine , 
Quinault , Madame Deshoulieres , Segrais 
5h font des preuves. Elle remplit, la. trom- 
pette guerrière , & anime le flageolet des 
Bergers avec le mème-fuccés. . 
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CHAPITRE IL 

Du Nombre oratoire^ 
f)tffilniua atcipthas du mot Nomtre» 



L 



E Nombre eft ainfi nommé parce 
qu'il ne peut être que de plufieurs. L'u- 
nité ne fait pas nombre dans l'Ârithmé* 
tique : un feul temps ne fait pas mefure 
dans la M ufîque ; une feule ligne dans la 
Géométrie ne fait ni fyiHmétrie , ni pro- 
portion : de même dans le difcours une 
feule fyllabe , un feul mot , un feul 
membre de période , confidéré comme 
feul , ne peut produire ce qu'on appelle 
Nombre, Le Nombre ne peut être qu'entre 
des parties qui font pluueurs^ & qui ont 
entre elles quelque rapport fenfible d'éga- 
lité ou d'inégalité » de conformité ou de 
différence. 

Pour marcher avec ordre dans cette 
matière , nous commencerons par diAin- 
guer lés différentes acceptions du mot 
Nombre'^ enfuite nous verrons quel ufage 
on en peut fiiîre , & quels effets il pro- 
duit dans le difcours. 

Le Nombre eft quelquefois pris pour 
tin e(pace , quel qu'il foit^ ayant un rap- 
port &cile à (aîfir avec un autre efpace^ 
Ceft le rhythme des Anciens. 

Quelquefois on donne ce nom à ce 

qttC 
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Îue les Grecs ont appelle mètn , & le$ 
atins pieds , & aue nous pouvons appel- 
1er mtjuns , quoique moins proprement. 
Tous les Auteiu'S anciens l'emploient fou^, 
yent dans ce fécond fens. 

D'antres fois il fe jprehd pour la mar 
.niere dont une pliraft fe termine : ç'eft 
en ce fens qu'on dit que la Chuu d'une 
période eft nombreufe. 

Enfin il (ignifie ce que les Muficiens 
appellent Mouvement : ce qui £ût que le 

.chant on la prononciation , fe hâte on{p 
preffe plus ou moins ; m;^is c'efl plûtpt 

d'effet des nombres que le Nombre même. 

* Du 'Nombre conjîdéré cor^tme rhyththe ou- 

efpace. 

Tout tlifcours^ft un ruiffeau qui coule: 
.c'eft Teiçblême fous lequel les Anciens 
l'ont peint ; flumen oratconls. Mais comme 
l'organe qui produit le difcours a befoih 
de repos pour reprendre fon reffort , il 
^s'enfuît que ce ruiffeau ne peut couler 
continûment & (ans quelque interruptioii^ 
Or ce font ces interruptions qui Ont d'a-^ 
.bord donnée naiffance aux nombres ou e^ 
vpaces terminés. 

* Ariftotenous a donné du Nom1)re unis^ 
définition très-philpfophique ; & il efi le 
ieul qui l^it donnée ^ ainfi. «Tout iiif- 
» cours , dit-il , pour n'être point défsC- 
s> gréable & inintelligible , doit être terminé. 
n Or rien ne fe termine que par le nom- 
n bre arithmétiqHe Arithmp : & c'eft de 

' ' Ee 
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n ce nombre aridimètiqQe que rèfuUe le 
79 nombre nitifical du cufcours Kutkmos n, 
Arîftote veut dire que dans le difcours 
vraiment -nombreux on rhytmique , les 
iylbbes doivent éfre '«onq>tées & fendes 
cUns la proncMictation ^ £onijoe| les unités 
3e font dans la numération ariuimétique^ 
fi qu'à la fin de la période , dles doivent 
4ëtre réunies en fpmme dans le nombre 
mufical y comme les unités le font k Is 
'€n de la numération dans le nombre ari* 
thmetique » de manière que Toreille fent» 
)a progreffion & ie total des fyltabes^ 
comme l'efprit feat la progreffion & le 
total des unités : c*eft pour cela que le 
rJiythme a été anpellé Nombre par les La* 
tins : cela s'expliquer^ dans un mo|nent 
par les exemples^ 

Çicéron a la même doftrîne qu'Arîftote 

u H n'eft point , nOus dit-il , de Nom- 

> bre fans efpace terminé : NunUrus U 

f» çqntlnuatlont nuUus cft. Le Nombre dans 

M le dîf cours eft une étendue coupée (en 

» portions tantôt égales , fouvent inégales » 

99 & marquées dans la prononciation , 

I» par des puUations plus ou moins feiik 

» fibles iDifiînSxo & ntqualtum \& fitpè va* 

99 riorum inurvaUorum ptrcfiffio numerum con^ 

^ fidt. On en voit rexemçle dans la goutte 

M d'eau qui tombe du toit , d'e^ace en 

» efpace : qutm in eadtnnhus pitds , quèd 

» intervallis difttnjguuntUr ^ notart pojfumus^ 

•i> On voit l'exemple du contraire dans 

f> le nrarmure du ruiffeau , qui coule 

lr contioàmeot & fan^ interruption ; m 
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# 4/11^ pracipiiantc non poffumus ^« Voîlà ,* 
te feinbU > la nature du nombre ou dis 
ihythme , marquée avec la plus grande 
précifion : c'eft une durée ou tine fuitih 
â'inftans , coupée par portions fymmétrî* 
ques , c'eft-à^dins , X>u égales , ou égale- 
aient inégalieSé Venons à Ion origine* 

Nous avons dit que c'^oit le bcfoin, âk 
fcfpirer qui avoir introduit les efpaces darï$: 
k difcours : mais ce n'dl pas la fevde caufei» 
Toutes les facultés qui concourent à f or- 
jaer fe difcours ». concourent de même k 
exiger les nombfe& L'oreille a en elle* 
mèoie une forte de mefure ou de portée 
naturdle, qu'efib ne pafie qu'avec peine, 
jt'e^rit ne fiii* éclère fes idées Se (es 
jugemens que les uns après les autres: 
c'eft une marche, où les pas fe fuccédent 
diftindement (yz): Peut-être même que 
la coupe des objets y porte encore un 
nouveau principe de vifion: car après tour, 
tes objets font danf un diicours comme 
ils font dans un tableau , & ils font dans 
un tableauT comme dans la nature : or 
dans la nature , il D!m eft pas un qui 
n'ait fon trait qui le fépare des autres 
objets , même de ceux qui les touchent. 
Ainfi , quatre ibrtes de repos : pour la 
refpiration , pour Tefpric , pour les obir 
jets , pour l'oreille* 

On peut remarquer tontes c« eCpecef 
de repos dans cette période de Fléchier : 

(tf) SttifMs omàis Met fiêm fimun , pùffidetqaê 
MMuraU inttfvaUkm, qt^o à fifutnài initiù difi^ 
mr.- Q)xinu 9* 4* a. 

£e îj 
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Cciie jtunt fiant t ainfi airofét dis taux dur 
cul , nt fut pas long-temps fans porter du 
fruit. Cette période ne forme qu'un fens 
& peut fe prononcer fans s'ariiêter : ce- 
pendant il y a uii repos de Tobjet après 
plante , Tob/et efl nettement' terminé ; Ti* 
magination peut fe rçpréfenter une plante 
fans peine gc fans effort. U y a un autre 
repos après M : cette jeune plante ainfi ar* 
Tùjee des eaux du ciel ; c'eft une nouvelle 
forme ajoutée à l'objet , & qui fait com^ 
me un objet nouveau. 

Ces deux repos font auffi des repos de 
Terprit & de Tpreille , parce que ce font 
deux coups de pinceau qui (e font faits 
Tun après l'autre, & deux fuites de fons 
qui peuvent fe comparer. 

Il y a de plus après le fécond , c'eft- 
à-<[ire , après ciel , un repos offert à la 
refpiratîon ; parce que fi on ne peut pas 
prononcer commodément la période en- 
tière fans (e repofer vers le milieu , il 
n'y a ^as d'endroit plus commode pour 
relpirer que celui ou l'efprit s'arrête un 
infiaht^ 8c où l'objet préfente une idée 
complette, 

♦ 

Enfin il y a le repos final après frmt ; 
& ce repos comprend toutes les autres 
efpâce^: l'objet eft complètement rendu ; 
l'efprit a. achevé fon opération , l'oreille 
eft arrivée au terme abiolu de la progref- 
fion mùficale de la phrafe , & les poumons 
fe dilatent' M liberté pour reprendre leur 
reffort. ' 



15 HA T i^ ïHè: " jay 

lies repos de Toreille^qui ne font pas 
ttarquès affez fenfiblement dans Texemple 
que nous venons de citer > le ièront aa-> 
yantage dans un exemple en vers , par 
la fyminétrie des fons » Se par la fixa* 
don des efpaces. Dans C0s deux vers : 

Jcchaoeeles cdmblts 9t ce ptélat ttrtUUf 
Qui par ils loogi travaux & fa force invinci^/« i 

les repos de Tôreille font marqués par la 
fymmétrie des; rimes 6c par îegalité des 
dTpaces ; puifque chacun de ces vers a 
douze fyllabes frappées^ & que les deux 
finales font les mêmes. Mai$ outre ces re- 
pos aux rimes , il y a eacOre des repos 
tfiuc himif^ches , qui lont (ymmétriques 
entre eux oc avec les finales , quoique moins 
fenfiblement ; ce qui donne quatre repos 
k Poreille:, en vingt-quatre fyllabes. On le 
l^erni mieux encore dans ces deux veri ; 

Fôrtttnç dont la mata coaroniM 
lies for&itè les plus haouis. 

fi n'y a ici de repos que pour Porellle; 
6c xe repos n'eft marqué que par la fym- 
métrie des efpaces. Qu'on ajoute les deuX 
^ers fiiivans , les repos feront marouès par 
là fymmétrie dés efpaces & par celles oies 
îimes entrelacées : 

Dtt f4ux édat qui t'enviroiiiitf 
Serons-nous toujours éblOKis .' 

Voilà y ce me femble y les repos de 
l^oreille bien marqués , indépendamment 
de ^eux des objets , de ceux de Tefprit^ 

xe nj 
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& de ceux de la refpiratîoo. 

' Les repos de la refpiration , & ceux 
des objets font ordinairement défignés dans 
récriture par la ponâua|ion« Ceux de 
Pefprit & de ' ToreiUe ne font marqués 
dans récriture , que quand ils tombent 
avec ceux de la fefpiration &des objets y 
ils ne le font jamais dans la prononcîatipn 
que par des inflexions de voix , ou des 
interruptions presque infenfibles , que le . 
goût feul & la précifion naturelle de celui 
qui parle lui prefcrivent : c'eft pour cela . 

3u'il y a fi peu de gens qui fâchent lire 
e manière à fe faire écouter avec plaifir» 
Revenons à Torigine du Nombre. 

Ceft la Nature en qui tout n'eft que 
mouvement & repos , qui nous a con- 
duits aux nombres par le befoin même 
& par la nécefllté : Natura ad numéros dw- 
timar. Tout fe fait chez elle par mefure,' 
tout y marche en cadence. Lesfages Tont 
dit , & leur expreflîoa eft plus Fittérale 
encore que figurée. Nous le voyons fans 
fortir de nous -même. Tous nos mem* 
Bres ont une étendue rhythmique ou pro* 
portionnelle ; nos pas font égaux entre eux ; 
notre refpiration fe fait à temps égaux ; 
nos artères ont déi pulfations égales ; le 
marteau du forgeron tombe en cadence ^ 
le tiflerand lance fa navette & frappe fa 
toile enmefure; il n'eft pas jufqu'aumoîf- 
ionneur qui ne promené la fauîx avec nom- 
bre. Enfin tous les travaux mécaniques font 
facilités par les allées & les retours & les 
repos fymmétriques. Par-tout le nombre 
foutieat les forces & les ranime. 
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' Lés Nombres étant fi fenfiblement marw 
qués dans toute la nature & fi fortement 
imprimés dans nous-mêmes , il n'étoit pas 
pomble que l'oreille ^ qui femble çtre en 
nous le principal tribunal des proportions 
& de l'harmonie, ne foumit pas au/hyth« 
me les arts qui dépendent d'elle. AuA 
la Mufique , où elle règne le plus fouve-* 
rainement , a-t-elle été entièrement foumife 
à la mefure ^ il n'eft point de mufique, 
fans cela. 

Il étoit moins poffible encore que VeC^. 
prit qui diâe les loix , même à Toreille^ 
n'adoptât pas le même ufage , pour V^C- 
fortiment oc la compofition de fes idées. 
Ainfi tout a concouru , le goût , l'oreille , 
Pefprit , le befoin de refpirer , la nature 
des objets, à porter dans te Difcours , 
la pratique des efpaces ou des nombres. 
L'art n'a fait qu'ajouter à la nature les 
choix , la précifibn , la variété , quajî 
quandam palafiram» 

Mais pour mieux connoitre le Nombre J 
analyfons-le jufques dans fés premiers 
élémens. 

% Nous avons comparé dans le premier 
volume (a) l'étendue avec la durée. Nous 
avons dit que l'étendue fe mefuroit par la 
toife , le pied ^ le pouce , la ligne , le 
point , ou l'atome , qui eft l'élément com- 
mun de toutes ces mefures ; que la durée 
fe mefuroit par l'heure , la minute , la 

Im) Principes df Littérattue, tom, I.p. 20$k 
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féconde , l'inftant , ou le temps > atAm^ 
en durée , qui eft àuffi leur âément : de 
forte que le temps ou tnftalit eft à la 
durée ce que le point eft à retendue» 
Qu'on me permette d'infifter fur cette 
comparaiion , qui peut répandre beaucoup' 
de jour fur cette matière. 

De méiiie qu'il faBit au moins deux 

S>ints contigtts ^our fiiire une ligne ; il 
nt auffi au moins deux inftans ou temps» 
pour faire la plus petite mefure en fait de- 
durée. Ces deux temps fe marquent ordi-^ 
nairement par le levé & le frappé du 
pied arfis kai thtfis , ou par le prononcè"^ 

De même qiae les grandes mefbres danr 
Pétendue , font compofées de petites; de- 
même dans la durée , les petites mefurer 
entrent aujGd dans la compofition des gnuH- 
des ; elles font toutes contenantes & con-- 
tenues , fous divers- afpeâs : & toutes por^f- 
ttnt le nom de mrfure; 

De même enfin qu'en fait d'étcndè^ 
on peut faire figurer les mefures grande!^ 
& les petites les unes avec les autres^ 
•u entre elks feulement , & en faire des 
compartimens fymmétriques de toute ef- 
pèce , des triangles ^ des quarrës , des pen« 
^gones^ &G» pour plaire aux yeux. On 
peut auffi , en tait de durée , fur*toutlorf^ 
que les mefures font attachées à des fons^ 
ikire figurer les petites mefures avec les gran^ 
des , ou les unes & les autres entre elles 
pour Êiîre plaifirà l'oreille. Faifons l'ap-; 

|»Hcati»n de cette 'mùfk à un àecmplc^ 
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. Celui que je choifis fe préfente à tout 
le monde , c'eft le commencement d'une 
profe qui fe chante dans nos Églifes ( 

LdudA Sîon Salvatorem^ 
LauJaducem & pdftorcm 
In hymiis 6r €dntteis, 

, Il y a dans ce tercet trois efpaces termî- 
Tiès : le premier par la dernière fyllabe de 
Salvotonm, le fécond par celle dcpa/lorem*, 
le troifieme par celle de canticis. Par coa- 
féquent ce lont trois rhythmes ou mefu- 
tes. Les deux premiers font parfaitement 
égaux : il y a nuit fyllabes dans Tun & 
dans Tautre. Le troiueme eft cataledique « 
parce qn^il n'a que fept fyllabes ; mais Vef* 
pace n'y eft pas moins complet , parce 
que le repos final étant beaucoup plus 
long que ceux qui le précèdent , le filence 
qui le fuit, & qui fait une paufe , rem- 
plit le vuide que parok laifler le défaut 
d'une fyllabe. 

Si Pon confidére ces trois rhythmes en* 
femble comme ne faifant qu'un feul grand 
rhythme qu'on peut comparer avec le ter- 
cet fuivant , les trois rhythmes ne feront 
à l'égard dn tercet entier que des petits 
rhythmes compofans. Si on les conùdére 
relativement aux parties ou petits rhyth- 
mes dont ils font compofés eux-mêmes^ 
ils feront de grands rhythmes: étant cha- 
cun compofés de deux rhythmes ou me- 
fures de quatre fyllabes, ou de quatre de 
deux , félon qu'il plait à celui qui chante , 
ou -qui prononce > de marquer les divi* 
fions. Ainfi Lauda | Sîon \ falva | tôrtm ^ 
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Çn t fermer qazttc petits rfaythmes de deiue 
Ikbes chacun : oit deux deqvatre en s*ar^ 
rétant à Sion , o» un feid de huit , en le prOf» 
aonçant tout entier (ans s'arrêterqu'à la fin« 
iauda ducem & faftênm ^ en forme encore 
autant , & avec lea mêmes compandmensL 
Jm hymtds & canttcis , en forme un troi- 
£éme qui diffère des deux autres , n^p, par 
ti durée , parce qi^^l y a le même ncmi>rf 
de temps , mais par la fupnreffion dhine 
fyUabe 9 qui fait une puliation ^ de la 
paufe qui doit en ternf lieu» 

AmUquons à cet exemple & èkhàalkm 
donnée par Ariftoee. Le Nombre oratoiro: 
do tercet confiAe dai» h progréftondv 
Jiomhre afichmétiqiio dé^ dems e» dewr 
jufqu'l huit: un deux , trots onaire , dnq^ 
fix , lêpt hittite La puffiition aes. deux fyl* 
hbes accouplées dans chaque me&re ^ 
où elle a le même effet eue k levé 8c 
le feippé du pied? , n'y eft autre choio 

Ju'une numération d'unités accouplées par 
eux fufqu'à huit. Ht est indiffèrent pov 
le rhy thme qu'on di& , un dmx , |^ trou 
fuattt , \ cinq fix ^ \ fêpt huit , \. ou- 
Xauda y Sion , f^dv* , tonm. Il y a dans 
l'un et dans Tauire numération & fournie f 
numération , par h pcogreffion jufqu'i 
huit : iÏMnme » parce que le nombre huit 
embraffe la progreffion Jufqu'à huit Par 
ce moyen la cadence fe faiiant (eRÛ( 
par la numération des fyllabea accouplées 
deux à deux^ dans un même tiiythme, 
fufqu^à huit |,. & de huis en huit dan^ 
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Tes- tercets^ il en réfnlte une marche ca« 
dencée & Soutenue qui fe fait à pas 
égaux , avec ées divifions oa paufes com- 
modes pour l'oreille , pour l'efprit , pour 
les objets 9 poiu* la re^iration : c'eA-àr 
dire ^ qui exerce {uffifaiiunetit l'oreille ^ 
l*efprijt^ les poumpns, & qui les exerce 
£ins les ^tiguer» Cç£^ application peut 
<e :£ûre 4 tous nos vçrs François fans 
^exception , parce qu'ils faut tous dans 
le cas de l'exemple latin* 

Fortune dont I9 fluiia conroMie 
£.es forfaits les plus inouïs » 6cc* 

Il fuit de tous ce que nous avons dit 
jufou'ici , i.^ qu'un rhythme en général^ 
si*eft qu'une durée terminée, & aifôe à 
comparer avec une autre durée femblable^ 
ou différente ; %.^ que le rhythme le 
plus petit e& au moins une mefure de 
deux temps , parce qu'un feul temps n'eft 
qu'un élément de mefure & non une me* 
fiire; 3.^ qu'il y a des rhythmes de trois, 
de quatre , de cinq , de fix , de fept , 
de huit temps fie ;au-delà ; 4.* que les 
rhythmes les plus longs doivent fe mefu« 
rer par les befoins combinés des poumons v 
de refprlt, de l'oreille, et par h nature 
des objets eiiprimés dansle difcours. Voilà 
la nature & k ïetà^ des rhythmes , qu^ 
l'art a fu varier de mille manières fie fé- 
lon les différons caprices du goût. Confia 
dérons tm^intenant ce que les mètres oitt 
ajouté aux ;:!:(/ tbmes* 
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IL ^ 

Du Nombre confidéré comme mètre» 

Les premiers Poètes qui n'employ oient 
que le rhythme dans leur vcrincatîoâ 
s'apperçurent par la pratique du chant que 
les fyllabes longues ne Je concilioient pas 
toujours avec les fons brefs / ni les ïyl- 
labes brèves avec les fons alongés & fou- 
tenus , quelque compenfation que pût y 
mettre une oreille délicate & exercée. Le 
remède à cet inçopvénient étoit de faire 
correfpondre les fons du chant avec les 
fyllabes, en ce qui concerne la quantité 
profodique , les fons longs avec les fylla- 
Des longues , lesbrefis avec les brèves. Ator$ 
Il fallut non-feulement compter les fyllabes^ 
mais les mefurer , c'efl-à-dire , évaluer les 
temps qu'on mettoit à les prononcer : ce 
qui entraîna quatre opértitions : 

. La première fut d'eflimer en général la 
valeur d'une fyllabe brève , & celle d'une 
'fyllabe longue. La brève, fut eflimée un 
temps : elle ne pouvoit en avoir moins ; 
puifque le temps efl unlnflant. La longue 
fut estimée deux tems: il falloit bien qu'elle 
en eût un au moins de plus queja brève. 

; La féconde .opération , fut d'évaluer en , 
particulier toutes^ lès fyllîd}és de la langue, 
& de les décider brèves bu longues , ou 
douteufes, afin de pouvoir les employer 
feten une valeur precife & reconnue telles 

La troifieme opération fût de compofer 
les pieds ou mètres fimples qui dévoient 

entrer 
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«ntter dans ht compofition des grande 
mètres qu'on appelle vers. 

Pour cette troifieme opération , il feUut 
confidérer d'abord les temps dansles rhy thmes 
iimples. Ils ne pouvoient y être que de 
deux manières , en nombre pair , ou en 
nombre impair , c'eft-à-dire , par deux oii 
par trois ; tout rhythme qui a plus de trois 
temps pouvant fe réfoudre dans ces deux 
premiers. Enfuite on y confidera les rylla-** 
les , qui ne jpouvoient être auffi dans le 
xhythme fimple qu'en nombre pair ou en 
nombre impair , e'eft-à-dire , deux pour 
le rhythme de deux temps > & trois pour 
Je rhythme de trois temps. Les Anciens 
jugèrent à propos de fe borner à ce nombre 
de fyllabespour les pieds ou mètres fim- 
ples ; . QuUquld fiipra très fyllabas haba ^ 
id ex pluribus ejl ptdibus. C'eft Quintilien 
qui le dit. 

En combinant les rhythmes fimples , 
avec les mettres fimples , il s*eft trouvé 
qu'au lieu de deux rhythmes , on en eut 
trois , & qu'au lieu de deux mètres , on 
en eut huit, parce que le nombre & la qua^ 
litédesfyllabesdonnoient lieu à un rhythme 
de quatre temps , & à huit combinaifons de 
mètres fimpesrLe rhythme de deux temsqui 
ne piTt porter qu'un feuj mètre ,1e pyrrique 
dedeux fyllabes brèves: Ce rhythme le plus 
fimple de tous , fut le premier reconnu 
& employé ; peut-être même fut-il long- 
temps le feul , parce que le frappé & le 
levé du rhythme à trois temps fuppofe 
(lus de réflexion & d'étude. 



h 
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i Le rhythme de trois temps , porta trois 
ortes de mètres, Vïambe d'une fyllabe brev« 
& d'une longue , U trochée d*une longue 
& d'une brève , U tribraquc de trois brevQS. 

Le rhythme de quatre temps , porta U 
fpondét dfe deux fyllâbes longues , U daByU 
iTune longue & deux brèves , Vanapifie de 
deux brèves & une longue , enfin Vam" 
phihraquc d'une longue entre deux brèves. 

Toutes ces petites mefures taillées ainfi 
il figurées chacune à leur manière , com- 
me des matériaux ^ pour entrer dans la 
bktïffc du vers , furent nommées indiffé- 
remment par les verfifîcateurs anciens , 
rhythmts , nombres^ tfpacts , mttns , pitds. On 
en voit la raifon. Elles furent nommées 
rhythmts ^nombres ~ tfpacts ttrminés , parce 
qu'elles contenoient une durée fixe , mar- 
quée par la pulfation de deux ou de trois 
fyHabes, comme parle levé & le frappé 
du pied. Elles furent nommées mttrts , 
parce que la quantité profodique des fylla- i 
bes y étoit mefurée & déterminée. Elles j 
furent nomn^es pieds ^zrce que le vers 
fembloit courir ou danfer fur ces mètres 
ou rhythmes , comme les animaux danfent 
fur leurs pieds. Mais il fiiut obferver que 
les noms de rhythme , de nombre & de mètre 
fe donnant indifféremment aux grands e(pa- 
ces compofés de petits , & aux petits qui 
entrent dans la compofition des grands, 
le nom depUd ne fe donna jamais qu aux 
iRe^'e^ iunples & tout au plus aux doubles, 
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faifans partie d'un vers , & que celui de 
^ers y ne fe donna jamais au pied , ni à 
aucune partie qui ne fut pas un vers com- 
plet. 

La quatrième opération qui refloît aux 
verfificateurs après avoir déterminé & corn- 

Î>ofé les xnettres Amples , étoit de fixer 
'étendue des vers , de déterminer les for- 
tes de pieds dont les vers feroîent remplis,' 

• & ennn la manière dont ils fereicnt ter* 
minés. Les inventeurs fe donnèrent d'à* 
bord libre carrière fur ces trois points ! 
ils firent des efiais^ ils rifquerent des corn- 
binaifons de toute efpece; mais il ne refta 
de ces combinaifons que celles qui furent 
confiamment approuvées par l'oreille , & 
confacrées par l'imitation & par l'ufage. 
G^ de là que nous font venus Thexa"- 
jnetre , le pentamètre , l'ïambique & fes 
^ipeces ; m lyriques ^ occ. 

Ainfi l'hexamètre , par exemple ; fut 
décidé de vingt-quatre temps ^ c'eft fom 
étendue fixe, il fut rempli aé deux fortes 
de pieds , du fpondée & du daâyle feu- 
]ement ; ce qui lui donna depuis treize fyl-* 
labès jufqu^à dix-fept, fans rien changer 
à fon rhythme ; parce que makré cette 
vsiriatîon dans le nombre des lyllabes , 
ce font toujours les mêmes mefures , Iç 
même nombre des temps. Jl fut terminé 
par un daâyle & un fpondée, qui par 

* un retour confiant & uniforme au même 
point de J'efpace parcouru par l'oreille , 
avertit que le vers va être accompli , 

Ff i) 
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& qu'il Teft. Il en fut de même des atf» 
Ires vers > chacun félon son efpece : 

Ainfi tout yerfificateur grec ou latin 
eut devant lui une étendue donnée , par- 
tagée en mefures aufll données , & à rem- 
plir par des pieds ou mètres donnés. L'é* 
tendue donnée fit la ligne fimple com- 
mune à , la profe & à la poêfie. Les me- 
fures données firent le vers rliythmiquc: 
Les mètres donnés firent le vers métrique. 
D'où il fuit qu'il peut y avoir deux fortes 
de vers proprement dits , le rhythmique 
qui efl une fuite cadencée de fyllaoes 
comptées plutôt qu'évaluées ; tels font 
nos vers françois : & le vers métrique , 
qui efl une fuite cadencée de fyllabes 
évaluées plutôt que comptées , & quel- 
quefois l'un & l'autre ; c'efl la verfifica- 
tion des Grecs & des Latins. L'un eft , 

çpflimç Vmx^ , WQÇ étçudue , un efpaçç 

fixé , rempli , terminé ; mais ils le font cha- 
tciln ielon des leix particulières , qui leur 
«lonnent Pun fur l'autre des avantages & 
4es dtfàvantages. réciproques , dont nous 
avonsdit un mot dans le L^VoL Princifu 
de la littérature, 

IIL 

Du Nomhrt pris pour chute ou cadence finale^ 

Le Nombre confidéré comme chute , 
iou cadence finale , confiile dans les quatre 
ou cinq dernières fyllabes du rhythme ou 
de l'efpace que parcourt le vers ou la 
période , c'eft-à-dire , dans les fyllabes qui 
précédent le repos final. Comme les fons 
de ces fyllabes font les derniers' qui frap*> 
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petit Toreille , & que celle-ci fe repofe 

{>our ainfi dire fur eux , ihi fedes orationis ; 
'art dirigé par la nature même , a voulu 
que ces ions fuflent choiils avec plus ip 
K>in que lés autres, afin (jne le repos de 
l'oreiliç fut plus agréable. Ceft pour cela- 

3ue dans la poèïîe^ il n'y a point d'efpeçe 
e yrers quîr n'ait pour finale le nieet ou 
le mètre dominant dans refpecé^ c'eA le 
fpondée dans le vers hexamètre , l'ïambe 
dans Pïambique. Il y a le même art pour 
la profe. 11 n'y a pas un genre d*oraifo|i 
ou de ftyle , qui n^ait fes chûtes propres 
& caractériâiqués , qui lui donnent de 
réléyation plus ou moins ; il n'y a pas 
une période , pas un membre de période., 
qui n'ait également la fienne^ félon fon 
caraâere* 

IV. 

Du NcmBre conjidéré comMt mouvement 

Enfin le mot Nombre fe prend quel- 
quefois pour le mouvement : c'eft l'effet 
pour la caufe. On peut fe faire une 
idée jufte de ce mouvement, par ceM . 
du chant mufical , qui eft tantôt plus 
lent ^ & tantôt plus vite , felo« la len- 
teur, ou la vîtefTe avec laquelle on frappe le 
rhythme , félon le plus ou le moins 
qu'il y a de brèves ou de longue^ , 
félon que les efpaces font étendus^ pliis 
ou moins; 

Il étoit néceffaire tfejtpliquer ces quatre 
fignificatloQS du mot Nombre , avant que 

Ffii) 
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â*en montrer Tufage & TcfiFet dans rOraî-^ 
fon : ce que nous alIoRS fair« dans les 
Chapitres qui fuivent. 



CHAPITRE III. 

Dt tufagt dts Nombres ^ conjidérés 
. comme efpacis.0 



L 



E premier tan^ge des hommes fut 
delui de la profè. On fe contetita d*abord 
du fervice qu'elle rendait en établifTant 
le commerce réciproque des fentimens & 
des penfées.. Lorfqu'elle fut aflez. affermie 
dans fes principes ^ & aflez. riche en mots. 
*& en tours pour recevoir des ^ces , 
en obférva . que , parmi les diffèrens on-^ 
teurs , il y en ayoit qui ^ fans, dire de- 
meilleures chofes y étoient phis intelli- 
gibies.3 plus tonchans, 8c par* conféquent: 
.jbIus perîGuafîfs que lies, autres*. Uanalyfe* 
faite^ on trouva qu'une* partie de - leur 
&cret étoit: dans la déclamation ,. dans 1:^ 
mélodie , dans Tharmonie ,. & dans la dif^ 
tribution diss efpaces & des repos ^ faite: 
de manière que l'auditeuf é^coutât. fans, 
fetigue & fans, ennui. 

Ce fut \m certain Trafymaque qui le 
fremiet! en fit un point d'bbfèrvation; Le 
fophiite Gorgias em montra là pratique^ 
dans les phraîes antithétiques , dans Tes; 
déiinences fèmblables , dans les efpaces. 
fymmétriques. Mais- il Te fit avec tant 
«Taffèébtion & tant d*^éc]at , qaTfôcrate 
fiiji Tint, après lui y tout amateur: qu!iE 
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^oît de la fymûiitrie ^ ^^^ obligé d*en 
modérer Tuiage. 

On câlculoh depuis 400 ans les nom^ 
bres oratoires chez ks: Grecs , qu'on ne 
s'en dontoit pas encore chez les Romains» 
Et lorfqu'ils furent connus chez ces der- 
niers , ii fe trouya des critiques qui en 
blâmèrent l'uiage. Cicéron les réfute. Ce 
qu'il dit pourra s'appliquer à ceux de nos: 
leâeurs qui révoqueront en doute l'art &: 
l'effet des nombres dans l'oraifon. D cite 
Ifocrate ^ Théodefte ^ Ariftote , Théo- 
phrafte , qui ont étudié , enfeigné , pra» 
tiqué cet art. Aujourd'hui Tautorité: de 
Gic^roa nous fuf&t.. 

Les e^aces font néceffairement dans; 
toute efpece de difcours,par l'inftitution^ 
même de la nature ,. nous l'avons dit ;; 
mais comme tout ce qui ef{ naturel eiB 
lufceptible d'être perfeâîonné par l'art ;. 
Fart a pu ajouter aux. efpaces naturels ^ 
le choix ^ là précifîon , la variété. Il T» 
£iit 9 dans la^ Mufique. De là' Mufique iC 
Ta porté dans la Poëfie ; enfin de la Poèr 
fie il Ta porté, dans la Profe. foutenue.. 

Dans la Poë(fe:,le prenner vers, ou& 
vpremiere flrophe , fert de. règle à tout ce 
-qui fuit, mais c'eff une règle invariable^: 
uifTexible. Tous les vers de Virgile, tous- 
ceux d'Homère font de vingt-quatre temps» 
ni plus, ni moins. Si dans la Poëfie. lyri* 
que il fè fait uit afifbrtiment de diverfes 
e^ces de vers .,. le premier affortiment; 
Est diBL re^e à. ceux, qui le fuiveitt*. 
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Il n^en eft pas de même dans la Profe : 
Elle emploie les efpaces comme la Poëfie , 
elle emploie les méflïes qu'elle ; mais elle 
les entremêle , les grands avec les petits , 
pour les déguifer & les varier ; elle les 
place fans ordre Scfans règle trop appa* 
rente , ne laiiTant -quelauefois que des 
empreintes légères pour les marquer dams 
la prononciation y imprtjjiorus quajdam : des 
veftîges àpeine fenfibles dans la progrefilon 
. des idées , gradus occulti ;. c'eû Quintilien 
qui les appelle ainfi». 

Ce Rhéteur en donne un exemple i 
qui fait fentir fa penfèe. Il trouva quatre 
repos ou efpaces marqués par le rhythme 
dans cette période : Ammadvtrd , judicu ,. 
omntm accujatoris oratiomm in dtms divifam 
(tffi parus. Il marque le premier repos 
après, judicts ; le fécond après oradoncm ; 
le troiûeme après duas ^ le .quatrième après 
fartes:, tamm & duo prima vtrba\ 6^ tria^ 
proxîma^& deînceps duo rurfus ; ac tria fûos 
quajî numcroi hahcnt Jj^irimm fufitmnus. Ces- 
. nombres ou efpaces font fi naturels , qu'on 
les retrouvera dans la traduSion. « J'ai ob- 
» fervé , Meffieurs , que tout Te Plaidoyer 
» de mon adverfaire pourvoit (e réduire 
p a deux points »; 

Il y a des cas où ces efpaces- font roar- 

2ués beaucoup plus fenfibfement , comme 
ans Tamplification' : Sed kanc eloquendam , 
quœ cafu magnOj fqnituqut ftmtur , qvam 
fufpîctrint omnts ^ quant admirartntur ^ quant 
• fe affequi pojpt diffiderent. lis le font encore • 

plus dans rantitfaéfe par le contrafie des 
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Idées : nunurum efficit ipfa concinnitas^ 
En voici un exemple que Cicéron cite 
lui-même : Confcnt hanc pacem , cum 
illo btllo ; hujus pratoris advcntum , cum 
illius Imptratoris viâoriâ ; hujus cohorttm im» 
puram , cum UUus txcrcitu inviâo , &C» 
Voilà des nombres qui ne confiftent que 
dans la fymmëtrie des efpaces : Ergo & 
hi numtri fint cognai. 

Ces trois exemples font plus que fuffi^ 
fans pour faire connoitre les efpaces dans 
lefquels la profe fe renferme. Ils font tous 
marqués par la coupe des objets, par celle 
des idées , & par la refpiratioii : & fi ro«^ 
Teille y entre pour fa part , comme cela 
eft jtme^ c'ef^ en fe réunifiant aux mêmes 
points que l'efprit & la respiration félon 
la nature des objets. 

Il a'ÇA çfi pas tout-à-faît de même dans 
la Poëfie , où l'oreîUe a des droits à parf. 
Aux efpaces naturels dans lefauels elle fe 
renferme, auffi-bien que la proie , la poëfie 
ajoute une nouvelle enveloppe toute arti- 
ficielle , qui reflerre fon langage ^ dans 
un rhythme purement mufical , & indé- 
pendant du lens des mots. Par exemple 
u on lit ces vers comme une oraifon ; Nam 
quid (Uffimulo i aut qua me ad majora rcfervo } 
Num fittu ingtmult noflro ? Num lumina fit* 
xit ? Num lacrymas viSus dtdit } aut mîft^ 
ratus amantem tft i Qua quitus anttftram } 
On y trouvera tous les efpaces qu*on à 
vus dans les exemples en profe atte nous 
avons cités il y a un moment. Mais ces 
mêmes eipaces font encore eachâjSTés dans 
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d'autres efpaces prefcrits par l'oreille feulé 
indépendamment du fens , ce font les/ es- 
paces ,dii yers , efpaces tous fymmétriques 
par leur égalité , & partageans ; auffi tout 
le difc^urs de Didon en portions égales pour 
l'oreille , quoiqu'il foit partagé en portions 
inégales pour le fens & pour la refpiration. 

De cette obfervation il fuit que les ef- 
paces exigés par l'efprit , par les objets^, 
par la refpiration , par l'oreille , font 
abfolument les mêmes dans la Profe & 
dans la Poëfie ; e'eft une loi de la nature ; 
mais qu'à cette loi , l'art en ajoute une 
•autre , dans la Peëiie : c'eft que tous ces 
efpaces , confervés tels qu^ls font , folent 
encore enchâflés dans telle ou telle me- 
fure fixe ^ que Poreille a déterminée ^ & 
que le Poëte fuit de vers en vers , Um 
s'en écarter jamais , foit que cette mefure 

SPiîcoîirc ircc le fens ^ eu. qu'çllç n'y. 

concoure pas. Ainii Toreille feule y pwtt 
dans la Poëfie deux mefures : Tune natu- 
relle ; oui concourt avec le fens , l'autre 
artificielle, qui ëiit abftraâion du fens , 
& qui n'obferre que le iPhytfame muficaL 
La première n'a d'autre règle que le fen- 
timent & l'inflinâ ; l'autre a une règle 
technicpie , une forte de patron ou de 
modèle,^ qui réduit tous les efpaces à une 
mefure uniforme. 

Ainfi la différence du vers à la profe ; 
quant aux efpaces , çonfifie* en ce que 
les vers font des mefures fixées en rigueurs 
& remplies de mots , choifies félon cer- 
taines règles établies par l'art, & que là 
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pr^fe ne connoit de mefures que celles 
du goût 6c de rinftinâ. Mais^comme c*eft 
l'étude du gdût & de rinftinô qui a 
produit Tart , il s'enfuit que les eipaces 
du vers doivent être fondés fur les mêmes 
principes que ceux de la profe. £t^ réci- 
proquement comme les efpaces choifis 
p«ur les vers font les plus beaux & les 
plus agréables de tous les efpaces, il s'en- 
luit encore , que les efpaces de la pro- 
fe, ne peuvent que gagner , s'ils fe ref- 
fentent de Tart. 

Ces mêmes obfervaâons peuvent s'ap- 
pliquer à l'éloquence françoife. Nous 
avons des vers de douze fyllabes , de dix ^ 
de huit , de fept , de fix , de deux. Si 
on juge avec difcernement d'une période 
nombreufe , on verra que la partie du 
nombre qui confifte dans les efpaces , fera 
à peu-près conforme aux efpaces de notre 
verfification. Pen préfenterai ici un exem- 

IAe de M. Fléchier ( <i ) , en avertiflant le 
eâeur de prononcer les mots comme on 
les prononce dans la profe , c'efi-à-dire , 
fans en faire fortir les fyllabes muettes: 
il trouvera alors par-tout les efpaces qui 
plaifent dans nos vers : 

1. Je me trouble , Mcjpeurs ^ 

2. Turenne meurt: 
3* tout fe confond : 

4, la fortune chancelle r 

5. la vi&oire fe laffe : 
6^ la paix s^éloigne : 

(tf) Voyez suffi te 4* Vol. des Principes de 
' ^ "^ , p. aof le iuiv. 
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7. ks bêntus inunuons des Miés Jk 

raltntijftnt : 

8. le courage des troupes 
'5^. eft Matu par la douleur 

10. & ranmé par la vengeance : 

11. iout le camp drmeure immobile : 

12. les hltjfés pcnfent à la peru qu'i^ 

ont faite , 

13. £• non aux bUJfkres qu*ils ont reçues» 
^'14. Les pères mourons 

15. envoient leurs fils pleurer 

lo. fur leur général mort» 

17, Varmée en deuil efi occupée 

z8. À lui rendre les devoirs funtbres ^ 

l^, & la Renommée qui fe plaît 

AO. à répandre dans l'Univers 

%i. Us accîdens extraordinaires , 

22. va remplir toute r Europe 

13. du récit glorieux de U vie de te 

prince 
24. & du trijk regret de fa mort. 

Voilà vingt-quatre repos ou demi-re-- 
pos qui font vers. Il n'y en a point qui 
paflent douze fyllabes. Farmi les fix pre- 
miers , il y en a qui font moins long^ 
que nos plus petits vers réguliers ; msis 
la règle qui n*admet point de vers au« 
deflbus de fix fyllabes eft purement arbi- 
traire , & ne ndt loi que dans la poëfie 
foutenue & rieoureufe. Pour le fixième» 
fi on compte les temps comme on pro- 
nonce. 

Les bonnes [ inten [ tions des [ alliés fe 
I» tt i« 
ra l lentiffent^ 



H ne lui manqua 'i|Mr 11* èepps<'de\rhé- 
miftiche. Il en eft idfi?T>àl^ ^ttsJcelui- 
ci , qui fera de dix fyllabes , fi on fie 
ftàBili piflï)it:^le&^é#i ,'ik'aV floézè ^il 
«ftv fi&i^dé^ j'^iyif ^^fty^fi ptnjm ^à Ja 'perte- 

Tous les autres font de yérîtahles ver* , 
fc-:o«iildi iltleAit^' i^ téttf ferre ; car' Je 
wn ^ ««■-•>M>ftns %ftê*- -nttiij j n'feft autre' 
chofe 4flt<iift- èfp^cô feké ,* -fehiph de 
fyllabeA^dam on compte les ^lfàti<))i^ , 
(ans 'ivriii<er ies temps; ^ • ' * y 

Parmi les eipaceis que nous venons de 
préfent^f^, it y en a pour larefpîratioii , 
d'autres pour les repos de l'efprît; Ils 
font fenfibles , on ne» lés conteffera' pôîîit. 
Mais ceux de l'oreille <nîs font pas n iÀa- 
siifeftes ; par exemple * ceux-ci; ' 

Les pères*' mbùrans , '\ 

tm^oîiHt ïtiUrs fils pleurer ' 
fur leur général mort» 

Cependant ils le font autant ^ie ilans 
ces vers de Madame Deshoi^ier^s : , 

Affife au bord de la Seîàe '^ 

* «*'Sui-lfej)citchatit-il'Bft çôtfciu, 
La;|berge're Célîiftcne' .\ , 
' Laiâe "paître fon ttQUpçau. • .\' . 

La rime , dira-t-on\ marque ici ksrepcs. 
Il eft vrai, qu'elle les marque plus f ciifi- 
blement ; mais ils ire lalâént pas d'être 
fenfibles fans cela : - ' 

Affife au bord, de la Setoe. 

Sur le pecckant é^uncôïMii» 

Gg 



\ 






1,1 rfy R plus de .ri^^^^4ci.tQttjeÈaisiI 
)r a encore 4^1 rftposv^gr T#r^l|ev & ces 
repos font mariés ' par une ^certaaàe 
réparation des objets. ^ . . v 

Voici Texofde d'un, fpri^pi^ j^i P^A^sr-K 
daloùe fur la CJ^r;reSi<^l {^^S^tsà^s, ^m» 

Ces paroles fonV^ttndifférènUs^dt tdUs 
qiu nous i^oyons c^ommuBêmmti gravée 
fur Us tombeaux des hommes, . «^ 

Quelque puijfans qu'ils ^yenteté,, 
\ # quoi, fi rédulftnt 
ces m^nlfiqu^ Moges^ ,. ^ «s l 

qu'o^ leur donne ^ .^ . ' * ,. , 
€^ ^we fro«i lifons ',>./: 
yir c« Juperbes maufolàs^, , ,t 
^ve /(2/r eri^« /^ vanité humalnf. îî'^ 

A cette infcrlptlon i, , . T 

hîc jacet. . ^r 

Ce grand , ^ - - . . - ^ .... 
ce conquérant ^ v. M r -: j *. 

cet homme tant vjinté dans, le inondé i 
tft ici couché fous la pierre 
& enfeveU dans la poujjierc ^ 
fans que tout fon pouvoir , " s 

& toute fa grandeur » 
Vtn putffe tirer m ' . ., * - 

^ IL en j/î 'bien autrfmeni 

à l'égard de Jefus-Ckrift* . . 4 

A peine efi-il enfermé- 

dont le fiin de là terre ^-.^ i*. *.■- : 
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V r t>iiUTrvrii^- • ^' loi 

yiStorimpc â^^ ^P'^^^f* .' .^ 

*^u lieu dçnc qut la gloire des grands ^ 

/e termine au tombeau ; ,^, 

c'tjl dajis le tçmbeau qut'^mmmC$ iT 
< t. '^^ • S^t^''^^J -^^ ^^^^^ * homme^ 
r^yZ, /oi/r ainJifaTlcr..i^ , 

l)' fù%fait[.j(çlaf^ m^^ fa. force i ,* •- 

' ^u'il' réprend f^p y rojfr^^^^^^ 

une vie hienheiircuïe & immortelle (a)* 

On doit fe ibuvenir qne les principes 

. tque7|ou^ v<\ulpni Virifier e&qneh'profe^ 

' 091^ ^9tV^ à-<peurf)»rés ks' mêmes eipacés 

**&les méatc^ .rcfpos que' ceux quç k-vér- 

fification donne, à la ppèfie.^ Or^ de tous 

<cé)s efpàceè^ il.n^ ^n à pà^ un quj^ ne 

foit dans les. ternies marqués pour la 

poëfie. De forte que la difFérence qu'il y 

,a. entre sdtre profe & notre poëfie ne 

confifie pas tant > dans ' là' diffirénce dès 

efpaces 5 que dans h Jibertè qu'on a de 

les changer ».toùt moment dans 1a^ profe ^ 

au lieu que daiis-^les Verfc , le premier 

%fytf^t oist le premier affortimeni (tiï de 

modèle aux lui vants* » 

(a) Toute la profe de Molière eft ^ dans le 
jgoûi de ces deux exemples. 

Gg ij 
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CommtTÛ les nombrts 0U tfpfcff doivtM 
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ftr( dijtibués dans tOra^etu^ 



XAMIiroKS inatatéhant eoàim.ettt ces 
cfpaces ou non^^s dcAvait être cKftrilraés 
dans rOraifon. 

Dans la .pdëfie c>ft ordinaire^nt le 
premier e%aûe qui fere' de ré^e aux an- 
tres* Dans- 1« profeles espaces font iiidé- 
pendans Isj^-UDs les.avtrés T'ilôiiryft.qtt'ils 

ne paflenc pôi;tit certaines bom^^ V ^^ 
^ez. La proie > dit (^^intilièn , a'eft 
qu'emprlfonnèe : mais- la poëfie eft outre 

%n g^rai', tous ies e^ee» dont h 
€om1[>inibfoo ! Ait qiielj^ur ' fjhniiriëtt:^ « 
Xwx ^griiablss; Tai^tôc c^eft %aIité^: . 

Céit Adi9{/s»^ ui^t. vanté r4afU. U mfmlc 
' €ft ici t.QUché fpui la pjèrr^ 
iy tkftvcU fous la f<^uj^cr% 

r Taotôr «n'eft: w efpace inégal entfe 
deu^ ,041^ fpn|^>^Uîfc, 

fûr/U ginéfol t^ortk : tr . -.^ 

. . Qaelcpiefe^ 4l> y* 'i-frogreflion afcen- 
dante: *' 

c€ grande 

ce conquérant , • ^ 

C€t homme tant vanté dans le 'mondée 
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^ Quelquefois la progreffion dl en fens 

jçpnverfè : , • 

I,. à ^U0i ft' rtduiftnp as niagntfiques élo^ 
gts qu'an Î€ur donne ^ 

a, d» que nous llfons fur ces fuptrbts maû-^- 
folies que leur éri^e la vanité humaine î 

S. Ji cette trifle ihfcriptlôni 
4. hic jacer. 

Cette progreffion rcnvcrfée , marqua 
quelquefois la vivacité : 

pires(j'VçiiA que je me fentôis' cèupdhU l 
Mais cti que j*ai>ols fait , bien ïeitl d'être un^ 
crime ^ étoit une très' belle aSlion, • 

Que je cwgnois d^etre cêndamné par te 
peuple ? Il ne s'efi point agi de fon jugement^ 
6» s'il m'eût' jugé , je m'en f crois tiré avec 
un double honneur^ 

Que lis gens de hïm m'ont' refufé leur 
'gppài' ? €ela efi fahx* 

' Q^^ j^'at iraînt la mort f Cefi une injufe^ 

. ,De toutes ces combinaifons , il hV 
en a point qui ait plus de dignité que celle 
qui préfente la progreffion atcendante. Ce{( 
eDe qui élevé le flyle , qui luî donne 
cette abondance mêlée de force & de< 
chaleur.. 

Les Grecs & les Latins ont été fi an)o|i-^ 
reux de cette proçreffion , qu'ils eç ont 
porté Tagirément ^ufques' dans les mots. 
B y a dans Homère des vers qui com- 
mencent par un monofyUabe , de manière' 
ifue tous les mots deviennent plus long$^ 

^ mefure qu'ils . s'éloignent du premier». 

G» •• 
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Cette efpece de rers a même un nota 
particulier : on Tappelle ro^ali^uà , du 
mot grec ra/x^^.y qui fignifie imeiitaflbe; 
parce tfue une ni^iflae eft petite par un 
bout QL qu'elle va toujou^r&en groffiflant 
fufqu'à Tautre bout.. 

Voici une période de Clfëron ^nt 
les chûtes font ropaliques « £ oi^ P^°^ 
les appeller ainfi : on pourra les attriËiier 
au haaard , fi on veut r cependant , û 
l'on fonge à Tattention mi'avoit cet Ora- 
teur fiMT les chûtes de les. phraf<^ ^ oa 
4ur;i peine à croire qu'il n'eu ait rien vti : 

Hsm càn im ipfo htmefiâo vefirù tant^ mtg^itudo^ eft» 
i^t^iëtn tompUSi onuione noM PolSia: 
Titr» in fittdlU peftrls tant a ier ftfrtfi^ ejf Voltmtas» 
M/t no» filàm caldmtaum mikf dçtU|ciSe.A 
Sid eùnmc dignit^im attafîjpt TÎdeamiai.. 

Quelque belle 8ç s^é^Ie que Cmt h 
progreffion afcendant^ > K variée l'ejft en^^ 
cor 6 plus. 11 faut tâcher de concilier les 
différenscagrémens» On peut réftrver cette 
progrefilbn pour , certaines penfôes qui 
ont de l'éclat , q^ doivent être pw 
développées qu&les autres ; 8ç envoyer, 
les intervalles égaux , les décroi&ns , que|f 
quefois même rompre les fymmétries , ^ouf 
les préparer. En.uii mol:, il faut diipdTer 
tout de manière que d'un, côté on évite 
l^afFeâation, & la pédanterie , & oue de 
l'autre les repos i*e répondent & le di?»- 
vertiflent^ Il tiUt que les objets fe fuissent 
fans fe confondre ; que l'oiprk travailla 
toujpiirs &. fé rçpoùk it pmd^ ea pi^ 



^n&» qne k i3<rfinrntio]i iîoit UIm^ fgmi étt% 

ImiIçim i» & chnr. «fit ' #x«ri£QQ mr^fiUt 

. - ■ '- ' ') . . 

Ojn pêche w qpttc matière pv les. demp 

excès. Il y aQbfcwritç & ^mJbvr^s, q)iap4 

y. y a. trop.pçu:^ içpp^ H jr îk ^gtStmon, 

Îjuandnl y en a trop , ou qu'Us fattt- tro© 
y-mmétriquesu Pgr cxe/nplé, c*eft fayte de 
Tepos fuffifans qu'ion fi« fe retrouve qu'a- 
vec peine dans b. fecort(te de ce» deux 
phraies : C*eft tim oplnim jfrcjqut généralement 
établit qu'on- peut ^ Càns tffru,^ fi finrt uni 
^andt réputation dans^ hs armes : voilk Is 
première : voici la ftcomîe; mats jt ncrt 
fuis pas plus difpofé a erotre jizrt des m^chlnts 
auxquelles fu/àge des. réflexions, tjf inconnui 
]^ui£ent ■ txercer avec fuçch un des arts: dant 
iefqudsU împdpteptus dt réfléchir. Il y a.qitel» 
ques repoi dans cette phraie ; mais il n'y 
en a pas aflez Se ife ne foint pas aflbz fenfiblesr 
les objets ibnt comme en^evétrés les uns 
ëans les autres : c'efi: une confii&ir, un 
Mélange dont Tieiprït ne. fe tire; qu'avec 

f>eine : & fi le kdeur ne. Pt dt^nn.oit k 
ui-mêtne la liberté de rc^rer où: le befoioi 
le prend ^ \t fèi%tt eit grand danger 
dTétre hors d'haleine en arrîvaAt a» bdut» 

Stil y^a trop de repos , ou eù'ils 
{oient trop fymmétriques , ou trap nril- 
hm pour le genre dins lequel os le»: 
eaaf^oie ; alors lé difcour» devient conH>. 
«f^: lut ufakas^ esL ..jMfaïipeJ^; en^ i|ii 



parett tiré , cmpefé ^ r^ide à force d'étî^ 
régulier ; ou en&i i^y a uiïe' efpccc 
lie «isriTafrade qui trayeflit le genre 
& faîï figurer en grôee^ue ks jioin ^ 
fcres d'appai^b^arec les cïmts iunples , ou 
ttô gf ailées chéfo^ avec les notitbfes iCiii^ 
pies & négligés. On le fendra dans Tçx^- 
pie aue fe vais citer» Ceft un difciple 
de Tnâlie à qui on veut donner des prè^ 
ceptes it fon art s on. lui dit en parîanj^ 
au Comédien r . 

// faut^ qm fà vùtx 

propre tn menu ^ temps 

à maîtriftr Vatttntiou y, 
à exciter de grands moUvemensi 
putjfe donner , 

à la véhémence du difcours^ 

ta maiét ligueur ,, 

i V élévation des ftntimtnSy 

la nq/dc fierté ^ 
a la vivacité de la douleur ^^ 

l^ éloquente énergie ^ 

qui Imr jont nécejjaifts^' 

pour nous frapper ^ 

pour nous faifir y 

& pour nous pénétrer. 
*'€t jufipas ajffii qu'elle éhratùè^^ 

il faut qu^elle tranfportt, 
Xt^ n\ft pas ajfe^ qifdle impofe i, 

il faut qu^elU fubjugue^ ' 
Ve nejl pas ajfe^ quUUe touche l,^ , - 

il faut'quUlU déchire. 

Voilà ce que les Latins auroient ^gf^ 
jpellè numerus luxurians ; le luxe des nom- 
j^ECSi,. QféroiL Ji'aurpit pas Tnaii^u^ d'apr 



idi^r ici k» éem Tcrs de: LuciUi» : 

Quàm h^îA UstiU comf>ôJÊd « mt t^fintiét 0mfUn 
J>tg ^fàfttiunf0 jf atm$ amiUmiu fcrmiaÛM t 

.*- Pft lOtfiit jfTûir fiût dbs-^nrftiUos ffÊfiJL 

]Sc. ^% «Mtes IfO» jienfiaes fonft «é qosot 
partimens ; Se il fe trouve qu^a fieu 
(Tune âbcutioa npUb , lihce , yîgewciife» 
on o'a. nm'M âylfi «ffioft^ & iw 
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^ . CJtt A PlTEJEi V. 

'iyu ffùmkri oratoin confiUtc /don fis 
MUtris 4c<i€pti0its. 

>r JBmuM' thém^Hi^ ud^9a fioda 

O V T efpftéé, ]i»jBir âére bî^n- mar^é^; 
^i aWirun c<>iiime«««<neiit^ & une ^ 
ViGa- dèteriiiiBé. Le commeoc^nant d'utic 
•éri^e aft atfes évidieiw f^r lui * même. 
MatSi quand pludeurs «^aces foll^ par ^ 
(d'une niéme pérî^e., te cMim^oemeiic 
de- chaque efi>ace ne peut t^é- (Aeii msf^ 
iquè , que quand fa un dé l^erpsce pFéi- 
je4dent eft bien- mai^qué ^r 4k définenc^, 

' VoreiHe ne peut pas s!y trQmper djm$ 
la Poëfie^ Outre qu'çille eft avertie par U 
rens, qui tombe fouvçnt avec tes. vers_^ 
elle reft encore par les luettres csft:aôéri^ 
tiques ou par tèf rife^ ciui. la.frappcnt iv 
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vaiiablement à h fin de chaque eipaee 
rhvthmi^ue, çt quiiuî disent. ^ue le vers 
efi ^ achevé. D^ailleuf s , conime tous - les 
éi^acès^ sont ^ifjeaux , rorèîSe fait tbb]Our5 
ft quel point âleeh ieft âe& courfe^ & 
^fefieot>dâ/ défihence , qui va toxnber au 
•point ii#miué : c'eft la règle tnêiue ^i h 
xonduii. 

Il n'en eft pas ainfi dans la profe, où 
PoreiOe fe conduit elle-même lans, autre 
règle que le-fentiment. Il faut que le feâ' 
timient Xw\ décide de la. p.étiote^ujro#ii- 
bredelajpérlode, de rincife, & de leur 
étendue, proporiumnelle, 6c « 'leur défi - 
nence proprç ^ eu égvd à ce qui- précède 
& à' ce qui fuît, 

Ceft ce fefitîment ou ce go&t qui doîiût 
à chaque phrafe le tf n qui lui convient & 
qu'on fent des le premier mot : Déjà fré" 
mîffoît dans fùn càtnj^z^in cômnteneânent fi 
fier, ne peut avoir ufle finale moUe^ on 
^traînante. Ceft Idi , qnîr , foutlent ice to|^ , 
'^ui }e remplit 'juiâu'au boqt : c'eA Im qnj 
coupe les phrafes lel^n- le befoin ^ qui en 
fkit^ des compartim^$ figurés , qui les &it 
croître, ou oéçroltre , qui les rend parai: 
-leles , qui les croife ^ qui les lentafle , quj 
iêmble quelquefois. les j^ter confuféaiiem 
4)our en tireif un plus |rand effet. En^ii 
c*eÂ lefentiiiieiit qui chpifit les finales , qw 
les rend plus ou mo\T\% éclatantes ». et ^ui 
les varie félon le. caraftere dé la peni^e^ 
& le lieu où elle fe trôtive : & quand il eft 
jexquis ^ il ne s'y trompe jamais : nous kn^ 
tons, en françois la différeiiCjéij'Mne finale 
Ifêminiae «u d'une mafculine. ^ ' 



tf; 



. -ïi>e!( i^cîons crojroient ^irp xidés dans 
'éette partifi^ de Pant ' par la ditertninatton 
de l^V^ pieds : ils ,pouvoi^nt<lire, le dou-i 
l^>trqcheâ' eft fnareAueu^F tomprohavit ; }q 
— fqn eft éclatant, lie/îniK ; l'iarobe eft yif j 

daâylq cfl pompeux ; 1« fpondie grave» 

le molofle vade & enflé. Mais «ugnd Ù 
^ïùâibLt de l'application de ce» ]»'et«pdueft 
iff^ç5i>:]'^i't ^ lefir diibit rieii:ila ÉtoieKt 
qbug^ de; s^ea rapporter, de nié^e quci 
nous , à"' IewTi'0''Ç'fle' feule ..parce que, 
feule ^ elle pouvoit fcntir ^ca qui 
iteftoit de la mêlure a templli. AufTi ,lps. 

Êran«K maîtres qui ifaifoient les règles dans, 
L Ipéculation , rafluroîent-ils les écrivains 
jos' peon aut hcrous, 
ambres à-peu-prè^ 
t : . Ip^ occûrr^t ft 
Il fuffit de favoîi; 
t : Sc.que pot^r en 
s'agît d'écarter ce 
jffulquer les nom- 
rcher eux-mêmes ^ 
nquiétude. . 
Cène' obfervatÎQn de, Cîcéron pro^y^ 
! oue nous n'avons pas eu tort dans cette 
partie de nous en. tenir à des généralités. 
Il &îit^difons-rMius, que les chutps soient 
naturelles, qu'elles foient variées, iju'ellel 
ne (oient ni trog relevées , ni traînantes^' 

Ce a'ell pas pourtant que tes nombre* 
de notre profe . ne pu^nt être aufll dî-f 
figés par quelques ' règles ,■ dans les Tylf 
laBes qiiî précédent le repos.:Il y 'a, chez 
a»a >dBs. inst& plus au . iqoÎAS - ranofes , 
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t>e8 ^.^jfel» «^ itid^lt Vift ^if» tetiré ik^ 

^^^n t mùtt <ûfM m fôfîChil fin fM jptm 
aibëUttik j plte diVéwppé , c^imtie J%^ 
iB^;'r ) «Wi^ , efhannanit. Le» ^fiâès iMf> 
iulbm ént ^lus* <!« f€rK:e plus 4^é<^t ^ 
€#initi« -cfttrf e , ifùkt& , i^mr. Piouhr c<m»- 

ICcft à rorateùf ^ à faire (on ^oîx ; 
felofi que l'exige la matière qu*il "traité , 
On la penfèe même qu^il préUnte , on en- 
£n la vafiéU , laquelle n^ft jamais plus 
nécellaire que dan$ cette. partic[. lyfals 
^fte Variété dft ordinairement, «menée par 
tès^ objets Hippies , & par les.m^cs qui 
reScelprimeiit : çomiç'e, dans cet exemple : 
JLc jùpc reêftrde la vi^ j /^/zri^/ çoinmt la 
fumée qui i^élcve .; qtii 's^i^pùhlu en s*éte- 
▼aMt ; qui s\xhaU ^ s^ivanouit dans les 
Ain: /nnrj/ comme romhrt qui s'étend y Ji 
rétrécit; fe difiipe '^Jbmhrc ^ vuiJt , & dit- 
|ttii6MKinée ifigm'e. 17/dl/in 

\ De mimé qu^ll y a deJS demî-repos 8c 
des repos abfôlûs : îl^ à auâi des.demi* 
chûtes f fi jofè parier aînti ^ & des chûtes 
finales. Rieft â'eH fi nombreux Scharmo- 
irieux que lés uneâ & les autres dans la 
période que nous Tenons ée citer. La 
plupart des noniBres font imitatîfs^ Ssms 
parier dos mots sWleve , s'exkale ., fi ra» 
tréck y qui mfirent des ocnnbres vacriés félon 
jet fenCie^ ^ < qited^art dtps^ tm dcÉac ind» 

fes 
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fes jplacès à la -fin des nombres , dans Us 
hirs ! ' & Jbmhrc , . vuidc & difparoîjfântt 
figure y^ces trois épkhétes , féparées par 
Ats repos , ont outre cdà des finales* 
f<&mirirnes^ , àtlfll'-biett que ie âibftantif 
èui'fe^fuh. '■• ' *- 

II. 

Des mttfts oratoires* 

' Les èfpaces étant réglés par une me^ 
ftire Scbnvénable , étarrt tétnfinès par dei' 
^èfiùenç^S affortïcs , il né s'âgft plus que 
ût les 'tedplir ^ selon les mêmes principes; 
cJr î*eff-tèujours Ile mène* efprit iÇc lef 
même fyftême : l'art a fes règles fondées 
fîïr la nature fimpiè': & la' liature iimpie 
a fon inftinâ qi^i peut être aidé par les 
règles d^ i'am Voyons donc ce que fait 
Fart >& la ivatitre il!abord dans la Poëfte, 
forfq«i*il si'âgit de remplir les ei^aces , ou 
Compofer le corps du vers« 

. U y a deux parties à drj(tînguef dans 
te corps du vers chez les Grecs & les La^» 
tins , les mots & les pieds. Ces deux par- 
ties doivent être tellement combinées 
qu'elles fe croifent mutuellement , à-peu ^ 
prés comme les vàngs de pierre qui , dans 
tm mur bien bâti font croifées par celles 
des rangs qui font immédiatement au-», 
deflus ou 'au'-dBâbus. Le même croifement 
doit fe faire dans les irers par les mots 
avec les mètres : ainfi dans ces vers Luc^ 
tan I tes ven | tos tem \ pejia \ tefque fo | . 
noras , Urbs an \ tiqua fu \ it , Tyri | i 
UML 1 tre. co I hoài , oa, voit les mcti» 

H h 



^ De LA COKSTRVGTIOK 

forter fur deux mpts ^ & enjamber d^ 
un à l'autre : ce qui, rorme;, <Un|; le vers 
une forte de trèfle, quj?êatt;eiafle, les jpiots 
^^ec les métrés , & IjsJf meures. avW le^ 
Ifois , gui les lie 1^ wasrpaf: les. aputr/eji , 
& n'ea ^it prefc{he qu'un (éul sij^t | tsçU' 
lement que quand on >ecite biéiî un veis 
bien ^it , on fent une forte de marche 
cadencée , m fcandeMent fou^d , qui fait 
rouler ei^femble. la mesure. & le^r pai^çks. 
Si on n'en ï^nt pas ajTéz l'eff:et tU^s t*e- 
xemple .que nous avons^' cité ; oa ' ïp^ jten- 
lira mieux dans rexpînple du; ^^fltr|ufe : 
Urbem \ fortun ^. nugcn \ upu ^ fartibr \ 

Ce vers eft tafoùtenable , parce quHl (om- 
be à chaque mot , & qu'un pied n^eA 
pas lié avec le fuivant par le ^mQt qui le 
porte, ni lesr mots par les pieds*. Oeft 
fiic cette théorie qu'a :été. focid^e la^ W 
des céfures dans, la: Poeë/ie. métrique ,^;]4n 
qu'on n'obferve & qu'on ne .néglige, ja- 
i^aîs , fans qu'il en' fêfuUé '<Ies* dè&ut^ 
ou des beautés muficales dans lies^ vers» 

Les anciens Rhéteurs ont prétendit por^ 
ter encore cette partie de l'art .poétique 
prfques dans la profe, pour htr 8c. faui« 
tenir ta marche das périodes. Je croit que 
i'-ari: peut y influer ; mais préctfëmeoi^ 
comme di^ns les finalesi, fitrien de .pluJt 
Ceftàedire, que L'orateur ne doit paU 
ignorer qu'il y a ea ce point , une per<^ 
U&iqn , à^ laquelle il doit^ tendre : & qui 
cojnfifte à lien les périodes par une forte 
^le. mélodie ^ hqudle 9 ix.elie.eib.iséqU[ei& 
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tefififelé V fii'ppoCc toujours des urètres & 
des xéfnre^, comitie ^ns^;Vers /& ett 
porte i'effet m^trtt dans k proffe. C^ i 
(quoi 'doit te borner 'le* travatl ^e cette 
partie. Qu'otr prenne la période de Océ* 
ton la plias "Sirrondie: oay traul^era fan» 
doute , tout Part du noinbr<e mis en pra-» 
fique^ mais fofe dire qu'il n^ a été mis 
^uepar le goât'&.ie iamm&tt ëe l'o^ 
#ei5e & no» 'psar le travail- de l'art. Cicé- 
ton choîûffo'n fes mcxts félon la nature do 
la penfée. Il ^s pofoit avec, ntûèxion & 
ilijifc^rAeinent 3 comme l'architeâe ^ui 
Bâtit. Il jugeoit le fon ^ meforoit l;s ef** 
«aces .^ pe^it les fyUabès ^ comparoit 
les finales ^ £oîf le tont par une même 
iern^^ j, f in wéan ' fuum , félon qu'il 
cônveQoità la penfée Se àfes circonfiances.- 
Mais eela iie s''é)^écu«oît qtie (bus rinâkiâ 
^Hihe-breîIIeexeTcée par h^âuvedes poëtes^^ 
& ic^otitumèe par cét^ercKJe^^à difcer-^ 
fier ^nemem tout ce t(&\ vl rapport à la 
Âiarche ji^ejj penf éès fc à j» diâînâion -des 
objets. '^ » 

/.Tâi^i eft la nùt(ire Scfemploî desNom- 
%rt% f xtn prenant rce mot , àû comme ei^ 
pâcej, ou comme métré , ou cothme cliÔtç 
BÙaie. 3f.âJ!^mb1oiis ces élFefs en peu de 
àiots.Myëtt par lès Netfibl^ '^ le difr 
tours dl fèlitenu V Ké , rempli» releté, 
animé , Varié* 

// f/î /iV,- parce, f[u'îl eft refferré dans 
des elpaces. termfn& , . prefque femblablie^ 
à ceux de la Poëfie ;. parafe tpse les me* 
~" ou rhythmes qui enjambent 4^« 

• . Hh ij 
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mot fur l'aufre ', atuchoi^t les mots loft 
uns aux autres^ jpar un nâeniflibvifiblë;, 
parce que là , finale attire tout ,à' elle 
idepuis le commencement /de la pèric^cle '^^^' 
.qu'à la fin r funt quidam nodi continuationis. 

Il tfl fotttmu ;.. parce qu'un |)ied attire 
un autre pied , par la cwire ; un efpace 
un autre efpace par la progreffion; une 
cadence fiofpendue une au tue cadence > par 
la fy mmétrie ; ce qui [donne àr rèr^ubi» 
du poids y de la force , de h vîteffe.. dans 
fa direâioa , vibrantu nvmroi. 

il tfl rtmpR ; parce que le fionfibre ne 
hifle rien à dêfirer ni à Tè^prit , ni à To- 
reîlJe : c*eft fon e^et cffcntiel : chaque 
phrafe eft un tout folide , arronm , auquel- 
rien ne manque', & qui n"^ .rien detirop» 

? // ^ annokll 6^ r$fevé ; par. le^ espaces ^ 
tantôt égauxv tantôt croiffans , tantôt entrer. 
JaiTéi avec fym^i^ric^; par ' le& pkds. ma- 
leftueux , leq>éoB , le daa)rle , le fpon- 
dée; par les cadences au chûtes brillantes 
& peu vulgaires. On ep fent f effet dans^ 
le uy4e f^ilier^ ilnc ,fàut qu'une graçia- 
tion ^ qif une finale trop foignee',pour en 
changer là couVeur '§c le rendre affcâé, ' 

.// i^ -mmé £a v^ié^i par les. JoMues 
flt par les brov/ôs plus ou jnoia^ npkulty>r5€^s ^ 
par Jes efpaces, ,courts oy long? ^: plûis ou 
moins ; par les finales plus ou., moins fri- 
qjuentes dans le ftyle coupé ou dans le. 
périodique : tumftabîlu î tum voluhiUs. 

. Enfin, fi on confidére les nombres comme 
A^ cfRftces, terminés. & d!une étÇ-^du,^ ' crdji- 
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VenaVle „ ils mettent à l'aife l'elprît , l'oc 
r«i&i, h rcfpiration de celui qui pane « . 
àe celui flui écoute: ils préfertent les ob- 
■fcta aevxmsntSimiés, ils lient les phnfes 
par des rappons l])rii]inèniques,ils les font 
-croître qh décroître félon les circonAan^ 
ces, & les varient de inaniere que le goût 
cfl latisfaiclh préparent l'afïion du dé- 
t^amueut , & donnent aux gefles leurs 
temps, Jeur;-d^rés,^û^s variations , leurr 
ioAaùons, leurs t^os. 
' ' Si. en confiderc les non'brta icontme des - 
'chûtë£ préparées ïvec art, « font cormne 
(les pointe acérées ait bottt d'une âéche, 
qui donnent du piMds , de la portée aux- 
penfëéï, & qui en afwetit la ^ireâion. 
Quand tous les fons fb trouvent liéi en- 
irernble par une ■ jufte it)tiodic , & qu'ou- 
tre cela on 'les attache % une finale vive & 
fi-àppantè , 'U en réfuhe ce qtie Sénèque 
Mpaït piignatwlus niucro. Tome* les ^ifarafes 
ïont autant de tr;ûts qui pffftsutlcnn , St- 
qui font brèche.. 

■Enfin 11 (Ht c«lift(lcRi comme" 

«nefuite^ mtlttres^^ c'... -— ,, , de bre- 
wes &■ de longuet; c'eft lui qui «4'? plu»- 
•n :moins-;l> tfompoCtion- On lit unénif- 
tbire trauquillemem i t'efprit Te prompne 
Sas gèhe, il -voyage cwnnie dans un vaif- 
ftaa, Maa un plaidoyer-, un fermon vî- 

SoureuTv^âoiis: entïnîne de force. II y a 
ans l'areumentation&ijt^ns l'amplification, 
flgi dowle.une inipénjofitè , une courft 
ffmqithviic l'çfFéjt &',r.éiiverfe Penncmi, 
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Tous ces eâets né font point {endblesdans; 
u prose familier parce que pou^ étréfentt^, 
il raut qu'ils fôientportës à un certain degré: 
ferma vulgi cfl' extra numerum; Cependant les 
iés finales^ les mètres : mats ils s'y rendontrem 
efpaces y font, plutôt qu'on ne les y- met; 
ut non quœjîtus tjfcnumerus vidtatm , /iâfccU" 
tus. Les. nombres de là profé familière font 
à ceux dê.là, profé foutenuç , ce<iue^eux de 
■la. profé foutenne font à ceim de la 
poëfifc. Dails là poëfie , c'éft une danfe 
légère où tous les pas font âjgutès & liés 
par la cadence , pour le^ I>l^i& ^^^ dan-- 
leurs mêmes ^ & ceux qui les. voient* Daos 
la profe foutenu^ , c'eft une marche mî^ 
litaire> qui fe fait d'un, pas uni & ferme 
pour joindre la grâce; à, U, force. ,.&; les; 
augmenter Tune, par. l'autre^ 0^m le.ftyle 
femilier V c'eftv la, marche dVii I\Qaune qui 
voyage pour affs^ir^ ^ ou qui fé. promène 
par amufement* L?; Brpfe finipîe, eilf.nè^ 
/||ligée, découfue ^ c'eft. noe eaun qui fe 
i^pand:: inculta.^. djj^pi^a ^flutns^ La Prefc 
foutenue eft une eau preffée & r^erréçr 
dins fés hords; qui coule dîreftement St 
fans Qbftàcte :,p^fe/H>* -ii/Wé.^ is^ Poëfie .eft r 
une e^u' qui ji^Blit' &^ qui ^prôid: toutes, 
fortes de f6rm$st félon les c»p!xices de Taot 
&.dU feoût. l^.Pfofo femikerie dd trop, 
foiblfc ok trop lâche pour- le:feiTice : la 
Poëfiô eft trop- eontt^aîntô parifcSxhaînej; 
là Prpf<f foutenue garde iins^ufte: milieu; 
ffamtrîs oMHam oraiionm €ff€^'êthrt ^^cartrt.^ 
vcrfi tiis. CiC; Oratr k6\.^ 

On voltvàffezf pac cette rééaptétttatlbil 
qjiçi' eft.Met. dès 1*cJmbré$ - pa*4itp|wiFt^ 



«u : mouvement de J'Oraifon , qui n*ej(l luir» 
même ^ue le. rifiiltat g^nâ'al' des.! effets 
particuliers des,ei^ac<qs^ des, chûtes «^ di^ 
mètres profodiqùes.' Nous ne. pourrions ^ja. 
"nops^en' voulions fiiire- unr ortide^à' pm , 
qae^ répéter ce qae nous, venons, de dire^ 

DV)ù on: peut , ce* me* femble', cpn^ 
duTe qtre riéh n'éft fl importanràPdrateur- 
j^éldè ïïvpir employer, vcomme-il* con*- 
Vîerit,.les Nbnjbt'es ; pfnfqiiHU reiiftrnïerft 
tine grande par tire de ce. deifc d*él6ttttiea \ . 
fle cette verve demr-pbètîque , qui mé^ 
iSte feule: le- iioni d'éloquences ' 



/ 
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Jh^ tiHarmoni^ [ aratoire,. & ' pfcmUremcnt d!^ 

* 

£j*HARMàNi£ dès fôns confidérés eommt^ 
fignes, eft raccord des fons*aveclé$ chofes; 
lignifiées. Elté confifter en deux points? 
i;^ dans là convenance' &' lé rapport' des ' 
fons^ des'ivjlàbds ^.des^ots ,' desn^mbrei;', . 
avec. les .-oD/ets <^uto «iprimént Mii* dans; 
\% cdnvèrtanct - du- Àyîe avec lé fujet; . Lii . 
première eft Faccosé dès parties de l^été 
preffion. avec-, les.. parties des. chofes .ex<!^ 
priméçs : l'autre eu l'accorA du tout avec 
^ tout« Commençons' |»c rharmome, des * 
foasr 

• ■ 

' Les fons fims être ^ui^.-efi mots peitvent ^ 
ioumiilxà J'bbmme:^ fçàt ppr;lleur m^wt^ 
{6& par leur durée ^vne lorte A^lwj^%f:- 
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iHardciMé ; ^otrr exptitsxit , an itidins jutCr 

Ju*àuii ceitam point, tin certain ntmibre 
e çhofcs. ' Voîcf comme on le pronre* 

« Si les bommesrnVmûenr d*âaire mayen^ 
^e le gefte pour fe ciioiaiimqiier emre 
.CMiy leurs idées^ ils^ imi'ieroient la ^ure 
^ le f^mvienij^t dc^ çi>fiMff}Cih Youfitaieo^ 

jÂ^o^le cic)[.f il^;raAa^ 
fiig^fiftj^y^n lie^ pro^^Qod avrils TgfimxpUm 
jm^ iHiîption £» clievî^ qui/ court \^ ^^ 
Ire qui toinSe, $^p^fffi^ qu'au lieu èi^i 

SeAe ils n'euilTent que la voix feule ,, 
c tout au plus les premières tdnittîiifli— 
fohs dei élémets qué^hous^ gr^âs dites être- 
^^i^munes à tous les> hommes ;^çroit- 
*>àh qtfils he troûVéiWfent pai- 'mt)y& 
de fe parlér^^pl»^^ tes nfolis'.? Lotique* 
le befoin feroit preifant^ l'organe de la voix: 
§^ipoit it tOQt^ia Ui^e^^ & fe^<ût#Qteodje 
4ôs Tons, via., jïerçans,. fourds^ rapides^, 
ifraîaans :$ roulaAs , écktans/tons figurés par 
Jèls différentes în^reffioss qu'ilsrecevroîenr 

h ^aVftrs iffr,.4wtf'j jt^ les *lériir^ ,r cfc Ir 
pOuti^n/iC^n^^^'i^ . ^s quaïûéf de-iobjiiet 
qi^yi s'âgirokv 4e.<i^iç^ 

"l^ë langàg^Y^- P^^'tcrrfr eh ffmpWkîoé;. 
«îiifqù'll a uheT>artie'dé fon *èxïftèiice dali^ 
les enfàns, qui emploîènt fchllrent dès^^fons^ 
iœitatifs pour exprimer des objets dotfc 
fknt'fyfbm- pss èncpre^lès nôms(;':fc ^ue. 
ibtts 4ft ilédamatioÂ tb^tmie <V^î^ '^K ^ 



fis uiie icait (téàe $ ûù ilmy ait des 
chofes qui lie s'expriment que fz» ier 
toiis de la vi>ix Se les: ^ons imii&âfs*^ ^ 

Ces ions imitatifs font foridus dans 
toutes les langues : ils en font comme la 
bâTe fondamentale. Ceft le principe qlii 
a engeju^ré les mots. On les retrouve dans 
trne infihitiË de terriies^d'e toutes lés langues r 
ç'eft airifl' qli*bii dit ^n François : gronder^ 
^ùrmunr , Jo/intr ffiffler , ga^UilUr, cfaguer^ 
frilUr^ptijuery lancer, èàurdQ/mtr^ St. L imi- 
àitlon muficale farfit d*aborâ les objets" 
qui font bruit ^ f^arce que le fo« efr ce 
qu'il y* a' de plus aifé à imiter par le 
ipp ; équité 9 ceux qin font ei^ mouve-^ 
mient , parcje qpç les ions ^ marchant à~ 
kur maniéré^ ont p& pars cette àiameM: 
exprimer l^ inarçhj^ (les. objets. Enfin dans 
la*configuratlon même & dans la couleur , 
oui paroifloient ne point îdbniiét' prife à 
i iihitation muficale, li rimitation ne trouve 
point derappofrts analogiques avec le grave", 
Taigu , la durée , la lenteur , la VHéfle ^ 
la douceur » h dureté ; la^ légèreté, la 
pefimteur , k g^andenr^ k-pctiteiSe , le 
mouveqient , le 'cpos ,, &ç. , le cœur tôt 
trouve entre les fên^intens; . produits par 
Pun & par Pautte- La iôie dilate, la crainte 
rétrécit ^ Peff)érance foutevè y Ik douleur 
abat : le bleu eft doux , le rouge eft vif, 
le verd eft gaî. D& forte que , par^ ce 
moyen , & à Faide de imagination & dw 
]9ip|>ortr des femâmens, preique: toute Ja 
aarure.a jgà étcerinùtée plus^ou. mom y 
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& f cfSiiëfiméfi par les Sofi$. I!>'ok yf ^oif-^ 
cto ^tt^ le ercmii^r pptnicipe.()Our. lUi^f^. 
snonîQ i&ft iCemproyer its mioi^ «chi 4e^ 
phrafes , qui renferment par leur .douceur 
eFu par leur dureté , par leur lémeûr t)u 
leurTÎteffe , l'exprefliçm hnîiathre qtii peur 
être dans les fons, 

Xôus (es grands .poètes s^font ùit tine 
règle. Hoioerê & Virgile Pont fuivie par-* 
tout. S'B s'agit de peindre iin atBlete oan» 
lé fonibat ; fes vers s^'élesrènt;^ fe éoiirbèfiCjr 
ie djtâTent , ie brifent^^é Mtent^'i^ rol^ 
41i(rent , s'alOflgent à Timitàtïoji dé celiu 
dpnt ils repréfëiitetit les ntouyemens. 

* 

9ilgtt*-il ^e fôiQemem \^ d^hi^Hs ^ et 
les ' t)esntês r 
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XJuia^uagihtd atrlsJârikiïlIn^ luatibuslijrdrâ ^ 
latùs habet ièdein. . 

■ Faut- il peifldre les cris Mulowieux^i 
fe perdent dans ks ajnrs , Jks cUquetis d^ 
chitinâs ? 
H^ «àanêirl genâtvs « & At^r^ sfpenne 
Vnbeta.^Mpa-âridosItnî vsraas^ittiMfilMii* 

."réa appelle î çeii«. ^l^ont dèroréîllei 
ne tronvent-iJs pas dans ceis vèîjs Je lao- 

{pj^e inarticulé oc aat^reldànt nous par- 
ons? 

; H -en <& 4« vnème de ^eux-^i de 
Àacii;ie: ^ 

t &n 4ott4iert «îténtift^' ie^ma ^ Hénfli. ^^ 
Cependant ..fur 2e dos de la plaine liquide^. 



© * À T o R r: '^ 37^ 

S^eve à gros boirions une monni|^è RuaiiM 

L'ondb apptôche, fe brife « & voteif à aok^yeax'^ 

Parmi d^ flots d'écame on «onftre fÙHieux:," 

^' S#n front larjpé efl[«rmé de cornes^ atena^aâtfcs « 

' Toarfoncorpsefttottvert d'écaillés îiaudiflâintçK 

' fodoiHpcable taui^a « dragoi^ impétuefui^, - 

^ Sa croupe fe recourbe ea replis tortueux* 

Ses longs muglflemens font treinblerlerlvag.ee; 

Le ctel avec horreur voit. ce monâre &uvag|r« 

I^ terne s^, émeut : l^air enr efi infixé i ,^ 

l^â^ j^' J*ap^<ma «ecti^kiép^iwa^é;. [ 

Snng glacé ^ crins hérijjes\ ^)s*éltvt agroê 
bovillofis : Vo.ndt 'èppr,ockt , 'fi brlj/i : fon 
front IMrge cft armé i fa troupt 'fi rtcvurbûl 

Toits ces mots ont le caraâere imîtatîf* 

■ , * ,■-•■'■ 

Citerai-jc DeQ»réaux qui parle ainfi d'jirt 

ieuue poète ?.i : , .i 

Sa mufjBb^i/i-^Zifi;^ ea^fes. vfsrs.ft^o^^ajy». 

Et ailleufTS::-.; - .! •••'.>'. .t 

'< Lei êhaftwkbes < nhatÙs i& $fîUatu' dfc ikni^4 
' 5Viifnt(^dfêiir"d*ane.lbnguef .& falihi» oifivecé i 

X^e.preinieir deqes de^ust reri eft riaat> 
clair ; . Tautre eft. lent & parcfleu^ 

- Ce- poè'ceMenra, uiuk iafiDîtè qui' onfcû 
degré ^ piBrfeâimv^(.<»)«^ ^ > 

jj PojMT feiitç tout4*effet.d*e .cefl:eAarmô^ 
ni^, qu'oo fuj^pie.Jèi jo^mes fo^iç, dar$ 
^esfnpts oui [exprîmé'pieQt^ .des^ objets 
4ifferen$ : elle y parbitra aum déplacée que 
fi on s*ayifoi^ de donner au mot fiffl&Xi. 

I pag. 209. ^ 
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£gmfi<;atioa de ccUii de tonmr^ou c^é 
idcUtv^^ à celui de fovfixtr : & aixifi des 
autres. \ 

Lsif dur^e. r des . Tons peut con^ibuer 
^u$ à rcxpreifion. Les Grecs & le^ 

Latins avoient iiir irious cet avantage , 
que certaines de leurs voyelles étoiem 
plus longues qu'aucune des nôtres. Cette 
longueur étoit fi confidérable qu'ils' avoient 
inventé des lettres ejcprès pour Texpri- 
mer ; quoique 'ce A^ le nietee fotr^: on 
le voit dam #on^é^,îqui'ale^ même fou 
l[ue l'omicron. Ces lojigues contribuoient 
beaucoup à câraîElérifer Certaines expreflions 
inuficales ; parce qu'il eft évident que plus 
un ion efi bref, plus il ,efl fec ; que:plus 
il eft long , plus j1 efl aifé de le faire 

£lein , nourri , fonore. Nous avons nos 
^neues à notre manière & par compa- 
raîfon-avc<rT.lês''%'é*'es;= Notas en livo^is 
même d'auflî longues prefque : eue celles 
4te LatiflSvCDninirv/^i!KiB.^c^i^/r/ii«; mais 
nous en ay^ps pe^u. j|n r^cofnpenfe nous 
avons l'avantage des très-brèves , quf nous 
iervent admirablement pour peindre par 
imitation la vivacité. Nous en avons même 
cu'on' ne proho&ce prrfque pas , coitune 
clans tntittmtnt y cachât^ Scc^; De forte 
que fi nous avons inoins que les Grecs 
qc ks Latifls ce qtii peitit la lenteur du 
itiouvemepf ;^|houS avbris''i"par tetour'; 
plus qu'eux ce qui peiitt'la yîteffe Sclt 
rapidité. ' 

La longueur des mots a le même effet 
dans le dncours que-la*k>ligueur des &ns. 
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Mbii notr€^làÀg1le ii*à iij^£ht de dlTavan* 
tage de ce çôtMi : parce tjtlfe , outre que 
lias taots Ht font pàretix-inéinës lii tro^ 
courts, JÎiirpplong^;*nos'iirttcles,iiospré^ 
pofitions y nos auxiliaires , quoique fépa-* 
f>és daxts la grammaire » ne le font poini 
dans le difcours. Ils ne ftynt qu'uii mbè 
atvec le mot principal. Uwîté de fiàti 
t{|i*îls représentent les idëiftifie. Ainfi od 
|>rononce comme un ftul mot , je cBdntt, 
J'ai chanté ^ la jgloire ^ dts'ifaînqucùrs» Les 
^tides & les prohomV font des piècei 
d*att^he dont les inflexions dans les autrej 
Langues font Tèquivalent, • . 

Telle eft Itiarmbniè qui coftvîenî ^ui 
mots pris Séparément , fingûlis , H y en à 
une^aufré. eitcore qutrleur convient ^ lôrt^ 
qu*Qn4e$ Aon&dere connue Uès entre eiâc» 
toÛocatis^ 

De même que tou^ les objets tpii font 
liés entre eux dans l'e^if j le font par 
un certain caraâere de conformité ou d'op- 
pofitiqn qu'il y a (kuns /q^ielqu'un de lei|is 
faces; de mêmeaùlR |es .phrafes . gi^ re- 
préféntênt la liailon dé ces id£ss doivent 
en portât lei câraÔerét. ir>y a dés bhfàfel 
plus douces , 'plus legèi'es { plàs «amiôA 
nîeufes^, félon' le^mots qtfbit a dfoiâh^ 
félon k place -qu'on leur % donnée, ièlim 
h msiniéfe dont on les a ajtiflév endie 
leux^ Quelque fine que parole cette bp^ 
monie , elle prodàit im charmé réel «bas 
h comp^ton 5 du écriraîh qui a. de 
lV)r^ae ila t^m i 8c ne la néglige paÂ 
Océron y eft exaâ autant que qui qttte 

li 
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çc foit : Eifi >kqjifùn\ f^ùl^,tfi> niagjU 
ium ,. ^ttim frj^2*^4L^ a^iuMifs ,^ pe^^^MN»^ 
fuc formnâ ^ fif^^ndo vitit , jfa<^ uUâoffirt* 
fpne , rw^it \,tamçn:^ ^ mihi ira^uU^,iS^ 
flacata omnia fuîfftnt , incredihlfi tmad^m & 

Îenè divlni , quâ niine vcfiro èmcficiojrfior^ 
ttuim voluptAU cafiâjpan^ Toute cette pé-. 
riode eft a*uiic douçe^iir a4n^rable , nul 
choc défagréal)]^ de catifoniie;, beaucoup 
de voyeUes , un inouvemf:nt .paisible. â 
eontînu que peu n'intexrompt , & qui 
femble aidé (8c entretenu par touf le^ fous 
qui la remplifleiu. 

Voici un exemple d^une conftruâlon 
dure j par laqaeUe on peint des prépara^ 
fifs de guerre , 

Uc Mli figQttm Laoreati Tnrmis ab acce , 
Exiulit, & rattcoi^rqimera corona camn , 
Utqtiel^cres concuiSc equos^ùtque înpnlit arma/ 
Eiteaiplo tiirbati animit fimul omne tumtilta 
Conjurât trtpîdo Lattum , fatTiique juventut 
f Ei^ra. Duaores primi Meffapu^ & Ufens , 
Conteikitôrqtte deûéi Mcaentios uadiqae cognai 
AuilUa ac iatoa raftant culcoitîbus^ agfros : 

Cette fiiîtt de* fonsi s'accorde parÊdtement 
arec le fùjet^raelle' eft aùfTudure^ auffi 
^cfcaipée qu'elle peut Vètxti.Laurtnti Tur^ 
mu : ak mrct txtidlt i rauco firepucré : «/- 
fae acres : ^& dans le même vers , mque 
impulu , &e. Cet appareil de guerre n'a pas 
^op un obfet déterminé pour Piniagina** 
tion»; ^mais'^idée^ générale prdduît un (en» 
limein d'hiçrredr ^ auquel rimaginatibn prête 
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iïfie forte de figure , & dont Part imita/' 
téur repréfente au moins quelque. |>artie« 
Nods'avofts pféfenté dts exemples frànçoi* 
f de çetfê harinonfié dân$ie Tome" ÎV, dés 
i' l^rihcipes.flé Lîttér. pag. 1^4 & ïniv. 



CHAPITRE Vil. 

De la ftcondi firtt d'Harmonie^ 

JLjÀ féconde fjfpecc^ d*ttaiinome eft ct\U 
îlii ton . général .. (bit de, Técrivain qui 
crompôfe *.(ott fit Tafleur qui déclame , 
avec le fujét pris aufll en général, & dans 
(k 'totalité; De xpéme qti*on ne doit point 
téciter d^iin ton comiqtie les vers de 
Corneille , ni d*tin ton béroique ceux de 
Molière , à moins qu'on ne veuille faire 
tnre parodia , de même auffi il £mt ren- 
dfe à.'<:haque fujet le âyl<: q>ii lui apr: 
partîcnfr . ' . .. 

:. Defcriptas fetvare viêès « opetmnq&e chlores i 
!£or ^o f £ ncqueo tgnorocpie » pocu ialutorl 

Quand je. dis îe fujet , ç*eftle fujet re- 
vêtu de toifte^ C6S cifconflances. Il n^en 
ftuf du!unè „ quelatîe' légère qu'elle foit^^ 

Jour le changer : par lâ^ raifoà que miUe* 
t un tit font pas milîe. 

.. L'eâenttel eft ;d9nc , peur éviter la pV 
rodie^ de bien connoftr.e-le fujet qu'on 
traite , d^en fentir le poids % l'étendue , les 
dégrés de dignité. Cela fait, U &ut lut 
donner les penfées,.les mots, les tours-^ 
les phrstfes qui lui coxiivienqent. 

ii il 
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n y a bien de .la diffbrence entre le flyte 
tàevi , & le ft^k fimple. Les Anciens ont 
marqué cette diffi^reace jmt rapport &. lenrs 
lingues ;.|nais îe ne vois potût de Rhéteur 
incâerne qui ait efl?yé de la faire iendr 
dans nos Écrivains frasçois» Préfèntons-cii 
ihdbord quelques exemples» 

Voii;sL ^ç#niiae Madame de 5evigné m» 
conte la mort de M« de Turenne , dant 
une lettre à fon gendre : u Ceft à vous que 
» je m^adrefle ^ ^on cher Cémte ^ pAiir 
n vous écrire un'c dès plus Ûcheufts pertes 
)» qui pût arriver en France; c'*êft]amort 
1* ae M. de Turenne. Si c*eft moi qui 
« vous l'a^mends ^ je fuis aflu^ée que vous 
M ferez au$ touché JSc âuiE d^blé que 
» nous le fommes id. Cette nouvdie 
M arriva lundi à Verâiilles. Le jR.oi ^e|i 
9» a été affligé cooune on doit t^trç éjfh, 
TU perte du plus grand {Camtiu^^ 6c 4tt 
'n plus bottnéte^omfflê du monde. l^Aute 
n la G>ur fut en larmes ; Se M« de 
n G>ndott penfa s'évanouir. On étoit 
» prêt d*aUer fe divertir à Fontainebleau r 
» tout a été rompu. Jamais un hompie 
» n*a été regretté fi kncerem^nt. Tout Raris^ 
«> & tout te peuple ^ étoit dans \e trouble 
» & dans Pémotion. Chacun parlpit, '& 
» s'atrou^oit pour regretter ce hà'os» Je 
» vous envoie une trés-'boAne tpBition 
M de' ce quHt > £ût les derniers joufs de 
M At vie. c^eft après trois mois d^une con- 
» duite toute msraculeufe, & quelles gens 
» du métier ne ie laflent point S'aiclmirer^ 
V qu^irrive le dernier xçu^ de ^ g^loire fit 
9 de (a vie»» - - • • - • ' * ' 
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• Voilà un dorceau bien écrîf ; maii 
ïans le.ftylei le plus fimplb. La matièr.e 

Îar lellè-même en graridè ;' -mais le genfé 
ans? leqtrel on la* traite efï le plus pcttfc 
M tpus. Jl faut dç^^ que .la matière s'a- 
I»^e &, ib ^édulfe . ^n niveau du genre; 
.c'eft 4a règle. Coipment s'y réduit-elle & 

. ' Le premier privilège du genfe épiffolaîre 
tûth liberté. En- confëquence , on a pâi' 
mèlecavec k .matière > aes cxrconilances 
^i ne' tiennent '^*àk perfonne, foitqul 
«nrît-, foit à tjui onr- écrir: €'efl à vous ^ 
Cornu, . ;• fi ^tft moi çui vitus l'apprends , 
fié fifir ajfuréc que vous fini auji ^uché ^ 
aujji défidi qm nous U fommts ici* 

Eh fécond lieu,, il y à ^pluiieurs pKrafes; 
eommunes : unt des plus fâcheufis pertes qui 
pût arriver en France, Affligé de la perte 
dit plus honàetêi'hêmme du monde. On ejioi$ 
prêt d'oHir fi dhmir^â Fonuinebleaû^ ^ toun 
A*4té r^impu, ^.-^ .je vous envoie une tHsr 
honne rdation, »■» ^ tes gens dwmènïr, «^ 

Les grands mots font évités; H y a It 
plus fjTand Capitaine \ mais le refte de \aC 
phrafe , qui tfenrdu trivial, rabaifle ce mot, 
6^ le plus honnête-homme du mande. Le ternie 
%ihs. n'a rien d'empHatÎQûe , ni d^eâé ; 
fl'lb fiHoit pour M. de Turrertne. 

Les chute» font toutes néjgligées : auJli 
"^défoli que nou^ f^immes ici itout^a été rcmpu»- 

^' Enfin., & c'eff , je crois:, te car^âère le 
pTus marqua du ftyle fimpdé , il n'y a ni* 
ilîêlodîe marquée , ni Barnfonie foutenue ^ 
i&ns^a&ic fenf3)le': tout eft néjzligé:itir 
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jnembre n'attire pas un autre membre t 
'û n'y a point de progrei&on dans les idées^ 
dans les pbra&s : tout, jr reflembie à Ae^ 
gens, éptn^; ^ plutôt qu^à des^Coklaisrasigàî* 

On Ta Voir le contraffe dans. le mor^ 
eeaui de M. Fléchiér qac je vais^citer. Cet 
érateur eft en^ chaire , il' parle Sir h iiia«^ 
lîere là plus couchante , la: plus élevAe » 
( c'^ft là mort d'un héros «ni iaurob 
VÈut ) en préfènce de PàAnablée la plus. 
nrfpe^ble d'un grand royaume. IiraHMl A 
mettre lui même* dans An récit?. Caufeia*^ 
t-il fans façon icoaraie avec un ami i- X^if^ 
ffnHt«il fôrtir (es motSs^ fts penfôes ^ fes. 
phrafés^ tians y £iifie attentioàrl 

9 Déjà ftàttiiToit dans fôn camp Vcn^ 
9 nemt confus & déconcerté. EN^à pre-^ 
»■ noit l'eflbr pour & fauvcr- dans lesi 
n montagnes cet aigle donc le y<A hardtt 
n avoit cràbord eSrayé' nos prorinc^ Ces; 
» fôud^: de bronze que J'enfer-a ift^eméâr, 
» pour làr deifiruâîon d^ .hommes », ton-*> 
» noient de tous côté^ pour précipiter 9c: 
» fàvorifèr cette retraite : Ssr. la France enk 
» fùfpens attendbit le fûccès d*une ei^tre^ 
n prifé , qui , feU>n toutes lès réglés et 
79 U guerre ^ étoit infaillible; Hélas ! nôus^ 
n fàvions ce que nous devions c(|»érer ;: 
7$ & nous ne penfibns pas ^ ce^ que nçns; 
» devions craindre. ..... O Dieu terriBle; 

il mais juftie en vos çonféil) Air ]e$; 
9 enfàns des hommes / vous diip!oftr&: 
9 des vainqueurs & des viâoires. • . vous^ 
9- immolez à yfotrcy fôuveraine ^ran4éucr 
» ^ grandies viâiia^: §^ V5;)u^ Jnifjfa:^ 



» qmntt il vous pla^ , cçs tâtiBS illu/lrc» 
tr que vous ave^ tiutf de fois çourpimèn». 

» Wsitttnéa? pzs^ Mefiteurs^ que foui^ 
» vre Ici une fcéne traglgue ^ que je re» 

IPv proprpi t^omées ^ qiie jye dicoavrc ce 
y corps p^e oç fândaiit» auprès duqu^ 
W fimu»^ encore la tà^Stp ^ui Pa frappé ^ 
» oue je fifl]^ crier fpn iang, comme celui 
n o'^ei ^ & quie j^^ote à yos yeux les 
9f triftes imagés de Ut ReUgiofti oc de k^ 
«L Patrie, éplorées; . •. 

1^ Je me trouble > Meffietrrs-^ iTlirennet 
)i meurt, toutfè confond rlà fortune- châna* 
W cèUS^, la vi^oirç fç laffis, la -paixs'éloi^- 
n giie , les bonnes intentions oes alités fêr 
ly rsifentifient. • • . Uàcmée en deuil eft oc- 
» ci^e à lui readiae lés ^erairsiunehresv^ 
t» Se la Henommèe oui te p&& ^tèpzst^ 
w ûrid^tït l^lAiirers tés accidens exnaor^ 
Il dinaires , va renmlir tonte l'Enrope.dit! 
» récit gkMrieux de la vie de ce FlRmce>, 
» Sl da« trîAe regret àt & mort »•. 

Cet exemple fïiffit ponr fournir toutes: 
Ibs différences du tpa él<^^ a^vf/p le ton! 
itas & fim(dé« Qui çtiàrçit qxie lyft^kme 
4e Sevigné a dit- la méim <?bo|e , & qp^^' 
■z pris à-peu-pxés^ les^ ii^nie^^ %<m^ ^ Si <|Z|: 

i regardé de prés, onyecra û $<»Qfi>i;mit^. 
^is qufUè diSËrence ài^x^ Ijbs penfé^^,. 
£ns lest mots , ààm 1» phtafcs.!. £jijrQ<#; 
dans les itfHillii 

».^ M. Fiécbier- emploie dès iSnis mâles ^ 



fes mots font longs ^ harmonieux: jyéasn^ 
terté y montdgf» y provinas ^ enfatu dts. Aom^ 
mts^ fouyeraint grandeur . Jiudre , trophées ^ 
images de la Reliog^ épiêrûs ySOc^ tcnxirc& 
noble & maieftueuxr. 

%S U emploie les termes les plus éner-^ 
giques, c'eft-à-dire , ceux qui peignent la 
chpfe à rimaginatioaen même temps qu'i|s 
la font entendre à refprxt^ : frémijfoU , prtr 
mit Vtffor^^ m- on aijglt dont U.v9l fiardL^ 
ftS' £cuir0 .dt hr9nn tonnoïtrtt^ . • / U, Francis 
•n fufftru atttndott , &c. /[ 

yJ9 B^ y , a des tours finguliers & Iiar- 
dis: déjà frémijfolt l'enncmL ,^,,, déjà prc''- 
noit l'ejfof ^ c^c* Ces conftruûions ibnc 
inufitèes dans le f^le fimple. 

4.^ Les grander figures.: 1-èxclamation-: 
Itélas ! rapoftrophe : J^Uu tefribltj &ç^ 
fes antithéïès marquées: rotfj difpoje^dit 
'ÇMnquturs 6* dês vzÛoirts. ie ton fimpW 
n*a point cer air animé:, ces éclats, qui 
portent avec eux Taâion méine' de l'orar 
teiir qui déclame. On fent qu'il eft.e* 
chaire , on l'entend ^ on voit fpn ge^e. 

. ç.* Uamplîflcatîon régne par-tout. Ccff- 
ândirc r q»c l'Orateur pféfente ies idécr 
plufieurs fois chacune , mais» chaque^fok 
avec quelque accroifientent de grandeur 
& de (orct : déjà frémjhit.. • \ déjàprenok 
Vtjfor , &c.' Dans le ftyle fimple on ft 
eentente de dire b ckofc une fois : J& 
dt Condom s'efi éyanouL On était prêt d'alkr 
À- Fontaimhluat ,. tout a Mé rompu. • ^ 

ft*^ XI j ^l» difiniution Se J» W»U^ 



fym des nombres : c'.dt-à-dire , qii*9 ehoi-^ 
£t dans fes pbiafcs les intervalles 1^ plu^ 
xnaîcftueiuc ^ & qu'il Ii^ fa^t crçitre av^c 
.«ne certaine proportion r 

1. N*attende^ pas^Mejpturs ^ qtu j'ouvre. 
ici wu /chu tragique ^ 

%. que ji npréfmtt a grand iompii éwidm 
fur fts propru ttcphits f 

$• qu9 jt diçQUvrt et carps pé(e if fa^ 

4. Qw J€ fa^ mtr [on fimg câmam 

bftà&s 4t la Rdfgtpn £f<f€la fatrU eptotie^z 
Vqi& qi^tri^ membres qm yoQt toiis ei^ 
^<;tpî^suit : c'^ ce que nous atsrops .^^p- 

Îçllè \k prqgreffipn a^ccpdai^te à/^ içLomr 
res » ou 4es k^en^alles iwf leig^^ une 
9^r^ eft .r^pj^rçi^. Çe^ê ,4Uhrihutioxi \ 
4ui (e tçifwf.^ preiq^ par-tç^ut dao$ le 
I^Ujt &y\p , pr^^e à fe^it une forte 
de jpyramide , qui a fa pointe & ia l)a(e^ 
& forme une figure |[ui réunit ^ la îFois 
>i variété & Funité; 

H y ^ ^Uitanr de np^ibres 4^11^ G|i 

lettre (le >fo4. «le Çév;içi\è q]*è dfins 

jTOntifon de Al FUc^içr ; m^is Pioratéulr 

les a plus g^adu^ » PÎu^ ^u^x t 

br-UUnî 



S lus fançaits » plus brUIans. ^ jBfaiL dé 
Ëvigué ne parle poi^t ^ troU temps : 
.elle dît la cbQlè ^out uniment , feulemeitt 
pour h dire* ïléchi^ ^mp'^^ ^i penfêe ; 
il étale de l^iipoarçil , il veut impofi^ à 
jcelp <iui réc9«S,^» {4Mame de Sévigne ne 



jji Delà CcH^^iiûctîOïf 

fonge point k choifir 1^ mots , à faire 
des. chûtes imitativês, Flèchier n'oublie 
Heti de ce- qui peut donner àfoitâifcoms 
de la force , de- la grandeur , de l'éclat 
21 fonge non • feulement à lier , à ferrer les 
fons idans fes périodes , mais encore à 
les Relire tomber de manière que la chute 
foit agréable pour l'oreille & pour PeQjrit : 
c'eft-à-dire qu'il penfe à donner à foa 
tRfcours l'éclat des hofnèrts , en prenaift ce 
mot dans le fécoid fens que nous- Ixâ. 
avons donné ci-deflus, & qfti eft le fixlème 
camctérc du flyle ékyîS. * • î .^ 

7.® Les chutes de phrafcs Ibiiit plus 
fenfiblement marquées , P^us préparées , 
iplus variées' que dans le flyle lîmple. Scèm 
tragique eft aar & fifflànr : préprti trophées 
cft ibnore & .vigoureux r la ffoùdrt qvi 
fà frafpé ^ èft fort &-fccr ffifts irnsges 
dt là Ktltgion & dt îd Patrie épîàrées , eft 
doux , trille « un peu n-aHiant à càtiie de 
la ornière fyUabé AUpîorées qui filait «h 
mourant 

M. Fléchîer ne pouyoit dire que At 
de Turenne . étoit le plus honnête» homme 
du, monde*. ^^ que h: lâort'étoit tme des 
plus fâchemfes pate^ qui put arriver,.^ , qufc 
les gens du métier adniirdient ce cfÉ^il avoit 
^ir. De même , fi; Madame de Sevi^éeult 
employé les grands mots , les figures $ les 
tnverfions , l'Harmonie fou tenue , llsunpli- 
'ficttion, les nombres^ triplés , elle n'eût 
point fait vne lettre* 

. ^ Ces excès font alfês à éviter , parce 
4tté les extrêmes font aflèit ifoigaés Tuà 



9c loutre .pour^qu'on ne, s'y jette point 
^j^tcrn^lî veinent y mais il y a des oesré^ 
moinf fenfiblec , d«s g«nre^ plus voiluis^ 
^ot^u'entiéremetit f^arés, dans lelqnel^ 
on prend le change. Un tragique hit, 
des vers 'épiques , quelquefois mêmes ly^ 
rîqucs >- un comique s'oublie & fait au 
tragique. Chacun a fon goût perfonnel^ 
Çc croit bea pour les autres ce qu'il.aimc 
pour ù>i. tl.&udroît que l'aytêur qui çpm^ 

Sofe fût en quelque forte identilli 'avec 
rfnjer «inrtl tra ite-; qu'il— «e -s'exprimÂt 
que paf lui,! & le phis fouvent ç'eflje 
iiiiec qui parte par t'Aiiteiir : II prend 
la couleur de l'homme; & perd au moins 
une partie de Ufienne.' Si le fujet Jàifoit 
&ul la loi dans la compofition , on vcrrotfc 
chaque idie , chaque objet çn prendre te 
tpn,, i mcCuie qu'il axrive, & fe fondre, 
danfi le tableau , de manière qu'il y fît, 
variiti t fans rompre l'unité. Lès gran- 
des choÂK s'abaifferoîent fans fe dégrader, 
k* petites s'tleveroient fans perdre leur 
lu'Homere , 
k U Fon- 
Es.du beau: 
que Lucain. 
très 'qu'on 

lés' du COR- * 

traire, , ■ " ' 

I3e ces deux, efpeccs d'harmonie , la pre- , 
niere , .qui efî l'accord des fons avec les' 
objetd , ne fe ^trouve- guère t^ue daiù la , 
p0âte, {ç ôtf-tout dans la hfiii^e foëCiei- 
fàiQC a^it .I»,.;p9ëiés perioopi&iat. dana^ 
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^ur eiithoufiafme toiit ce qui eft dans k 
fiature , donnant à tbtor du nouTeaieiic 
tt dè^ raftloti ; & une a&iôn yive , rîmî- 
tation T tft I^lus ^^ ^ praHqucr ^ & te 
reffemblancd plus fenfiUes. DaiB ]es au-i 
ffcs genres , ou il s'agit autant de raifon- 
ner que de peindre , cette harmôifie eft 
beaucoup moins fréquente ,' & moins re- 
marquable. Tout fe réduit prefqjâe à h 
mélodie, & à Ufecondb espèce d^arjâome. 



CHAPITRE VIII. 

Confipmct de ces frincipts fut U. Nomirt 

& rjIarmoMU 

X O X7 T E s ces obfervatîon* nous me» 
rient Tiatutellement à une Yérîté^ue Deny^ 
rfHalicarn^e a établie dans ïés deux der. 
nlers chapitres de fon livre fiir l' Arrange- 
ment des lilots : (^è la profe { îi entend 
là profe oratoire &' fôutenué ) dou ttrt 
auffi travaUtà & auj^i ferrk fut lu vers ; 
& Us vtts Mjfl cvulansfUé la pfofi* 

Paî àùÛ lufgu'icL: de ^îrè fèntîr^.que 
la proie ddnaiidoit au^nt de foin & dC 
travail que les vers , ein ce qûî concerna 
i>^ li mélodie ou la liaîfôû lii'ùtaelle des 
fons , des mots , des phrafes , des périodes : 
2;<» ïharaionie ou l'accord d<$ ces fliêmes 
(ùp% , de ces mots , de ces période > avec 
le fttïèt& fes circocftanccs : 3.* enfin les 
nombres oii les efpàceii'i qù^l feutxBfci- 
ltîsrmîjfervVarieri-comfttocr-lhi gré 

de 



âè Forellle & de Terprit ^ & cela , fanf 
4e fecoùrs de ces formes techni^es qiâ 
•^xent le pôëtis dans le tcavail de la ver« 
£fiéation,& qui mettent ^ pour ainfi dire, 
le goût de l'oreille fous bi direâton des 
règles de fart DV>ii il ftiit que toute 
profe bien faite eft vers , k peu de chofe 

Srès , c^eft-*à-dire ^ auffi travaillée & auf^ 
i ferrée que les vers«(Ilrefte4 explieuer 
-comment les vers feront profe , c'eA-à- 
^re y aufiî aifis & auffi couians que h 
profe : ce qui peut fe faire eu deux mots« 

La profe & la poëfie qu'on cnvifage 
ordinairement cQmme deux langages dif- 
férens , ne font l'une & l'autre qu'un 
courant de Denfèes revêtues d'exorefiions. 
Xa nature 8c Tartv influent pareillement ^ 
quoîqii?inégalement , fur Tune & fur l'autre* 
La profe qui kinhlç libre de fa nature, a 
pourtant les chaînes dans Texpreflion ^ 
comme op Pa vu ci-devant. A fon tour 
la poèfie , qui femble refferrèe par des réglés 
plus étroites , quant à Texpreffion , ren- 
tre dans fes droits de liberté , lorfqu'*il ne 
s'agit que des penftes. E31e eft auifi libre 
que la profe dans tout ce qui concerna 
l'étendue , la fuite , la difpbfition » les va- 
riétés des périodes , des membres , des 
incifes ; 8i jamais elle n'eft plus parfaite 
que quand le naturel & la liaifon des 
cnofes & des idées font oublier Part &le 
te;chnique de Pexpreflion, Pi'enons un 
exemple, 

< Lorfqu'on récite les. vers de Racine & 
^^'o.n les. réoite bien ,^ on feroit prefque 

Kk 



,^ D« tA C^lr*f*'ufc•T^Ol^ 
^tenté de les preiKlre- pour de la. profe; 
4î on n'y refleount pas une teertatiice liar- 
#ionie pimnisrqtiàe^ & qiiidqutt$ caden- 
ces plus rymmétriques qui femUent s'échap- 
per dM texte .'( tt Celui qui met nn ireïA 
» àrh fureur des fio» ^ lait auffi des xné^ 
p chans <arféter ks c(>fiq>l«is..SDi]iiiis arec 
•f» re^eftà£iTp)eattèlaxM)e,fe<nûiis2>Êeu, 
^ cberAhncr^âcn'ai^potntâVutrecnEbite: 
^ cependant ^ rends gtsce^au 'aeke aofr 
t9 ciemx» .qon ijuir tous aaes }||èiQis t4hb 
j» £itt ouTcic ies \yaax, te Yms 'que ria- 
it juftice en fecret vous irrite ^ que -vous 
f> avez encore le cœur Ifraëlite : le ciel 
9} en foit béni, Mais ce fecrct courroux ^ 
«) cette oiûve vertu , vous en contentez- 
M vous f La foi qui n^agit point , eft-œ 
•>! une foi lincere ? Huit ans dé^à pafles 
n une impie étrangère du iceptre 4e David 
êf ufurpe tous les droits , fe baigne impu- 

V nèment dans le , fang de 4.os rois , des 
91. enfans de fon fils déteâabie homicide , 
n & même contre Dieu levé fon bras 
•I peffide.: & vous Tun des foutiens de 
n ce trembtant é^t'^ vous nourri dans k 
» camp du fiilnt. rbi Jofaphat , qui fous 

V fon fils Jorahi commandiez -nos armées^, 
?) qui raffurâticf feul nos yilles alarmées ^ 
t> Idriqué cTlO^ofi^. le trépas imprévu 
p difpiu'.ra tout fon camp à VaÉpéBt dexéliu, 
M >e crains Dieu , dites-vous » fa vérité m^ 
-•> touche : Voici .comme ce Dieu vQus 
p parie par ma bouehe : DU zélé de ma 
♦> Loi que.fert de yous parer i Par de 
■^ flériies vcfeu*iT)érifez-voàs*m*honoter? 
^ Oftfcl frtiôt '^e iWientyilde^totts va» 



^ iacrific/K. ) Aî-je bdbhi dn iâng des» 
f* boucs iL.is^ g^nifles \ l^e. iang^devos^ 
n rois cf ic & nr'eft ppiat écouté r I^Qmr. 
'> nés , rompes^ to^ paâe. av«c. Ifiinpiétié ;f 
^ du: millea de. mon geunlo. e^K^q^nineii 
19 les o-imea , & \o\x% YiemuFea aleisî viw^ 
* moler des viflim^ »^ 

Il n*ef{ poult d'oraî^n. qui coult aye<l^ 

«lus de force & de liberté (pie cette, goëfioir 
lîen ne ^y ^^^xii des cQ0ti;sûntes dela^ 
lîriie , rien n'y efi^ làclie > ft>*cé^ tr^itquéy 
4écourû;tafi^dipkin &; lié. Ceft la^plu»^ 
Celte profc ^à ne confidéiiçr «ne les p«n-ij 
f{Ees ,les tours des phrafea & la variéxe desr 
l^érÎQdès ; c'eff Iftjdus belle 8c la pW riohc^ 
poéfîe , à ne conhdérer que les exprdlîons y 
iBarmomo Se les tt«aibres. J« ciftroU des^ 
iMweeaiei dTépo^pée , s-*!! -mi: éiMf befoin ; 
ulttf oa&nt :qufih«â! aifè '#W ff4Mivet^ ies* 
exeinples' irappans en ourrattT ti»% bunè^ 
çoëtisfi». ' • , • . ' > - • /• 

dtt âiéet«ittef c^ec«s d(^ v«fl^ » CiB qweii^' 
tsméleles rtmes, fenible s^approcher en^* 
core plus de TaiÊtnce & de^ la fbdlitè' 
dr h* F^^ : M Ce feu. façrà f^e Promis' 
n tbse ofa dérpbfr dans le^ c^ux^ \à,mi^' 
fi fan.4*i'liommçi apponèe , U re^iôr^n 
li âue femblatde. aux 'dîeus;.. S^ pojMMfl^ilV 
» iage Ia Fajre ^ qu^ pr^ientc A]^hl<i 
ti & il. rare de. n<is maux di^vim riaftru^ 
1 meut ? & qu*une lumière dWine p^^ 
n bxç, îamals foii^ln» d'un dApIofftW 
4" ayeuglefflent ? 

^11 {«arfqii^lfiipiusx Je^Féné^ope Minera 
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7» accorde (on fecours , les Leftrigons & 
1» le Cyclope ont beau sVmer contre £t^ 
n jours; Miè de cette mte!ligence , if 
M 'triomphe de la vengeance de Neptune^ 
» en vaîir courroucé. Par elle îl brave les 
if carrefles èc$ Syrénes enchanterefTes & 
9 les breuvages de Circè*^ 

w De la vettVL qui nous, conferve c'èA 
y» le iymbolique tableau : chaque mortet 
» a fa Mmervef qui doit lui fervîr de 
» flambeau. Mais cette dfiftépf opîçc niar« 
» choit toujours devant Ulyte, un fervanc 
v de guide & d'appui ; au lieu que par 
n Phomme conduite , elle ne va pîus fyA 
ff fa fuite « & fè précipite avec lui» 

; » Loin que h raifon nous éclaire & 
n conduiCe nosaâioos , ilous^ avons trouvé 
9» Fart d^eii faure Torateur de nos pa^ 
v.fioni^.&c ».. . ' 

Qu'on 6te les rimes de cette poëfie i 
ii T'égalilé trop f^n$ble de quetquefr^uns 
de. fes .e&ace8^^; elle n'a plus rien qui h 
rende différente dHuie profe ferrée dans 
le genre élev^. 

Voilà toute la penfée de Penys d'Ha* 
ficarnafle. Il l'a vâ-ifiée par des exemples 
de mniofthène , d'Hérodote » d'Homère ^ 
& flpbiutrfe^ poètes, j&ifcovius l^a vérifiée 
^ar oes exeniples latins. Les^ deux exèm- 

})lcs que je viens de citer pour là poëfie j 
oints aux deux que j'ai cités plu^ faaur 
i^our laprofé , Suffiront pour montrer que 
e même principe peut avoir Ton appli- 
c^tMQU^A réloqùen^e^ic àla poëfie fraii(oife> 
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PE Ui œNSTRUCTION^ 

PARTlCULIÈRB ' 

JnOUR répaftdrç fur céttfe m^ticit le jour 
dofit U fëmble qu'elle a befbin , pous nef 
jHoQVOns ' eùcrç nmis ^ifpchftt de dire 
quelque chofe d» génie des Langues. e;n 
générât, afin de pafler .énfuite au génie 
particulier de h Langue' Françoîft , fur^ 
lequel doivent être fondées les coïifiruc-^^ 
lions qui lut font propres^* < 

'Ci qù* on entend p'di U fjini^iÉuAt tànfui* 




LiTOvS diftms qu'un ih<M eft dans Tana-- 
fogie d'une Langue : nous ne difocis pas 
la même chofe du^ tour. Nous difotis au' 
contraire qu^n tour eft daiis le génie* 
d'une kfigue,ntag ne diiTotts^aslà même 
chofe dU' mot: £r demander la raifôn ," 
e^ft demanther hi différence qu'il y 
* tatrt ce- ;qu?oft appelle anàUgie St et' 

ÎiVm appelle génk' àziHi une langu^ 
ous' rapprochons ici ces deux idé€ff> 
ipi'on peut confondre , tiSk de les fé**- 
fifiti»' plus, naty^m/mt.^ 

uj'5 
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Le mot analogie fignifie rapport , c*eil? 
àf^dire , convenance , conformité , reflein* 
blaivce.».foit entre, lesrchofe^ ,;,foit entse 
le» idées , ibit eÂtre lies 'mots -; qvC€>n^ dît 
être analogues. -II. n*eft pa^ befoîn de dire 
que lorTqu^n pkrù d'analogie <bns ^0s lan- 
gues^ on ne parle que de celle des mots. 

Cette analogie eÀ 1^ rapport dès fons; 
dés mots, des termlnaifons , des conjur 
g^fons & des dédinaifons- de ces^-ipoisi} 
à certaines formes adoptées mr- une na- 
tion , & concentrées dans, fon gpût . par 
rhabitude de. l^ langue & de roreille ^ 
c*eft-à-dire.,. des. orgaines. qui prodùlfient. 
la parole ou qui la reçoivent. 

Ainfiv Panalogie en irançois^ aime i> 
mettre un c muet à« la place: de IVa final 
des Latins y aU^ elle , forta , ^orte. Elle 
cflingtAt^iT au, fat/us Rnx^ aïïus Kziit: 
Au en y aùrum or, aurh ôJreiHe. Elle, 
change t env , liber livre , cabMus cheval , 
hahïrt avoir; & quelquefois le pilcpùs 
lièvre, pauptr pauvre. Elle met fouvenr 
un € avant \]f mittale des Latins , fpirims 
efprit ^fpinaéipine^fpes efpoir. Elle ajoute. 
tn nafale à- la fin des noms fubilantus en* 
a , }»j/z/?0> malfdUt, natiok mtiott ^ cantiû^ 
chanfon. Elle stapproprie cettavntês £nalcs ,\ 
(^tptdvis elle fait /'oifa/re^ de molerc moudre,. 
de ttntt tendref-, dô: numcms nombre , do 
marmor marbre. Elle établit une forme 

four les négatifs^.* rnfihi , 2/7Cb:rtatn!t, di^ù^ 
\nt ^ détïmrt ; pour les réduplicatifs 
reprendre:, ritomber^ pour les réciproques j;, 
sr'entrebatire », A/itraiiaer. ^^ &c. . Telle. e% 
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Vanaloeie concernant h. formation des 
mots, Elle eft plus fenfible / encore dans 
le&= dédinaifons das noms y & dan&> le» 
«onjugaifons deSTerbes ;* parce que les* 
^clinaiâBins ^ & les con) ugaifons > ne font 
eUes-mêmes^que^ des modèles y des« efpfr-^ 
ces de moules ^ où les noms & les verbes 
prennent une configuration particulière.^, 
qui modifie Icur.figntfication en y ajoutant 
les nombres, les genres , lès cas^Jès temps ^ 
Rs* modes , lès jerfbnncs : cela n*à pa& 
befoin- dib preuve ni. d'exemples.. '\ 

' '. l3'qù je concliis que . Lanalogiè d*una 
langue confidérée dans fa totalité eft , com^ 
me je viens de dire , le rapport des 
fons , des mots*, dés* terminaifôni , des* 
conjugaiibns , à'certarnes formes* adop«> 
téës primitivement par une natnon , & con* 
centriéës dans fon ^oût')>ar l'habitude des- 
organesqui prodBiftnt ou* qui reçoivent 
h parole., Côff ce rapport qui fait qu'on: 
dit d'un nom propre même , auflîtôt qu*oir 
Tentend^, ce non» eft flamand, angloîs^^. 
allemadd', poloirois , italien *^ parce qu'on*, 
y fent t^tralogiei 

L*analode eh feitàe fe langue eft donc 
l^habhudèlle la. langue &' de l'oreille: le: 
gèlîîe ati corttrarre eft riiâbltudé'dé l'^prit >, 
qui s'éft accoutumé' à donner où à" rece- 
voir leis. idées dans tel^ .ordfe ; plutôt que 
dans tel iiutfè. .En général notrei ame dasr 
touiésfès opérations aitne à être coûduitè 
par dès rapports; parce que lés rapports- 
la fôulàgent ^ & là mènent fahs eflFort d'un, 
téme.^tim^auirc/ Q?Kind-il^y a diés rap-* 



ptvts il {tttàlk cpi'eile ^fie d^us^ idée 9 
«ne autre idée. Quaunl il n^r ca 1 point > Ù 
kii fienble qu'eue n*y «^fve qm ^ làiit. 
Ceft poufflpMK toHte làngHt fiônfiée a en 
fNfe .aaadqne ,. qui h^dèMmitie e» c<î qoi 
cooceme là Amie des mat», âtfim çénâe 
^ kl ipiidè daai ce qui coooeœe Tas^ 
«ungemeiir de cet mêmeasnats»» 

Or ce Êénle ne peut être que dins le 
C&raâere des Hommes qui cariant uise méxfie 
langue y ou ^dans le cfuraftere delà lao^ue 
ttéme qui e&.pzrlèé. Voyoins d'à&oid ce çu^iT 
peut y en araîr dan&la namrier des hoiémes. 

Les hommes^en ce qui leur eil e^nriel 
&int les mêmes ^ d^ns.toits les Ueu3i & 
dans tous les ternes : 11$ ont tou^ une fk- 
culti qui penfe ^Si une autre qui ikjH ; 
$L {]$ commuixiqvltent k Uïlt^ l^f^iH k$ 
mouveniens' intérieurs . d<( ee9 facul^ ,- 
uc le motif ,dtf befoin» Ptit tQ^|](£fcqueQf 
r doivent tous i^-pparter^ &ir^ cette 
commuRicatioa 'pat 1|^ . voie ^U fiw 
courte & là plus sâre : U A^m eft |H>int 
d'autre pour le befôiiu Dés qw c'éft 
lui qui ordoii^ïe 8c,<fuiparfe, il ^a <Fa- 
Iterd au fait :. nuUç jdUlîa^oç. ^. a^ 
pour lés pays ni poiit,^ teiqpi: e?é<f ^ 
un r^flbft placé, /ans ioute^ \ IesV\aii[ies ^^ 
qui les agîte .* ^ je^ fecçiç ^t^optes jde % 
même manière. Sî qn;fvppofe.quu^ î«t^ 
une macVine au-deli^rs qui ^oJyc ^ ^' 
préféntér les roourenïçris ^ tomeî les^ fipfe 
me les mêmes objets ,agîro»t lur.le ref-- 
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rires j au ihoins autant d*exprefflons dans^ 
cette machine ext^ieure; & elles y feront 
cotAsLtnmtnt arrangées felan ' l'ordre des^ 
(écoutks du reflbrt cfuieft am-dedans.. 
Il n'eft pas nécei&ire de dire içt qac cette 
machine extériêiu'e' eft la Parole; Tel eft 
1« génie des langues , confidérées en géné- 
ra). Il eft certain que fi oa confidére la 
Parole en général, avant que dâ k divifer , 
en langue grecoue , latine, frariçolfe , &c« 
& dans ridée de fa perfeâion poffible j^ 
on fe la repréfemera fuîrant pas à pa6 Tef-^ 
prit & le cœur ; rendant à la lettre la pen»' 
fte àreic . fes circonftânces » 1» reindanr 
arec foi> degré de lumière ^& de feu ^ , 
arec fes parties , fekm leurs confignrattons , 
leurs Uaifoi» , leocs rapports , &c. Ce 
fera-uo portrait, oh notre ame fe verra', 
fcors d'elle-même ^ toute entière , telle* 
qu'elle eft, dans toutes les poCtioiis, fes^ 
moxlifications » tcà inonvemens. 

•. Mats* fl orr la dîrifè j & qu'on la con- 
lldere,non' contmeon peut la concevoir 
^n général , mais , comme elle eft* réelr 
îemeur dans ces efpeces exiftantes ;: alors 
en peut envifager chaque efpeée par deur 
côtés: par fe génie particuRer des peuples ^ 
félon lies cKmats qu'Us habitent^ & par la- 
forme & là conftkution particulière * des 
fons qui conftitueht ce qu-'on appelle une 
langue , par oppoiltionk- une autre langue; 

irfembte que, (i!on confldere les ïani- 
gués dU^ cdté du génie particulier des 

Seui>lés, ce fera encore le même ordre* 
iss; idées^ , ^par coniSquent des expref- 
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Aomk Tome la éiSérenofi qu'dn pourr» y 
«•être fe descba du. o^. du. plut ou <te 
SKiint de vhàCf ou de fio»C!e..L€ft ^«^k» 
Hm attrom plus dk y»racîiè fc de fem , 
pourrent czprîmisr' npitM dft cbi»feft , & 
tu Ikifo plujrà dèiruiei^àifetiiAaudUuMnr»; 
^rcft fpie £r contentant des pariocipoles 
idée» qu*il$ e9q>riiiiesont fortemefik, ié oè^ 
gjBgeront les a!utnes,.qttî pourroieiit bar af« 
totsr deos^kitf coksib, ^ lilea eitipochor 
d'arrlTer firtâu Ce»ix:qiu anireo^ ^ho dk 
Étgmo g ou jdui^ diil :lemeit$ ^ frsgiit€gaî 
tour fe temps oteeflaiffepevtt. Éûfler fariâr 
a»ttr-ièrtoiir touto» liSRi»: léieai , poênâpalis 
4c. a€cefioii!es , avec! wsii» leurs, droonfi- 
t^fices:. car pi^qvfki Mns, fapiiior«sB . ^ve 
k Jaogner fe: jfléu à tentes. te» peaffieei^ à 
feucft' pkffMtr 9L à' ]e«o ^niameees dlâM^ 

fireatss* CeA k œéoift ; fisk. d^toTim kair 
gue idéale ^ iôet^daMS k l»tg\ie léeio ^ aum 
Sdérée feuien^st da c$$é d« gtoÎQ jv- 
ticuUer des p«aj^es« Et i£ Êi|it ^ieii. ^m 
ce foit k iMme , miifqi^'U y a de konnes' 
aaifons pour i^'éjie k foit^ ^ & op'U: ft'y 
eii a. aucune poui ^^ellè^ m le mt pasi 
Ceft le £éul befoin- de celui qiù par k , 
fiii regk ia. langue & & «eoâAiâîpQ.: Ss 
<se maître a p^r-^^ot & (Mnâammeo^ k 
ttéme oiithQAê , dont le gnmd $c V^ 
nic|tte prîacîpe eftJ*iiil^)f4L 

Ceft donjc sdUeuts qu'il faut aUer chtr- 
ehtr h caufe ics dmib'ens atrancem/ni^ 
iç% mots. On k trouvera cfensi la iecond< 
^manière d^e^uliâgfir lét^' langues paM «^ 



*^ljeslatogttç5 partîcùKcrcs qrii cxîfieitt 
font 'tmrtcs très^ éteîgnèes Ae & pcrïiéaioQfi 

but ^ <pû eft de placer ^vec clarté & juf- 
tcfle ( ces ticuxtjnalités ccrmjprenneht toute 
}^ perfeâion4u ki^ge.) daos les }eij>fitts 
de ceux <(ui écoutent , ce qui eu dans Tame 
4e celui qui parie. Mais il y en a gui oint 
^moîtis^e co^iflei^rs que lés autres, x>uqoi 
^^Ics ont mohAforté^ ©ti qui tes ont moînis 
^-fifcîles à în-ojrer , 4 fondre, poiir produire 
"îes nuandés r ce qai 'doit fonder des dîfflfc- 

'Tentes entre elles.' 

"" ''^ 

Toutes les lan^ies cmifi&ent dans les 

-Ibas. Ces fous nttmt ûgurès de telle loa 

-^elletnamere , a||>artîienfient à une flaiigne 

'jou.à usetantre par une certaine analo^e;, 

-qui les ; réunit ^ ific eo f^rm^ nn cosps 

iqut coiffîtue la .laxf uc.dans l'on efpeee : 

j«K>it$ menons ia. le iâre* :Or ces €ons 

iigurès font multipliés plus ou ^toins^ 

xe ujui fait abondance ou. pauvreté : 

ils ont plus ou moins de force ; ce cmi 

.'£4t .éneç^ ou ^olhlefie : Us ont pla^ 

^u mqins de 4^XTbili^ f^j£^ prpduU 

Nous tenons Iaifource*'des4îfféfettcei5'& 
tanftruÔtons. <;*éflylà ce qi^t foi*mc le génie 
•particulier des langues par Tapport à î'aï- 
-rangement Âfii mots , & cftil les oblige cfe 
s'écaner^efartittire, jliisott moins, léloh 
^quHîUfes y font plil^ ou moins forcées par 
• htdtfette , pu parilkifoiWeafe , ou pat Tiii- 
-fltitblUtè/Çt c^*tjiie4i«iiï^ttourer»tts 
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la ratfon 4e la différence qu'il y - a estre 
la conflruâioii françolff. & la latine. 



C H APITR E I L ^ 
Du Génie paritculier de la Lan^t Jrançoife* 



j 



*Entekds dire, tous les jours , & je Ils 
daos tous les- livres ^ que les Latins aVoiem 
beaucoup plus d'avantage que nous. Nous 
itoinnies obligés , dit-on ^ de Suivre tou- 
jours le même arrangement , nominatif, 
verbe y régime , c'eft une marche éternelle 
qui ne varie jamais. Les Laâiis , au con* 
traire , maîtres 4e leur conflruâfion , pla- 
cent leurs mots à leur gré , ians être aA 
iervis à aucune règle. CtS^ tantôt: uq verbe 
qui fe montre à tt tête , tantôt: un adjec- 
tif , quelquefois un adverbe » félon qu'il 
leur plait ^ fans autre kù que celle de 
rharmonie. 

D'autres ont pris la cbofe d^une autre 
maniéré qui fembleroit plus jufle , ii elle 
ètoit fondée en i^ifon. Bien foin de plain- 
dre la laii^ue: Françoife d'être aflervié à 
une conf&uâion monotone^ âls la ftEd» 
^ent.fur la clarté qu*ib prétendent que lui 
procure cette conflniâion. m Dans Ja 
i> çonftruâion latine ( dit Je P. du Cerceau, 
» celui de tous qui s'eft exprimé avec 
>9 plus de fécuritétur cet article), pourvu 
V que tes mots qui doivent emrer dans 
.» la compofition :. d'une phrafe s'y^^ trouyent 
.» iiaiTeilQbl^.^^ipeu iqfj^Cirte Uei^ f<>ùv<^?t 

n dans 
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•> dans quel ordre on les place , & quel 

>' rang .Us tiennent. Tel qu'on met à la 

•> tête .de la période figureroit Çouyent 

Tn aufli-bien ^ -fi -on le renvoyoit à la 

» queue ; de forte qu'en mettant confufè- 

» ^ment tous les termes d'une phrafe dans 

9> un chapeau , & les tirant au haiârd l'un 

.1» après rautre , comme les billets de la 

»» loterie , la ^onûruéèion s'en trouveroit 

» toujours., à peu de chofe près ^ affez 

» régulière. Notre langue n'a^et point 

yy une pareille licence , & a fa route plus 

» refferrée & plus gênée. Ceft ce que 

» quelques gens lui reprochent comme une 

M împerfeflion. Pen conviendrai fans peine 

» dès qu'on m^aura fait voir que de parlerr 

V dans ie même ordre qu'on penfe , c'eft 

» un défaut* . ^ • Pour moi j'ai cru jufqu'ici 

9 que celui-là parloit le mieux qui feren* 

» ooit le plus intelligible , & Qu'on fe le 

» rendoit d'autant plus qu^on laiuoit moins 

» à faire à la conception de ceux à qui 

1) on adreiPs la parole. Le dérangement des 

I» mots , & la difpofitien prefque arbitraire 

» que permet fur ce point la conilruc- 

V tion latine , a quelque chofe de fati- 
» gùant pour rintelligence de celui qui 
)> écoute. Il faut qu'il épelle , pour ainiî 

V dire^ chaque mot, & qu'il mette en 
» ordre dans fon efprit ce que nous pré* 
)) fentons en défordre dans le difcours. . . J 
» Au lieu que notre langue épargne cette 
I» fatigue à l'auditeur , en lui prefentant 
» les idées dans l'ordre naturel qu'elles doi- 
» vent avoir. . • . C'eft un avaiitage que 
9f fiott'e langue a fur la latine , & iur cd* 

Ll 
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M les qui lui reffemblent. • . . Je ne prétend* 
n point par-là déprimer la langue la^e 
» que j*ai étudiée toute ma vie. . . « Afais 
» il hut qu'elle cède à ia nèare pour la 
p régularité 8f. 1 a netteté de la condruftiom»^ 
éOn lait d'avancé ce qu'on doit penfer 
de cette doôrine. 

Je demande premièrement à ceux qui 
parlent de la* forte fi nous fommes bien , 
nous François , placés j, comme il fàudroit 
ferre , pour jueer des inverfions latines Se 
des nôtres. L'habitude eft une féconde na- 
4turc : il y a long-temps qu'on l'a dit ; Se. 
cela n'cft jamais plus vrai qu'en matière tle 
langue. J'écris en allant de gauche à droite ; 
Se je trouve plaifant un Hébreu qui écrit 
en. venant de droite à gauche» Ceft vous- 
même qui êtes plaifant , me dit l'Hébreu. 
Vous ne voyez votre écriture que quand 
vous l'avez faite , & qu'il n'eft plus temps 
4c la réformer : vôtre ma^n & votre 
plume vous la cachent : au fieu que 
lious , venant de droite à gauche , 
cous voyons le trait à mefure qu'il fe 
forme. Rions , fi vous le voulez , de fon 
j»aifonnement. Toujours eft-il vrai qu*à 
en juger par l'imagination , nous croyons 

2ue nos antipodes ont la tête en nas ^ 
L que c'eil a nous feuls qu'il appartient 
de ravoir en haut. 

Il poùrroit bien arriver la même chofe 
4ans la queftion préfente , & que ce que 
nous croyons voir chez les autres ne (ut 
que chez nous. Examinons ce problème 
javec altention. 
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t.es Latins difoieiit Patrcm afitàt filius , 
t>\x fillus amat patrtm ^ fans que ai Tilne 
t\i l'autre de ces conftruâions rendît \€ 
fcns incertain. Nous ne pouvons rendre 
ces mêmes idées que d'une £euk manière^ 
It fils aime k pèn. La raifon eA que le^ 
Latins avoient des cas. dans leurs noms^ 
& que par ce moyen leurs noitis pouvôien^ 
être réglifans ou régis indépendamment de 
la pla<^ qu'ils occupoient dans la phrafe^ 
Nous an contraire , n'ayant dans lios nomr 
aucun caraâere extérieur qui diâingnelc' 
nominatif de l'accufatif , e'efi-4-dire » le mot^ 
fire rèclflant du mot père régi\, il eft indif^ 

ÎiCfifaDÎe que le règiâant foit aVaàt le régi ^^ 
ans qitoi do courrott rifqUe de les côR'*- 
fondre, & par-là de mettre le défordre dan^ 
les idées» Voilà une pti^miere caufe de 
£ngularifé dans nos conftruâions. Il y en 
a une féconde , c'eft la multitude desi aux i- 
lâaireSb- 

D y a dés languesf où m a tr^uiré fe? 
:fccret d'attacher aux verbes par de légerei^' 
inflexions une infinité de rapports , iant-- 
«lultiplier les mots pouf exprimer ces rap-* 
ports: rapports d'aâion, ou die paffion, oU' 
de réciprocité , rapports de temps, de lieu y^ 
de perfonnes , de genres , de nombres, de 
manière. Les Hébreux' difoient dans ua' 
même mor : J'ai enfeigné : /W été tnfeigné i- 
j'ai enfugné cxaékmem ; an m'a injdgnl 
ioca&imaH : an m'a . ordanné d'tnfdgner ; on 
a tu ordft de m'enfàgntr : je me juis tnfeigne^ 
moi^mêm^ Les Grecs & les Latins avok&t 

LI i] 
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une partie de ces avantages , maïs i 
les ayoieot pas tous. 

Pour exprimer tous ces rapports, la lan^ 
gue françoîfe a befoin d^àntant d'auxiliaires : 
auxiliare pour Paâif c*eft le verbe avoir ^ 
pour le psfltf c'eft le verbe ùru Souvent 
ces deux auxiliaires enfemble : /ai été ti^ 
ftîgné I auxiliaire pour la perfomie jt ^tu^ 
ii ; pour certains modes , qut : qu*on y 
ajoute radvetbe ex^Ûemcnty le verbe fran- 
çoi9 eft* au verbe hébreu , ce que cette, 
phrafe un être étendu , vivant , animé, rai» 
jonnabU eft' au mot homme qui feul ren^ 
ferme toutes ces idées. Voilà une féconde 
raifon de la-diffièrence de nos conftruâions ; 
)è ne crois pas qu'il y en ait d'autres. 

D'où je conclus i*. Que notre langue 
doit avoir dans ces deux cas,^ une autre 
confiruâlon que les langues qui nei^tpoînf 
fujettes à ces deuxinconvéniens 2^. Quo- 
notre langue doit reprendre les conAruc-^ 
tîon» ordiiiaires- aux autres langues quand 
jùle n'eft ni dans l'un ni dans l'autre dtr 
oes deux cas. 

B eft inutile , tè crois, de vérifier lar 
première de ces deux conféquences , du:: 
moins <iuam à ce qui concerne les cas des. 
noms. L'exemple ci-deffus eft fans réplique : 
patrtm amàt fillus 9. le fils aime le père. Je dis 
donc que dans, cet exemple nous chan^ 

ÎreoQS la conftruâion latine- par là néceT^ 
ité que nous impofe le dé&utde cas j cela, 
eft évident. Or oit fent que cette conf». 
truftipn revient affea fouvent pour former 
un ordre de langage toutdifférent de celui 
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ie% kngucs qui oac des Cas ftofttmcnv 
dits. 

L'âutrc raifofl de AStttnce ne îe mon- 
tre guère moin» fattVétit<laift ncw conflrucr- 
tîom. Pourquoi donnoni-nous la préférence 
atrx aÔîft fur les paflift ! Le jpaffif éto4t> 
nombreux cfeet les Latins , <i m< Câfarquo^ 
ridiè vifitattiTé Dirotos^ous en françois, 
Céfar étm tous Us jours vifité par moi ? Noué 
é\(ùr» ' tons ks jours j$ vifitois , ou j'aliols 
^ifittr Céfar. ^ 

Pourquoi préftrott^ttows lès înfinkifir 
àux autres modes f Parce qu'ih nous de-»- 
barraffent de qtrelqfues particules qui fe 
<rouv«fOft«tfiiri!atr€ route. Ondme mieux 
iàxtyjt viens pour vous voir ,. ovkjeviens^' 
vous voir f^ que pour fut }t vous voie^- 

Pourquoi dans les oppofitiôns ne pou- 
vons- nous pas tran cher les idées les uner 
par les autres-, j|Comme' les Latins ? Parce* 
que nos' auxiliaires, nos articles , nos 
négatifs divifés en deux mots , /le , ^as , 
fe mettent entre deux , & y font un cli- 
quetis qui déplaît à roreiîle & tracafleTei^; 
ipiuAdtfi vir fummd-au&oràau &fid€ Lucul-^- 
lus , qui ait fç non opi/iari , fedjclrt , non^- 
éiudivi£t ^ fid vidijfi^ rton affaijftfed tgljffe. 
Dirons- nous: « Voici un citoyen di- 
» gne de foi , s'il en fut jamais^ , Ln-r 
»' cullus , Gui ne dit pas qu^il croit y. 
Jr mais qu^ii fait ;- pas qu?il a oui dire , • 
»• mais qu'il a vu ; pas qu'il étoit 
^ préfenf, mais qu'il Pà fait lui-même » ? 
©ueUe oreille pourroit y ten^r ? Nous di—, 
ftDs-«c^ Voici LttCttUus qui ne dit point ^, 

Irl'iij; 
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» je crois» j'ai oui dire, j'étoisprèfent;^ 
f> mais je fais, j>i vu, c^cft moi qui Val 
n fait itw Et nous nous accmittons par une' . 
autre forte de. vivacité. Ou voit riten-r 
due de l'application^ 8c. combien ces deux 
différences oblervées doivent en .op|ber dans 
la confo^smation* des pturaCes;. 

Sil-n'y a qu« ces^* deux-xaufes ^4é diffi^ 
rences pour les conftruâifons ., cdles-ci" 
doivent donc être à-pen-prés les mêmes» 
dîans les cas où ces caufes ne.ie trouvent 
point».. Ceft la /econde confiquence. Nous 
revenons à. Tordre, des Latins, tguies lci^ 
f^is.que nous s le ppuvons;^ 

Nous n^avons en •^François que trots our 
quatre pronom» qui ont un accu(atif ter^* 
miné. Nous ne les conftruiTons pas an^ 
trement qu'à la manière des Latins. Moi^ 
m^Joi^lui , tlUyj6L\tTthî\£\ quî^ ont 
i Taccufatif , «:&, fc,/è , /e , ta ,^^j^e..Nous 
ne difoas point ,y< vois m^t : je vais toi r- 
it voit foi: il voit lui : U'voî$*lU : m:Û5 je nu . 
vfiis , jt t€ vols , ilfe vois ^UU s^oity il' ta voiti 
U^n'y-a point d^ qui pro quo à craindre* 

sa nous changeons notre aSlf en paflî%. 
teomme dès deux nomi , il y*en«a un aux 
a un caradere marqué par une particule^ 
fui.lieu de dire i JLe fih aime le pire ^ oi 
dit : Le père tjt> aimé par^ le fih, . Dans lo^ 
même ordre que le h<in :patrcm amttfilius^ 
Ceftiemâme prii^cipe Scile même teimee 
de Tàâion dans les- trois phrafes. La' pre* 
miere des trois a fait un arrangement par-^ 
ticnlîer , parce qu'elle n'a pu faire autrc-^ 
m^uuXe^ deux autres a'éunt forcées pjMCf 






«icune niceffité ont fuivi le même ordre, 
q]|ii eft le naturel: on le fent. 

Mais pour le mieux fentlr encore , qv^ofl^' 

is ; A 



Finverfion dû paflîF ffançois : Par le 
fils tft aimé U pire ^aiiî répond à cellé-cr: 
£,t fils aime U.pèrj. on feht.la difl'ëVence^ 
4es deuxacran^emeps>. Ptfr U fifs eftalmé 
k pèrt^ ,.eft aum dur pour nou^^ que films 
amat pa4rem^,¥citt été apparemment pour 
les . Latins.^ LepafllC renverférnous bleffe^ 
{orce^ue nous n'y fdmmes pas accoutur^ 
niés.&. qu'il n^eft. pas. fonde en raifoOn. 
L'aSUF renverii* ne nous Ueflie pas ^ ^ garn- 
ies deux raifons contrairesr- 

• 

De deux fubfbkntîfi , dont ^ûn eft régrj; . 
feutre régiflant, c'eft le régiflant qui mar^ 
che avant Pautre, parce qu'il contient la 
Jmnctpalé idée , celfc qu'on veut fur^-tout* 
* prifënter i MJ^itT '£a ktauii du printemps { 
là diffictdti de Vèntreptife , la grandeur dêf: 
Dieu. Les Latins fuivent le même ordre f 
Ib ne. le renverfent jamais aue ponr Thai^ 
monie;.fious.le faimis- quelquelfois com^i 

me etnu ^ 

1 

Tout nom gouverné Teulément^ par une 
pjépoflnoo fé place en françois comme en 
latin tantôt au commencement , tantôt i^ 
la fin , quelguefolé an mîlîbu dé la phrafe : 
&.la prépoutlon .eft au(& rarement' avant 
ftn régime dans Tune ' que. dans l'autre " 
langue.. Oii ne dit point en ffançois ^ Ditu . 
par , ni en latin > Dàr à^ 

» 

Les adverbes feplaifent par-tout à côté 
AÉikitr.ved»e.parce q[u!il oy. a rièii. ^uâ 



eîflalcs ca détftdier. Les coBJoaâions^ 
interjcâioos , a^ayant point de ralTon de 
s^éloîgner de Tordre naturel , (ont , par- 
tout, dans toutes lé$- hzigues, placées do- 
h taêmt manière^. 
Les adjèftifs joiiitsr aixr fi iSflgii t ifs fê 

Êicent tantôt ayant , tantôt après eux , 
on Tint^ét de cêhiî'qni parle ;i& fi Fin» 
tèrét ne décide pas leur pntce MfpeSrre , 
elle eft décidée parla raifon de F&armemîe. 
Il y a parmi nous des ad|eA% qu*on treure 
toujours tfvanrlé fhbmntif , & d'autres 
toujours après» Mais alors on peut les 
Isegarder- comme faifant partie im^panrible 
du fubfiantif , comme une parde d*tm 
lÉot compofê de deux nets. Ainfi on dit ,. 
U Pont'^mf^Js Placp-royalt , un Pèrt-dt^- 
fkmlUyMti gaUni^kommCj un bon^t^Jant. 

Neii9 necurofls point que- quand il s'agît- 
de récits , noiM luirons le même or£r 
m^t lés Latiu^^. Le fead des cHefesapax^ 
tout • le même arrangement. On dit pacy 
Umn.imd ftpuUhrum ytnimus , in igncm im^- 
fpfifa tfi , foiur ; a On arrive au lieu d^ 
n tombeau , on la met fur le bûcher ^ oft- 
n pleure». C'eft, comme on voit, h même: 
chaîne : & s'il y a quelque différence « 
e^eâ dans Tarrangement & la figure par<^ 
âouUere des anneaux qui forment c^tm^ 
chaîne. 

Il en efi: de même dès raîfonnemens;^ 
Gn y procède par^tout du plus- connu- 
au moins connu» Et quelque longues que- 
féient les périodes latines ou grecques ,.^ 
àous pefim>itslesK rendre est mnçois de^ 
lit mâme étendue , tans le mMube désstftt' 
ggmenc des- conjoaâions«.. 
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Pat tout cç deuil de preuves, il parok 
certaiiv^Hque nous ne nous éloignons de la 
marche d«s Latins que quand les cas nous 
manquent , ou mie les. articles ou les auxi- 
Eaires tvop multipliés nous embarraiTenn 

On pourrolt erbjefiler , en favgfir de la^ 
Gonftruâlon françoîfe , qu^elie peint Taâlon- 
teUe qu^elle fe &it , le principe fe remue 
d*abord , & enfuite fe porte, à Tobjet qu'il 
atteint : ainfi on dit , U père aime le fils^ 
.Voilà Tordre de Texécutiom 

Mais dans ^exécution même. Ta' vue de 
l'objet, c'eft-à-dire^ du. )^/f , eff néceflai- 
zement avant V amour du^pere. Oh. fait le 
vieil axiome j ignoti nulla cupîdo. La na-*- 
ture toute feule fait plus de chemin , & plus 
yke^ que la métaphyuque la plus fubtile. EUè 
le porte fur lë champ à. kt fin qu'elle fe 
l^opofç. Elle prend, li fes motiis, fés mo^ 
jrens , c'eft de-là qu'elle part; A*infi quand 
tine langue veut exprimer fidèlement les: 
opérations & les mouvemens de l'ame^ 
il faut qu^èU^parte: du.mème point^qu'ellcr 

De tout ce que nous venons dé dire^^ 
H femble naturel de conclure' que la kn- 
gîte latine doit ;ivoir plus d'énergie , de . 
vivacité, de feu., que la nôtre , dans 
certaines de^ fës confiruftions. Cependant 
it ne faut point croire qjjie nous<n'a>K>ns^auffi 
quel<jue avantage fur elle , du moins en. 
certains cas. Nbus avons nos articles 
qai mettent dans nos phrafes uue^ 
certaine précifion , qui déterminent les 
^V^ %.&^ femUent les montrer au doig^ 
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Par exemple, le feirl mot paàsàxos cetfé 
Ifthnife j pamm préoU wùhi peut être rtnéi^ 
ée trois fàçoAs : 

Donne^*moi un pabt ^ 
Donne^^moi U pain , 
JDonnc^moi du pain* 

Les Latins li^avoieitt pent*étf e pas cettt 
préclûoné^ 

Dans les Ciiperlatîfs « les Latine ne peu-* 
vent marquer la fupérioritè relative. Aia^ 
ximus , fignifie très* grand & le plus grand i- 
Cependant ces deux fnperktin en fraiH 

Î[cis fignifient deux fortes d^excellence^ FaS^ 
ôlue & la relative. Oh peut être twès- 
ifand feigneur 9. fans être le plus gfsad: 
ïigneuf.. 

lï y a même oBfervatîbn S faire Ttar' 
les auxiliaires des verbes ^ qui en font 
comme les articles. Les earaôériftiquer 
des modes ,. des temps , des perfonnes, 
Mmt incorporés dans les verbes latins , 
émahlt y amabitur ,. Us ne peuvent hct^ 
tôparés^ Chez nous ces carafieres foiif 
I^Mrables, U miu ^il fofa âimài nous en 
tirons avannae dans l'imerrogailbn. L^ 
Latins font obHgés d'avoir recours à une 
paiticule , ^n awiMt .^ étmâkiturm ? ùm> 
nien ils font- réduits à ne Texprimer quc^ 
gar le ton de Voix. Nous tronvotis cette 
expreffion dans le ftul dénuigrâient éw 
êaraâériftique dek perfonne joimiH^h 

Outre cela nous pouvons par la fkcî ^ 
Eté. de cette féparadoit-, incorporer ^.eÉ^ 
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«uelqae forte ^ l'adverbe dans le verbe , 
dont il modifie |a fignification ^ // fera 
^tendrement mmé , ce qui a de la vivacité 
i& de la (orte* 

Mais , dira-t-^n , nous n'avons pay 
^'avantage de la Aifpen/ion , que le verbe 
renvoyé à la fin , opère fi' merveillen- 
iement chez les Latins: Tandtm aliqu^ndo, 
Ouirius , Z. CatUuiam , funnUm audaeia , 
fcclus anhcfantcm , /;fjf^/7i patria ncf^riè me^ 
luntcm^ . . • e* tf/ic ejecimus. Rien h*eft fi 
agréable pour l'efprit. Si nous nTavons poin^ 
celle-là , nous en avons une autre qui peut 
nous en tenir If eu. Les Latins mettent plu- 
sieurs mots régis avant le verbe , nous 
pouvons y mettre plufieurs mots régîflans: 
tt Maisliélas ! ces pieux devoirs que Ton 
n rend à fa mémoire , ces prières , ces ex-> 
» piâtions , ce fàcrifice , ces chants liigu* 
s» ores qui fi^ppent nos oreilles , & qui 
" vont porter la triftefle jufijues dans le 
" foitd des cœurs, ce trifie appareil des facrés 
" myfiéres , ces' marques religieufes de 
» douleur que la charité imprime fur vo& 
3> vifages , me font fouvenir que vous 
» l'avez perdue ». 

Nous ne parlons que de cetèe efpece de 
fufpenfion, parce que c'efi 1^ feule aout les 
Latins puifîent tirer avantage contre nous. 
Nous avons y au0i-bien qu^eux, toutes celles 
ui naifiènt de la difpoution de la matière^ 
erarrangement&dekriaifondes chofes ^ 
de& tours oratoires , des périodes & des 
figures. Nous ayons celle d^s nombres , 
derhar^onie, qui demande , en certains 



î 
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cas, une fuite (Tune cert^e étendife ^ 
félon la manière dont une phrafe s'annonce ^ 
enfin , il n'a <rien manqué ii nos excellens 
auteurs pour fe mettre au niveau des plus 
célèbres ècrîvans de l'antiquité. Notre ian- 

1(ue leur a fuffi dans tous les cas , dans tous 
es genres ; elle a également., & avec le 
même fuccés , rempli tout Tintervalle de- 

Bis la fin^licité de La Fontaîne & de 
idame de Sévienè jufqu'au fublime de 
Corneille & de BoiTuet. 

Ne difons donc point que la langue 
françoife peu propre à réloquence & à 
rexpre/Iîan du fendment , en faite pour 
infiruire ^ éclairer , convaincre ^ & que 
le Grec & le Latin au contraire , & tou- 
tes les langues ^ inverHons ^ font £iites 
pour toucher , nerfuader., émouvoir le 
cœur & les pâmons. La vertu de notre 
langue ferott d'être claire , léche , froide, 
& partaitt , dit-on , philofophique. Je n'ai 
garde de ^re cet outrage à la Philofo* 
phie 6c moins encore à la langue des 
Corneilles , c^es Racines , des Latontaines 
des Qulnauts , des Fénélons , & de la 
réduire à n'être que langage de l'efprit. 
Ce feroit en faire un autre à celle des 
Homeres ^ des Sophodes , des Platons , 
des Virgiles , des Cicérons , de leur ôter 
la clarté , la netteté , la précîfion. Mais 
difons en général que la confiruâion ora- 
toire eft celle du cceur & des paffions , 
qu'eHe eft celle de la nature : & que l'or- 
dre grammatical ou métaphyfique eft celui 
de l'art & de la méthode. Et tirant de là 
une (èconde confèquec^ce , nous difons 

qu'il 
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iipi*il faut en françois évita* les cônffmc- 

t:îons latine^ ou grecques , routes les fois 

qu'elles peuvent nous caufef de Temljarras 

ou nous rendre obfcut's; mais que nous 

devons siqas en rapprocher toutes les fois 

que noifs le pouvons fans rien pèrdfe du 

côté de la ' clatfé , ni de la vivacité. H ' 

ne ferolf pas difficile de prouver que nos 

excellens auteurs l'ont fait toutes les fois 

^u^ls rbnt pu , qu'ils l'ont pu fouvent , 

oc q4ie c^eft par-là qu'ils font fupérieuri 

aux autres- écrivains. 
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OÙ on examina la pmféc de M. du MarfuU^ 
fuT la conftruài0n Oratoire. 

rurent pour la première fois , il me revint 
que M. du Marfais n'étoit nullement de 
mon avis. Je Tavois prévu. Ce qu'il i 
écrit dans fa Méthode pour apprendre la 
Langue latine cft précifement le contraire 
de ce que j'avois tâché d'établir dans ces 
Lettres. Il va jufqu'à faire entendre que 
la langue françoife n'a point de cas , parce 
qu'elle n'en a point befoin; & qu'elle n'en 
a pas eu befoin, parce que fes mots font régif^ 
iâns ou régis par la force de leur ar- 
rangement , conforme à l'ordre naturel. 
J'ai cru devoir raifonner tout autrement, 
& j'ai dit , que les mots françois dé- 
voient leur qualité de régiflans ou de régis 
à leur pofition y parce que n'ayant point 

^ Mm 
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de cas y ils ne pouvoient la devoir -à leur 
terminaifon. J'ai fu depuis qu'il avoit traité 
jcette matière exprés $c. avec plus d'étendue. 
Si ce morceau eût été donné an public., 
j'y aurois appris (ans doute à reftiner mes 
idées. En attendant qu'il paroifle , je fiiis 
oblige de m'en tenir à ce qu'il a dit dans 
i'articlç ConfiruEllon , inféré dans le Diftion- 
liaire Encyclopédique. 

M. du Marfais diftingue trois fortes de 
fonllruâions dans les langues : ,1a cpHf<- 
truôion fimpU & naturdh , qui eft la .même 
flU9 celle que j'aiappellée grammaticale & 
métaphyfique : la conftruâion figurée, d^ns 
laquelle on emploie Ips figurés qu'on peut 
appeller grammaticales , Pellipfe , le plép- 
naime , fa fyllepfe & Thyperbate ; enfin 
la conâruâion ufuellc , dans laquelle en-* 
trent les conftruôions fimples & figurées ^ 
félon que l'ufage l'ordotme ou le permet. 

Il appuie fur Thyperbate de maniera.i 
faire comprendre . clairement ce qu'il penfe 
fur la queftion des conftruâions. a L'hy- 

V perbate , c'eft-à-dire ^ confufion , mê- 
}> laâee des mots , eft , dit M. du Marfai$ , 
ii> lorsqu'on s'écarte de l'ordre succefTif de 

V la conftruâion £mple '>* 

Il femble , pour le dire en paiTam^ qu'il 
eût été plu^ exaô de dire tranfpafition ou 
déplacement. Le mot confufion porte une 
idée de vice & de défaut : & l'hyperbate eft 
fine beauté. 

M. du Marfais ajouté que Vhyptrbate ^ 
♦elle qu'il la définit , étoit,pour ainfi dire , 
j^turitÙe au latin. Il pouvait ôter la ref-^ 
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frîdjon ; puifqu'il cft de feif au'il y a très-» 
peu , je ne dis pas de périôcks , maiis de 

!)hrafes de deux mots, qui fuivent chez 
es Ldtrns Tordre fucccflif de ce que M. 
du Marfais appelle la coiiAruôion fimple. 

Mais de-Ii il fuît ou que Thypefbate 
n^étoit point fentle par les Latins , pui(^ 
que c'étoît leur conftruôion , pour ain^ 
dire , naturelle , où aiîe fi die étoit 
fentle comme figure , elle devoir fe dé- 
finir cheieux, non par le renverfcment ^ 
mais par robfervation de l'ordre fuc- 
ceffif de la conftruôion funple. Car l'hy* 
perbate dans toute langue , où «lie eft 
ngare , doit , cerne femble, être ïe ren- 
verfement de Tordre ufité dans cette même 
langue. On ne Temploie que pour frapper 
Tattention, & réveiller Tefprit par une nou- 
Veauté.Ôr la conftruôion latine eft, félon M. 
du Marfais & félon la vérité, la confiriiâion; 
contraire à la conftruôon fimplc; lliyperbate 
chez les Latins dfevoit donc être Toblervatiori 
& non le renverfement de la conftrùftioiï 
fimple ; ce qui ne s'accorde point avec la 
définition de M. du Marfais. 

Cette propriété delà conftruûton latine 4 
;^'ii;uroit-cIle pas dû arrêter je favant ^ranvf 
^airien, j. Il étoit aifê , eii voyant une 
langue ^riche & parfaitenveiu; . âcxible ^ 
fuivre conflamment un orHre contraire à 
f ordre qui nous paroit naturel , de foup-^ 
çonner qu'il pouvoit y avoir nn autrç 
ordre aufll naturel que celui qu'on dit ètx^ 
celui dcj Tefprit & des^ idéesu II étoit même 
difEcilf. de. i^uppoifr , que Ja langue ii^ 

Mm i) 
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Cici^ons s '^ Térences , des Vîiglles ^ 
étant libre de fuivre paj^t^at . cet ordrç 
naturel des idées » fe fût £ïit une règle 
conAante d'en iuivre un qui le renverfe 
de tO;V^t point;. M. du Marfais a vu le 
fait , il en a même reconnu & indiqué 
la raifen , qut eft dans le génie & le mé- 
chanîfine de la langue : « Comme il n'y 
n avoit y dii-il , que les terminaifons de» 
p mots qui , dans Tùfage ordinaire > 
» fuffent les fignes' dp k relation que les 
ty mots avaient entre eux , les Latins n'a- 
» voient égard qui ces terminaifons , & 
» ilsplaçoient les mots félon qu'ils ètoient 
» préfeiités à riinaginatîon , o\i félon que 
yf cet arrango.ment leur paroifToit ^produire 
n une cadence & une harmonie. pl^^s agréa»- 
» Mes. Mais parce qu'en françoi$,Ic$ noms 
» ne changent pbliu ié terjfiiiiaifoiis , 
9 nous fomines obligés cjoanm-unéaieat 
» de fui vire l'ordre de la relation que 
» les mots ont entre pux. ». Qu'on met- 
>e le mot d'intérêt que nous cmplo»- 
yons , à la place de celui d'imagtrihtion^ 
qu'emploie M. du Marfais , fon expofô 
n'eft que le r.éfiiltat deç raifons qui fon- 
dent Topinion' contraire a h- 'fienne.* <>n 
fait ^u'cn fait • de langage llm^gîrtation 
fil frappée & i^muéé , &^ parVfcpméqiicnt 
«iriiiêe par l'intérêt ^ & qiie &/ mardie tfe 
fun ^ft la niême cpc ceRe de f Wre. Nous 
avons dit ;dans la première Partie que les 
latin? ftrivoient l'ordre dtntérjêr ou- des 
paflions , parce qu^il^» te pouvoiçnt par 
ta , cohFornjaf iptt déte-it^mée de Ipiïrs mots 
£c^ de leulrs 'ài& ; ^^natii- vitaotdt. de' dbre 
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iÊpr€i flous en- fuivîoas nécefTarrement un 

Axivtp y parée que ik>12S n^voos ppint de 

€^as ') & ^u'il n'y a point aâH de;détermi'« 

noktlorn dans nos 4flOt$; M. du Mariais dit 

la même ehore-'i mais il en conclut qu« 

hi' laîfgue làtinev libre de fuîvre par-tout 

Iti nat'urer , qui eft la feule voie de Is- 

perfaaiiOh , ne laf fuivoit prefque jamaii^y 

âa q^e la fi^n^oife ^ enchaînée ^> con-' 

ftàinte par )ke roideur & la; confguration^ 

de JTes mots , fe fuiv^ir pîrçfque toujour»^ 

GnfèiSt la finguhtritè de cette eonféquence* 

"' Ml du Marfais y 'arriva ' par une' aha*- 

I^^fe qui , ce me fémWfe/aurort' dû le 

conduire à un réfultat t«6uf. oppofé. ff 

remonte fuâ^u'attx fourres de «lOs penféesf 

il obferve nvec raîfon" , ique quand il s'agir 

4e les faire c^mnoitre aux aùtrer. pax; des 

fon* , elles prcnnénr,. quelque, fimpleii 

qu*4ellës foienr,- une, for^ '«détendue ^r qui 

pkr conféquenr eft tompofée: tlé parties ; 

que ces parties font ordonnées* entfe-^^elleç^ 

8c que cet ordre eft l'original de' celui 

des fignes' dont nous nous, fervons- dans 

J*ufage de là parole. Tout dft àrpeùrprés' 

«xaajufqa*lji;msis quand i'aUteuç a^out<i 

« que les Agnes qu'on fait aujif enfei!»«(eiî' 

* leur montrant les objets, que le^nojîiis 

^t qu'ils entendent' en ntçme femps qu'on- 

^' lètir donne ( aux objets )y que tordre 

» Aicceflif qu*ils obférvent que Ton fuit 

« en nommant d'abokl les objets ^enfuit^' 

» lesmodiâcfl^tions& Icsmots^iJéterminciis,»^ 

^ que tour crfîf faif- i^cgJe dan^ notre ef^ 

»• Jftt f. dp'il «ft icTÇientmatt it <?delp. iifcr 

Mm iiji 
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9 jvarîable. . « enfin 4iu4'Ce^eaÇO|ii9^i|âÂ9« 
9 eft appelles natumte , psM'e«» q«« ^ou^ 
» rayons apprife fans maurç p#r, la feul<^ 
9 caàAitution mâchapîqu^ jde i>^ ^rgsHii»,^ 
« & parce qu'elle fuit la^nt^yrf , cVAt 
9 à*dire ^ qn'eïïe énoa^â le»:t|ii9ts fylpn féf 
» tatou refprit conçoit le$pbo(e^«^ alor^ 
M. du Mariais oublie que ion raifoçBi^i 
aient , pour être bon , 4ef?^it-,êtffiN)a|h 
plicable à toutes les lB0gw^,iifc:i|u'4J|ii'eï| 
peut faire d'appiicatfe^- qu'à (a fr^pçoife;^ 
Cette ^rche d'infUruâiM^ i{3i>M ^ pi^^^en^ 
c^n^uirel .lacoufttuâion >nàiurç}le a< éti 
«jnpioyée chez les'. Grçca 8C; *lés .Latiiîjr 
^omme chçz nous ; pourquoi dorxc'rfâ-t-élle 
conduit ni les Grecs^i^i les Latins à ce^^ 

conftruâion prétendue naiurcl]^ ^ 

•■ • ' ... . . ' » 

M. du • MarGiis cfMlfetiid Vi(ïû.fii&i<^ 
donnée »v«i rimprcffion reçue. L'oiçdir^ 
d*inftrtiâiotr eft fpéculatif , .ftns doujtR s Jl» 
fie pfau^ éére- autre chofe ; ç^eft celW ^^^ 
cft ftti-vhdans le' procédé prêfenté- par> AJ^ 
in Marfais. ' Mais celui de rimpreffioit 
reçue qui eft le plus fort ^ fans nuÛe corn* 
paraifbn , . eft au contraire tenu relatif à, 
fz6th)fn ; à l^kitécec de celpi quÂ t^a r^uç^ 
L'bwke àc Pun ne? peut donc i^a& être \'pr^ 
étt dePaiitre ::il ^ft^effentielil^ii^ s-'y ^as 
tromper^ L'fenfant mêine:isi^ feist- ^tt^\\çîk 
aux objets, qu a proportipn qu'ils lîintéy^fîi 
fent ,.qufils le frappent , qu'ils luiproflietT 
tcnt quelque 'bien , ou qu'ils^ lé mcnaçents 
de quelqwe mal. En un .mot , loriqu'onr 
nomme les ' objets à cçutjc .qui défirent 
êÂ ÙK^r les sLota$i\^ jce q^>i^..te)Ut 
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ce qui^Tious:» fiM^ F^îfir :qu pei^e « ciçi 

J|iit pàque^irarre ourioAMt^i'^. ^9!»^ fôleil^^ 
wut >>pn»rie., j&e.: t'idii«- 4^5 ypbjetqu'ofï 
aomme «ft ipmffiie f<^: 4^ ti^ îQt^'''^ 
to» Iwr eqKtt *u wfmmt wwïpl?«ç 
somme. 

^ M* d" . Maifftîâ éttfh teUament préremir 
èn-èivtut' de^eet (irdte Qfécttlotif A gràm** 
matical^ qu'il croyc^^quelçs Latins méhip^ 
4loiem.iripli(^il^:liS i;ét? Wir ., wur eqtf n- 
4e» te .^uÀ {fi,4\{çit eç'jfeur fcgguc con^ 
£oriitàne»it à rpr^»*^ cÇir^rêt. Par exenv) 
pk^rdtttU^ ^H^mi les. I^^itlfis prononçoi^t ^. 

Ârmd vtrumqU€ catto' TrojÀ ^tti primus àl érW'- 
^alUmfuo profugut Lartn^Lqut vtUtP 

s^^ls n^éiiilent'fàU attentiopxqii^aax objets 
Kgnifïés.par les mots , fans avoir égard aine 
ternifnâiibDS» qnt doimie/if k c^s m^mefr 
mets' des ;rappOf]CS'Sc des détierminations;» 
ils n'yauroienttfouvé apcirn (èn^iarmM^. 
Aommi, chants, TroU ,. ^i , prcn^i^r , ^Mj. 
êôtes y ï'talu , Âfe/?£/ï , fugitifs Lavirdtns ,. 
^««ir > rivage^ Mais? quand les terarinair. 
fbti^ 'leur avotent donnai le rapport gra^'-^ 
maticai on: fpécnlatif , & qu-ik avoient p6) 
par une conftrnSi^Ma lipide arrangerjes^ 
Iodées contenues en^ces vers : CAy ^rW 
Mtifue virum ifui vit p^ofus^s âfato vcnit 
primus ah orîs Troja in Itallam atquc ai- 
Mitrora Lavina ; alors « ils entendoient IÇ) 
»- ferts y rellibient le t^xte , & fe Uvroicnt ^ 
» comiÉii ju>iisvs^Ur.pbi&r qjxç leu^ ^canToiL 



ifié De LA Covstwtvcttow 

tr k foiiî de rétablir •> ÙÈrts trop dt*p^ntri 
^^ /'pr^rr fpéculati£ éd g^ISMiiaaftcal ». ^ik /« 
9 tivaeiti & PemfreffemeMt^ (ktims fixation ^ 
h FéUgarict & l'harmonA aVoieiit tett^etih. »; 
le n'ai ff^rim mn^et^t mît teraifonnesnent 
de M-. du Marfal$s iiidtità mot, parce ^Vù 
eA embarraiTé ^ & peu facile à faifir ; mais 
îc crois enavotir :teiidu te ftns , félon 
Pefprît de PAuteur > ft Pîgcérèt: de la thefc 
fu'il. areit? à ^ouver^ . • 

"'M. -'du RIarfais j qu^on me t|ern)e«ce ^ 
le dire,.efl: toujours' à cdtède ia^ueftîoii.r 
On lui accordera, aiiïnient cfuo'smsl'ex- 
pfeffion iiés rappôm les' mois t>e forment 
aucaa fens: cela eftvrai. eâentielleipent ^ 
non-feulemeni; dans }e» jatin , mais à^ns. 
toute langue. On lui accordera encore' 
que l'eiprit doit avoir prévu & Comme 

Sreffenti Te Vens-bvanr qudi'âme foît émue.* 
fais fuit-il de-làquç. dans 'les langues ou- 
ïes mots renftrihent en eof- mêmes Tidée 
de l^bjet* céMe ùt fes' rapports-grammati- 
caux y il faille que le mot qui fignifie h 
caufe foit avant celui qui fignifie l'effet ï 
Puifqu'on ne peutpas fatisiaire complètement 
l*efprit en un feul mor, & qu'il er» raUt nécef- i 
falremenrpliifieurs; fi ces motsont égalqmeufi j 
dhacun leur rapport exprimé ,- jpoiirquoi ne I 
eommencèrèit-on point par ceux qui renfcr- 
jhéiiren eux l'intérérdelaphrafe? Quand je: 
àisarma viriintquc ,. TâcCnfiiti^" m'annonce ua: 
verbe aôjf qui fuir: cela eflévîdetit. Mais- 

Îùand je dis cano toutfeur, ce même verbe: 
tant aôif ne- m'ànnoncc-t^il pas vxi objer 
ifL ce cKant); objet ^ii>i^^iasjd«uAe^^v^e' 
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jtpra Jbien^tôt pyéfetité ! Ma pen(£e eA donc 
également fuA^endue, dans Tun & dansPautf^ 
cas. Toutes cnofes étant égales pour l'intégri- 
té .idu fenSy la conflrudion latine me donne 
€l*abord Tobjet intérèffant , arma virurhqut , 
après quoi elle ajoute cano, M. du Mar- 
iais me donne d'abord cano ; enfui te il dit 
arma vtrumqut. II eft donc indifférent pour 
Pifitégrité du fens qu*4)n «coininence par le 
T^be <m par k régime» 

Mais ce qui ne Teft poîiit 4 c'efl que M» 
<du Madaift . ooDviefuie iui-oéme que fn 
confiruâion,!^ .I*0rdr4 r ^ l^ \vivacUé^^^ 
rtmfnjftmcnt di l'imagination '& Vharmo* 
me avoitnt rtnvtrféi Sa conflruâibn eft 
flenc iVmire contraire à k vivacité , à 
Petnpreffementde rimt^nation, àrèléganœ 
|Sç à riurmonîe 1 c'^A den^ l*oi«elre c^ik 
Étaire à PtéIoqtK»cre 5 & pafr conftqueitt JRoir* 
flre contraire à ^a «atiire. La Viv^iché au 
iÀfoQVtts cA-eHe amre chofe qu'un cdur* 
rapîtle des mots Hsntraînés par kî chaîne 
naturelle <te ttosièntimens^ii'eiinpreffemçïit 
de Fimagtnatipn ^'-eA-îl pas k nature elie-^ 
même qui tious pouffe, û\x\ nous pvtSt^ 
qui notis emporte ? L'elégamre /eft-eUe 
àuire chofe due % nature deffiné^ avec 4a 
précîfion tie lès fwmes & de fes{ contours î 
Enfin l'harmome , le tïonibre > 4e Aythmè J 
ne font qnç k mardbe saicteiicéiç <le k 
nsture vendue ai«t£a»t qdi^Ilé pem l'être; 
par le choix & .par les imtes d^ fo9s S| 
de mott». Si tout oêla fer-trouve idans I'^tt 
«anttment iqii!a, iut Virgile » n'eA-il p^ 
4viMitd<{âej{bà^9aansân«i:^ .eft. «auirâii 
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.& que celui que M. du Marfais Ini faBl^ 
titue ne Peft point ? 

Si je voulois fkîre fentir les différences 
delà conftruâion latine^ tant en profe, 
qu'en vers , avec la conftruftîon frariçoîfe , 
j'uferois d'un procédé plus ilmple qu^ 
celui de M. du Marfais* 

Je lirois d'abord les deux vers de Vir- 
gile fans rien prononcer iur. la CQnûxyitÇi 
tion de leur parafe : 

jÊrma rirumque cûfio Trcjm ^d' primus ah •rU 
iialiam fato profugus- lûVÎMû^t vtmt 
lÀHortt» 

Enfuite je les mettrois en. profe taon 
b conftruôion latine : Arma atqut virum 
sono y f ni vir primus ah cris Troja , faiê 
profitgus Italîam vmit L^vinaquc littera. S 
on ne conteftoit point la jatinitè de- ce^ 
te conilruâion , j^'obferyerois quJelle ne 
diffère de celle du poète latin qu'en deux 
endroits : c'cft-à-dire , qu'il n'y a que 
deux inverfions latines ;Vune ae Trojs, 
qui e& ieparé de fon régiâant : l'autre de 
yenii , qui e^ placé entt^ X^yina Sl fiftera. 
Je ne parle poim de /tf /p /?r#/^gK^ ^ . qui 
etan^ une phrafe ifoléç ,&prefqii|S ahi^^iie, 
|i?a pokit déplace marqtxéçi,. 

i' y.^ Je tridttiroi* en frânçob la- profc 
ktine avec fa çonftruâi^n ,.noi% comme 
M. du Marfaîs qui ne met ni article ni 
pronom dans* les mots françois , parce qu'il 
ne traduit point les modification5.de«> ^03 
< btins., i^ui pourtaii^ dévoient jèipe:fiC2tdttir 
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^es; mais je dirols: Les armes & le héros 
-^ chante , qui le premier des coàes de Troie , 
étant far le deJHn pourfuivi , en Italie vint 
aux rivages Lavinîens, Ici j'obferverois que 
cette conftruélion ^, toute latine & toute 

{ gothique qu'elle eft , nous donne fort bie^n 
e fens de l'Auteur fans avoir eu befoin 
de la conftruâion grammaticale qu'en a 
faite M. du Marfais ; & que s'il y a pour, 
nous quelque léger embarras , il devoit en- 
tièrement difparoitre dans la langue des 
Latins , où chaque mot avoit fcs rapports^ 
clairement marqués par fes termînaifonS; 
modificatives. 

4^. Je traduirois ce même. latin fuî- 
vant la conflruâion françoife: Je chante 
Us armes & ce héros , qui pourfuivi par 
les defiinsvint le premier des xôtes de Troie 
en Italie ^ & s'arrêta sur Us rivages de Lavinie» 
Ici j'obferverois qu'on s'eft éloigné de, 
la Conftrudion latine pour éviter les 
équivoques & les fens louches de certains 
mots régis ou régiffans , qui auroient 
paru avoir des rapports tout contraires 
a ceux qu'ils ont réellement , fi on les eût 
pjacés félon la conftruâion latine. 

Enfin pour faire le cerde complet, je 
préfenterois les vers de Defpréaux : 

Je chante les combats & cet homme pieuc 
~ Qai des bords Phrygiens conduit dans rAufonîe, 
Le premier abordalles champs de Lavinie. 

Ces cinq conftruâions de la même 
phrafe en vers & en profe , en latin & en 
françois » feroient voir i''. combien pes 
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ie$ poètes s'écactent de la conftruâlon 
Naturelle. de leur langue^ & que s'il leur 
eft permis d*abufer ,' cette licence a des 
bornes très-étroites , en-deçà de{quelles 
n eft plus sûr dé refict que de paâer au- 
delà : fumftA pudtnttr^ Selon le fyfiémcde 
M. du Matfais , il y aurolt dans les deux 
▼ers de Virgile dix-huit ou vingt renverfe- 
lîiens de Tordre naturel. QUeL cahos , 
quelle conAiAon dans le peintre de la na- 
ture le plus vrai , & dans la langue la 
plus flexible , qui fournit le plus de cou- 
leurs A de nuances & de con{{ru6Uons f 
On y verroit i^. que* la conftruôion 
latine en profé doiine le fens de la phraie, 
fans qu*on. ait recours, à la conflruâ/on 

frammaticale ^ telle que Ta faite M. du 
ïarfais ; 3^. Que dans notre langue nous- 
n'employons cette conAruâioa grammad- 
Cate que loifque nous ne pouvons em- 
ployer Tautre , fans nous exJ)ofer aux équi- 
voques ; & qu'en poëHe même , nous ne 
pouvons nous rapprocher de la conilruc- 
tion latine par les inverfions , que quand 
le fens n'en efl ni moins ckîr ni moins 
précis.! 

Il ne sHgit. point ici d^ difputer du mot. 
Nous ch^choas laquelle , des deux con£* 
truftions eft la plus vive Se la plus na- 
turelle , celle des latins ou la nôtre , afin 
de favoir , fi lorfque nous écrivons , nous 
devons tendre à nous rapprocher ^oa à 
nous éloigner de celle des latins. Le mot 
imterfion dans le fens dans lequel je l'ai 

iployé^ ne- fignifie que le renveiement 

de 
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Oratoire.. -4vt. 

Jte Tordre nâturel'à r.éloqucnce. Toute la 
qi;reftiOti fe^ rèdùiibit. donc à faroif fi les 
L^fhii Cu\y6\etit cet ordre ? S'ils le fui- 
voîent ^ nous le renverfons ; cela cft évi- 
<dent. Or fi nous le renverfons > il «ft im- 
portant. dé chercher les moyens; s'il y crt 
a , de- le rétablir , & d'approther des mo- 
<leies' qiii Pont f«ivi , &qui fonr parvenus 

Ear cette- voie. à une éloquence , cfui fem» 
lé 'aur:deflti^' de nos forées. Je fais que 
Ici'hdpfïtkts dé génie trouvent e« eux cèS 
moyens^ fans autre étude-; mais if n^en eft -^ 
p^ ^bins certain que cet art mérî'te d*étre ' 
C3».miné &-^Kveloppé , findn-pour aider 
le *géme , du moins pour le ramirer. 

Si M. <}u Mariais eût pris ce point de . 

vue,, fon efprit d'analyfe eût bientôt créé 

<étart; ScraiTe^blé toutes les règles qui 

peuvent le ^onâîtuer. I?u moins n*eût-îl 

pas aflîiré ique ce prétendu 'crHn d'intérêt ou 

dt pajjièn qu€'î*ai tâcbé d'établie , nt faU" 

Toit jamais être un ordre certain : Inctrta 

béc^ ajoute-t-il,/rtf pofluUs fàti^nt certa 

f dette y nihilo plus agas quàm fi du operam 

ut cum ratiom infanias^ Ce n*étoit pas ici 

le lieu d^pplîquer Térence. Il eft au$ a 

aift, de manquer Tordre d'iiuérçt qu^ de. 

Roquer .l'ordre métaphyfique. >, ppîfque 

ce ipsxt comme deux corrélatifs ^ dont*] 

Tuii/ exeliiai^ Tautre ^donnje parla fim- 

Ï[{e opppfition , «une, idée aum nette de [ 
on contraire que celle qu'on a de Ipl. M. 
du Marfais. convient. qu'iT y a une conp - 
triiftionufuélle.^.' compofée de la conf-î 
tniftion Ipéqdiftiyci & 4'une autre cônf- 
trudion Qvx eft jGdBÔA les paâiêns. S'il petit ^ 
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dire^^vec certitude » ici l'ordre fpéculatif <fi 
fuivi; onpeut dire de même^ làitnçi'^ pas: 
&. la railon efl auffi &cile à ionnçr darts 
l'un que dans Tautre cas. Iciileft ^vi , 
dit-il 9 parce que la caufe c& avant i*éffet, 
le fujet avant l'attribut^ la fubflance^avant 
le mode, &c. Là , dira-f-on, il ne Teft 
pas , parce que Teffet eft avant la <;aufe , 
rattributiçn avant }e fujet > la «lan^ere de 
Fanion avant Paâion ^ &c. & ù né Ta pa$ 
été « parce que ^rimportanc^ des idées , 
c'efè-à-dire , . Tintéç 4t quVÛçSj ponant ea 
€lle$* mêmes ^.a voulu qu^etle^^eufTent 1^ 
places où elles dévoient être plusxvives, 
plus fortes , plus frappantes. Cela eft clair *: 
ce cependant c'eft ce que M. du Marfîus 
crédit aufli impoflible^ qw cTcxtravaguir 
par principif^ M^^'^ putes les fois que 
Tordre fimple pu fpèculatif eft. r^vcné^ 
M, du Marfîiis çt^i venant que ç'eft- par 
paiKon ou p2^r Phar^onie ; cet aveu même 
n*eft«-il pas un principe fuffifant pour fôn* 
âer Fart des conflruâions oratoires? Le 
détail des règles ne dépend plus que de 
rapplication.de ce principe aux efpeces. . 

U réfùlte de tout ce qui a été^it|uf- 
qu'ici i.^ Qu'il y a deux maméres dé- 
ranger les mots , Fune félon Fcfprit , 
l'autre feUn le cœur, de celui qui' j^arîe 
-où. de celui ;à qui on parle : a.^ -Qûè Èf*' 
première maiïlere étant toute philofbpfalque 
ou d'expofitiôn , peut convenir' à la«mé- 
taphyfiqûe } k la géotnétrie , à ^ tout le 
dogmatique ' purémetït Q}écu!àtîf ij & q^e 
h féconde étan* ^'toùçè^éraitJaare'^^, Sèirtc* 
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?>ortée vers la perfuafion , tputç lîyreé à 
'intéi-ér 'ou aux paffions , appartient de 
"droit au barreau ,' à la chafre , à la poêfîe 
à tous les ouvrages de goût r 3®. .Que 
dans !a plupart des ouvrages -, Pefprit 
étant mëlé-.avecle cœur tantôt plus , tantôt 
xnoins , tantôt enfemble , tantôt fucceffive- 
:inent ; il y a des cas oit la jiangue fran- 
çoife a peut-être quelque avantage fur Ist 
"^ ,, langue latine. ( Je di* peut-être , parce qu'il 
■ éfl poiÇHe.que^/om/î^tt/ ej! fal, foit anfli 
'^-'phîlofophïqiLêinent, c'efl-à-dîre, auifi npt* 
_ tcmcJTj^ dit_, qtie U [oUil t^ rond). 4 . Il 
'' " i-éfûlte'qiïei pes. déuit manières^ d'arrange- 
ment font convenaEIes , C 6n ïc veut , 
•*-ehactïne dans }ew^ g^fïrey c-eA-à-dire-, la 
premier^ da^s J^ gcurç^gç^mina^îcal & mé- 
taphyûque , &* la féconde dans le genre 
•.i.pratoire /&^dc pirufiquè , mais que, *ccifô-cï 
cfl là^&iile.vEauncm natijrcfle^ parce que 
*^\tïs toute langue c'efl toujours pouf qucl- 
..mJeJnjtérét'quJe^jron parfc^^Antp toute la 
:• différence xfai fubfiftc entre la penféc de 
:,, M. dti^ Marfais & la mienne , efl en ce 
. qu'il ptretend que l'ordre grammatical , qui 
, eft un ordre de foiblefTe & de difette ^«êft le 
1. feul'ordreBàturel>& quèrordreôTatoiré, qui 
. efi lin. oi^e /d'abondance & de liberté , 
cft une.chi/ifjsre horf de la naturç, Je pen- 
^ . fje ^pj'cpntçaîrp cfuè l'^ordre! praujjré êil fi 
. peu u;hê chimère, que les Latins & les 
, Grecs ^'én ont point connu d'autre, h^u- 
\ reufement pour eux > & qu'etf obfervanft 
^ leur marche , nous pourrons nous faire 
* de^re^es tièsrutlles pour approcher , d'eux, 
L & Içj^igfiter jtifqu'à un ,cer^ain poirtt..^ 
' ^ ^ ' Knîi ■'" 
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Mv 4u . Mârfais coAclût jdans fesprmcîpes^ 
;^u*îl ne peut y avoir ^ir^irfion que par rfp- 
p^rt À Ja conp-uâion Ample } lorfùu tordre 
ii^\i]aLt\£ jiefi pas^jlfivu Je fiême au.coil-' 
, traire ;qu*il y en a une iâfinîment plusun- 
^portànte , à laquelle nos Grammairiens 
o*Qnt point fait aiTez d'attention.,. $c qui 
méritpit plus que Taytre d'être étadiée & 

; approfondie, au moins par les Oinateur» 
& pa|r les Philofopkesi; .J3aii(qne.c'eft çHe 
q^i âolgiie de la perfe^Ân de Pélaqueace^ 

' les langues qui y font ^«jettiés .par la 
ftruâure de leucs mots , $c par Jtendbarras 
des auxiliaires trop mnltiplies* . 
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CHAPITRE iV. 

Conféquthces de . la ioârint ptîcéteou far 
rapport à Ut wtafdert d€:tMiuért. 

AL nS^ a-^ qu^^eux qm-^n^ont^aMiiais^'e^ 
fayé de traduire les Auteurs imdens qui 
pttiâent .douter combien cette' en^ep^de 
eft difficile.^ Quand on a Vexpêfience , on 
iak qu'il faut fouvent pliis de teflqps 9* de 
pekie^ d'ap^pllcaèîoin goor Jifevf «opm' ^n 
. ^«Ml tableau, qu^lnS^aïaUi^ pourrie faire. 

TU i^^ifervé tf^ipinr gull y ivoît des 

*• moyens pour 'clMbiierf ;la 'JjpfficTulté. J^- 

' ^lo}s en tracer^ïes'moyens, q\iand', i pro- 

^pbsde gâli^éiime & at latinîfnïe, il me 

fallut &iré \!es recherches IW lé génie de 
' la ]ân^ue fî'àriçoife & de la langue latine» 
« -TParmi iés réftbxîons çue je fis^ 'ûhifi vînt 

«n diEmtè fur llnverSon* On à pn^ vxàt 
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t W.tout^ce qui-préçéde^ Ççiqiie ce doute 
* ^,. P^pd ttit,. La quéÀ^oiV idiip; , K^verfion ^ 
^ d'incidçptç fttfçlié^oît j.efi; d^enuc un 
« Pj^^^ipe , ^9«ç^jfU9^tal > d'où, j'ai vu fçr- 
^ ^¥.3^^}ifG^ W .^c^es.,qiie jç^YaiS:effay«r 
1 *5^^.tr?LCcrîfur la-^^mj^içre: de traduire. Je 
L^wis^ donc: ;i4;^y^eB^^^ que 

^^ Qtiâtid on traduit , la grande difficulté 
• »'èff pQinf d'en^ehtfre la Jénféé dd l'Auteur : 
;^rt y àrfivë . commttïiempnt àyec le fe- 
■^ cours des^béhnes' éditions, des commcn- 
^ires , .&: ' fur-toi<t en examinait' la liàifon 
; dès penftes» Jlf^îs quand fl' Vagît de re- 
préfeîti?r daiis"^ une autre langue les cbo- 
fcs , les 'penfées , les expreffions , les- toi^rs^ 
. le ton générât de r6\ivrage", les rburS: par- 
'^ tîculicrs* du ftyle , dan^ lés poètes ^ Ij»' 
; pràteuré^,*' le^. feiiloriéns P fes chofcs , telles 
'^ qu'elles Sfohi^ fans^ rien * ajdujfe^r , ni rcr 
I * tranciierVnï délacer : lès'^)ènfées /dahs 
■ Jeurs couleurs , leurs j^egrès , leurs 
, ; nuaifces : les- tours , qui donnent le feu ,. 
' 3Perprit , la vie ttu difcours : les cxprrf- 
fions , îfrafûrélles , figurées , fortes , riches ,. 
i cracieufes , délicites , &c. & le tout , 
yd*aprés un/fliodele qui comniande dure-- 
ment ^ & (fùï vêtit qu'on lui obéifle d'un 
^ air aîfé ; il. efi évident qu'il faut , finon 
', auttfHt« dé geni^ , du inoins autantde goût, 
^ P^f bien traduire , que pour compofer*. 
reut-étre niéme en- faut-il davantage. 

L'Auteur eoodu^r p^r fan gépie ton^ 
Tfiurs. ^re^ &^pat fa tijiatiere qui lui pr^ 
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'^ fente «^ léte» fu'it peiKiMàctta^t^ b¥re- 
« jetter à (on grèv eff niaitit aHMii éeib 
* ^ehfêes et de fies Inrpreffiofli; V|)éttt aj>ato- 
' idonhér eé rfu*â ne peuf^fèndrc; Le -Tw- 
" àuàeUT itdt méïré it Acni il^eft «Mlgé 
■ de fe plier Ht toutes: les^VsN^àdôi)^ defon 
^ Auteur arec une feu^èfle'iHfinle; ;* Qditît 
en juge par la variété* des toiis tjàî H^ trou- 
Tem dans im rnénr &îet( , ^ i {^Worte 
raifo4 dans un ipneJO^ g^nr^« X^aos* lui 
même fujet , doôt les pâmes font con- 
certéc;» & raîfes dans une jû&c haraimiie^ 
' on voit le ftyle qui s*-éleye>&' s*aj>aiâè^ 
s'adoucit & fe fortifie , fe reflerre & s^À^sod^ 
iàns cependant fertir de J'nnicè, de fou 
car^Qere fimdamema). Térence - depuis 
«n bout fufqu'à Pautrc a un Ayle 
: qui conTieat à la Coniedî<^ , qui efi 
toujours fimpie & fin, Cepepdjîni les 
degriès en font difiérens^ dans la boucbe 
^ de Simon, de Pave, de Softrate^^e I^un» 
phyle, de Myfis : ils font différens quand ce» 
aâeurs font tranquilles , eu émus ^ 
dans une pai&on ou< dan$ une autre. Pour 
aller plus loin encore , le ftyle épiftoiaire 
doit être fimpie ^ il &ut écrire , dit-on , 
«ne lettre , coiiime on parle (iuppofé ce* 
^gendant qu'on parle bien). Depuis Maitrt 
OltvUr jufqu'au Roi » il. y a bien des 
, degrés di? conditions ^ variés ^par Ifes talefi^ » 
réduçation » la naiflanc^ ^ la. fortune* H 
y a autant de ftyles f%m]^f^ qui y répon- 
dent. L'un ne doit point être mis à la 
place de l'autre. On ne pçut le feirefans 
' klisfler lé bon (O^^^ le décent* Voilà*poiir 
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-' & doit :toffi' qudfiR^' tM# k: Iw-métiie; 
. ^ iSjf^à^e^ii&de^'ilâir^é^i cferte qo'it 

^- 4uis k pplxltv jafte.y $'U a Tç gant exquis, 
*' Fbuf rendre tous ce^ dé^és , îi faut d'a- 
; r hbri les avoir- f^nti$ : . étroite maitrifer à 
; ' Ibji gfê lâ-l^^ngùf qu*oà\ vevtt "ctarîèhîr (|es 
" ''dêpdiHUesr étri»igères.! Les . langues' fbT|ef 
brifent'Ies grâces V'ett les" trànfportànt ; 
-"kd 4Miçlie$r''ftiUc9^:^f4Aefirènt* tttfbrce.: 
•>^4^<j^lk)idèe'-]ie^A»h<-oir pôihrarbir d'cmûi 

• 'fyfaduâîoii >fiiitr>afreo') 'ftwcàs t 

^ h Là pfctaiîtere (Cftofe^Aèêeffalre'au Tra;^ 
^'^bafenf'eft* de fivoir i ftnd* quel cft- le 

gïnie des dtu^ langues qtfM^ veut iffitnier^ 
'^f^VLP le &voir<-|MrH'iifier'iSdfrte de featî- 
^ ment • eoflflisr,^ qut milite^ de ' la • grstnde ha «^ 
bftvde^qu'on' 'a-dfune kaguei^ Mais feroît'^ 
^ il inutile de ffètter^tfuidqtiè «lumière fur la 
route'di» fentiment , â^ de * lui'^xlotmer 
- quelques mOyeRft de- s!iriSîireir s'jl^Àe ffé«^ 
r: gare 'point f ^ 

H my a- glîertf qu^ les • commehçans ; 
^ ou • deux qi^ ne fir^n^ qtiHm jiàrfeitemént 
*^:leur kneue ; qui ftr'rent' èniMt^afléè 'der 
"' trouver les ntots ; quf 'réfpbndent ^à cetix 

• qu'ils veulent; thidÙirS.' Faute' dfc {Pouvoir 

• tti&tfrér^les mots "€m|>les , qui -extitciît , 
ils ont recourt àrdes-^értphrafes ïqut'font 

-lâches; &" qu'ilrne^iavent racheter par 
^~ ftucune comprafàtioa.^ Nous^ leur^dû^nt 
» :iEifilJiiiie»;4i*aèo«d.âEiéetls4ln jpptfendrçrlqnr 



3 -f^sopro lajigue ;,iipr.é$i:ifaoL, ib^nefcrotit 
.'. «hisieadïarnifffai t[im.4c»f conAniâions;^»!- 
^ êwns : qti Jcur -. tera* coaimu tf -»yec ^«tux 
il aui:,f>Qii^ If-: fins* d'jbabwde :. & ud'j|}fagp , 

...La langue latin$.'& la Japgue francise 
, ont un fond. qui/ leur: eft.,,cpmii?un ^^& 
; des j>rpgri(Jtéft^^quLieuVfpmî particulier 
[ ce\ (ont _ ce3 pr^ptiét&, qui xpn^nt; rcc 

qu^on appeUe_V4hî^in<Ç: &/£alfiçirme. 

. i^^l«iatiittCfBr4ans«ne'C0fnfm4tàon feui- 

'^ xoîfe*^ lei.gMl<^^fliû-daiu^tiiie.ccinpofi$foa 

utine , ne cpevirent .aroirwlieiiv que .iorf- 

. qn^oa emploie uur loiot ^un^e^pégiiney une 

i : ceaAniftîoo propre ^.fune^d^^dieiix ian* 
.^.gue$, .&,^'étr^i^çrfî.^,ra^re. 

• r ir Y%> ïàitiw£mei de'i.motjB^èiri.fiafiçoîs 
- quano onxlit: la-forttini dt^armtJtilâ jtmlU 

. artne.^ Etr francois otiM^t lt\fDn.dts. ^amtts, 
.. Annt ne fi^îne qu^eiv Jacin ie £Jl)]e d'une 
'. rivière : en-fransçols cfeft un terme d'an- 
- . équité 4{Qi fignifie la.iparriede.rafBpliïd;iâ- 
tre où les gladiateurs comfcattoient.iijbez 
les Romains. U y.aiiroit.gaUiLci^M en la-- 
.' tin y fi Pbn dlîoit .rfv^^ic^ ÛI|[f/^i.pou]:.4'^- 
; , vafii$i.d'$fprit ,-. parce ^qu'en JâtLo :yivf£f^4fi 
y , £goifie , une ^antité naturellîe. ^q^^fait? vi- 
. vre lonffr temps, une ^jiilanteou.up ^Lm^I. 

\Jùn{i 1^ Jatiniime & le ^gallici^e^dèf . icp ts 
\. £Dnt,^ne efpece. de- ^arbarljQne. . 

' j II y a .latinifine. de régime^ dans une 

• plirafe . françoife, quand . on y. ^emploie . Jin: 
. .^ég^me Jafin. ^La^^Foniaine a« dit^ en. -fàr-r 
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étoit voifint: On dit en hxin^vlcinttmi^tmlo 

.cif;u<^mai&£fifâ^Ç9is if^n^Àit-vmfin d» cul: 

.)La Btlftttt nux^ oiftaux ,wumi^ \ en /fran* 

. , çois s^ns dit , ennemi des. J'/ufmtrpisfi Mdthan , 

* .ficc, en^firançoas.*i^i»aVfî'.ett",aâJf , il ne (e 

Î»read ^ubitraldBijent quJea.lati^De.siême 
I on '^[bit en latin , Petrus laiorat pro 
\ jjucrari fuam vàam , on feroitua gallicifoie ^ 
#^pn '«.&ii}emeat de mois y^mais. aQ^iè^mc^ 
parce que noniieukiiient^ les mots. Teroitnt 
pris dans ifn ïénf guj^ n^eft -point .ktïn , 
maiç .qu'ils içrfiênt ,ré^îs7par une regle^de 
fv-ntaxe. quV lî-efl* point xhez les £at2ns» 
Cette efpece.de flatiniime & 4e {alUciâne 
• approche dû 'ibléciûne;. 

' «^nfin il y ai>latîéifiiie^}^e«^lîcMîn«etde 
. -^eofâifanirâio» ^iri[inml^ti fainçoi9x>«t4ièn- 
if*|i}oio *ier?é 6i i ll lH. aftii >a§^afin^ èottt .pwpp^es 
ntau dsrin^,^&<téttBÉhgfer«9iait7françoiis ^aou 

|[u*en latin on emploie des- ^gnfli ' U flton^ 
r '^Q^p];esau sftançois & £trs|flgere6 au ^4atin« 

Ç'elt de cette éfyccc. de latimfme & rde 
i galllciûne dont ^ii c& ^ueftion ici. 

; : 'Qakmd mm» 'tmim6nmidm£maçAs<tn 

. latin ^ nous eiQplajpcyps içwre^t. Jes xonf- 

'. truôions fraiiçolfes ÊLOS Sciaips^ 

;. .contraire , '-quand npup oad^îmos du Jafin 

vCn ir^nçois, ia :(3Wite^.qi]e iioas.a¥4>ns \ 

dé porter dans la bifgiie .françoifb ^es 

conftruâions Jatines , nous fait prendre 

teltetfient te ctfiïtfe-pied dé ràrrangement 

latin . que te plus fbi^ent nous ne :foni- 

laéi^&itli de ii&trê Wii&tuêtion ouc 



b,> 



mes lahsniîts âe'ii&trê eônttfuction que 



ç 4Î0 T^^ ^^ Gt>fr»T»trcTiaïr 

* même pbce qu'elle occnpôh dans la pbrafc 



- Si «cpéndStit H 'cft Vrai mic notre :lan- 
" guc ne s'étarte ;ÎC' la conAruôion latine 
' que îqtiand elle yeft forcée , (bit pour 
fa -vcritf tdu .ftris , foit t)our la: netteté, 
■ ffoîtponr niarinT>mc; il fiiîtque cous devons 
' nouf remettre dans le nrcme ordre que-lcs 

• liât ins touteir les foif cmê nous n'avons 
f ' pas tine de ces froïs rai tons "^ Se -par tron- 
''•féqtrent que toute» les- tônftrnékîcns*^ ^ui 

• «n'étant fondée* que fur l'fetirétV, -oti le 

- poîm dcTÛede cehri"iqin -j/arlev-né-trcu- 

• Teni dans les mots de l'antre* liàhgiie- aucûa 

- ' .obfiacle réel ; qwî leur faflc prendre un autre 

tour, doivent être'confevées %■ 8e que ce 
î * nerfera que!; dans 'le* <ca5^ppQrés!j.^ti'oa 
-:&ra x)Uigè'de cliaBgex'ies. md^BmaSbons , 
? ibiisrpeine dfi.rfairecim^Usoîfme fi oR;bnt 
r ca .ktin9rjoui>uit:Jaiâfttfinr^, fiino^ 
r- tfff françois;. . 

11 fuk de-là- mie le-^t-emier -ptîncîpode 

- la^aduâion eft : ^ Qu'il 'faut- tpîployer 
« les- tours qin- font- dansPAiiteur 3 quand 

r f^^les deux Juigness'i)rîpfèient égalsmentr. 

■ S'il y ar- dans-'Térence , '.^\^àiptt^ daiè ; 
•' :poTirquoîn ne- t^aduiroît^ôw pas ^ V«^ un 
^ fiûmmt ^tti reçoit Mm } S'A y a hoc mild 
^ htcpmmodat'yï^ovitçfixf^ ne ^Girart-on pas , 
-'Ctla n^inçûmmodt i ' ' 

' . klîcam mctu : a Sortes, de U .yiUc ^ Cati« 
» Una^ délivrçz I^ Bépu^lîqwi? 4Ç:(»f raîn te». 
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învtmfft:^ fuamtffciJfçit^C^ùlt^^citc -quiiJp 
parle de* da retenue id'Àgricola'par ..ra{Hii 
port.aûx. foldat£^.mi^oiit^ki$ :ây€»t< doimias^i) 
- à comaiander :.i> rafr>tme/)ts:èS'r<are^mods^:ii 
' » rfltU»i>9 U ^lima inieux7.paroitreles^plr.i;{ 
7» trouvisr y que . remis dans» leur devoir ni . , 

Il -eneft de même-ties Poètes: 

, Nts ego n€€ nutas-nrumnec umporû poncz 
Jmp€rium,Jine fine dedu ' ' 

» Pour ceux-ci , je ne limite ni la puifr , 
J9 fance ni les temps :,rempire que je le^r ^, 
» ai <Ionné eft fans borne ^k 

Crédita us: ^aptîgui doits Uerymtfyu. eoaSU \ 
Quos neque Tydides tue. LaiiffMus àchUlcs^ . 
Nom annî-domuerg decem yiton milU carinés* 

n On le crut r & on vit prendre par une: 
n Vufe & par <ies larmes forcées ceux que 
» ni les fils de Tydée ; ni le hèios de 
» tariiTa, ni dix années de guerre n'avoient 
p pu- dompter avec mille vaiffeaux >;. 

Il efl inutile de pouflfer plus loia ce 
défaîL Tirons de ce principe ^des-^^onfè* 
qu^ices qui feront autant de. règles de. > 
Taft de traduire,- Il fuitjde-lày. 

I. Qd'on ne doit point toucher à l'ordre . 
des chofes , foit faits , foit . raifonnemens ; 
piiifqiie cet ordre eft le thème dans toutes ^ 
les langues , 8c qu'il tient k la nature 
der Phomme ^ plutôt qu'au génie particulier . 
des. Nations. 

IJ. . Qu'on >doît confejrer auflî l'ordre . 
des . idées !, ou du . moins celui des meinr \ 
ht\s. Il y a e« uae taifpn, quelque, fi»? 
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rAttteuf jài prcndff^c un iMmngtnmntJplmàt 
qvivmi auttCdi FcvfetétrA^eeiç'al^jxé/rhar^* 
uMMf jimîS;-quisl({urefon^aiiât c!éft'réD«> 
gi«i . CicéroiL aToit^ditr:. N^quci panait is 
txifti^m^conjinirii.impmmtor»^^ qui, fuffam 
i2i7/t continu^ M^ FlèdûeCr^ qui a . tvâdiyiit 
cette ppnfèe en orateur ,, n'ayjii?!; pu çpnr^j 
ferver Vbrdre des idées . a au moins côii« , 
ftry é rof4r^ des piçmbres j. il a dît : » QùèlTé 
» di{<;q)l}ne peut établir i dans foii caftnp 
w, celui- qui iflc '|>cut TÎèglér fa conduit^ »? 
>i Que feroit - ce s'il eut mis: un Gêftéml ' 
fui nt rigU pointifA conJuitt , n€> pmê^rè» 
gUr une ^rmiti CéSt Ja même (ttis^ mais 
ce n'eft . plus , 1<b isémq a feu ; parce que 
cCsO*eft. pli;^ Je .^léine ,ordrç^ D'uo, autrç .. 
côté 9 s'il eût trsuà^it s un' ÇéiacMf ne p€ut , 
régUf une armJe f.,q\ii fie, pcu^i/e régUn. luif 
même ; /il eût .fait., ^n latiuifmc;. ;^inil4r'e« . 
xémple .de. M) FléchM^r, uous ^douiie s une . 
douI)le leçon., 

in.\Qu*ontdoit'Cttnficfy«r lespéDodeS, 
quelque- loQ«ies: qu'elles? ibicnt , parce 
qu^^ne périow^-.n^dLqu^iin^fpiâitiibe -.com^^.. 
poiîk.depluÀaur&'^utrgs.pei^K^ (pitTeHènt 
entre elles. pacjdes.,tajppQrt^intnnfeques^ r 
&: que cettçiUaÛAa ea, la yie.de çe^pen- . 
fées, & r^bj^ prlncipai de celui 'qni parle* 
Utens eomm fin fendis &'.eamm figuris (a). 
Dans une période les différens . membres i 
foAt, comme des pendans qui.fe regardent , 
& dont les, rapports font harmonie. '$i tin . 
cotipe les phrafes » on aura iés penfées ^ 

t«);Gc. de Oft. Qtn. Oh f. 

mais 



O R A T O I It E» 4JJ 

«ais on les aura fans les rapports de prin- 
cipe , ou de conréauence , de preuve , de 
comparaifon , qu'elles avoient dans là pé« 
riode ; & qui en faifoient la couleur. Il 
y a des moyens de concilier tout : les 
périodes , quoique fufpendues dans leurs 
différcns membres , ont cependant des re- 
pos , où le fens eft prefque fini , & qifi 
donnent à l'efprit le relâché dont il a be- 
foin. En voici un exemple tiré de l'oraifon 
de Cicéron pour le poète Archîas : $êd 
nt cm vifirâm mirum effi vïdeatur , mt ih 
quaftwnt Icgbimâ , & in judicîo puhlico' ^ 
chm rts agatur apud Pratorcm popidi Romani 
USHJfimum virum , * apud fmniffimst 
Judius , tmnto convtntu homtnum , ac fr^ 
iuentiâ , hoc mi gernrc dictndi , quod non 
modà à confmtudint jùdiciomm , vtriim etiam 
d JoTtnfi^ firmone abhorrtat : iflictfo à vohls 
ut in hoc causa miki dttis hanc v^niam * 
4tccojnmodatam hmc rto , vohu , pumadmol 
aum fptro , non mokftam ; ut me , profum- 
mo poitâ^ atqm tTu^uiJjimo homint diccntm 
hoc concurfu hominum litttratijfmorum , hdc 
Viftrâ humanitati , hoc dcnlque Pratore txcr^ 
centc judictum , patiamlni dtftudiU humani-^ 
tatis ac Utttrarum paulb îoqm Uhtriùs i 
€• m €jufmodi perfonâ , qum propttr ctium 
ac fiudium minime in judiclis pcriculijqu^ 
traSata tfi , mi propè novo quodatri & intt. 
fitMf^ntrt dictndi. On peut traduire cette 
fériode fans la couper ; <c Mais comme 
^ 1 affaire que je plaide eft une queftion 
» de ^oit , une caufe publique , aui cff 
»• portéfc a« tribunal du Préteur du p^^ 
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^> pie Romain , & devant les. Juges ks 
V plus aufteres ; & que cependant j*ai 
» cleflcin ^e la traiter d'une manière qui 

. » paroîtra peu confoVme à l'ufage du bar- 

» reau : j'ai , Meflîears , à vous deman- 

» der une grâce , que vous ne pouvez 

M me refufer , eu égard à la condition de 

w celui que je défends, & dont j'efpcrc 

» que vous ne vous repentirez pas vous- 

»> mêmes: c'eft qu'ayant à parler pour un 

w poëte célèbre, pour un (avant , en pré- 

«> feHce de tant de gçns de Lettres^ de- 

» vant des Juges, fi polis , & un Préteur 

» fi éclairé , vous me permettiez de m'é- 

» tendre avec quelque liberté fur le mé- 

» rite des Lettres : & que , comme je re* 

» préfente un homme qui eft étranger dans 

Il les aftiitei , & quf ne connoît que l'è- 

^^tude &tôié: livres , vous trouviez boa 

w que je m'exprime moi-même d'une 

» manière nouvelle, & qui pourra paroître 

» étrangère dans te barreau w. Cette phrafe 

jéft d'une longueur extrême; cependant, 

moyennant les repos. qu'on y a pratiqués, 

l'efprit la fuu fans peine jufqu'au bout. 

cr h «Cl f oit 5 ks membres cefferoient 

d'avoir les mêmes formes & les mêmes re- 

^ gards , &ile tradufteur feroit infidèle. Il y a 
néanmoins des casoù on peut couper les phra- 
fes trop longues : mais alors celles qu'on dé- 
tache ne font liées qu'extérieurement & 
artificiellement : ce ne font point pro- 
prement des membres de périodes. 

IV. Qu'on doit conferver^ toutes les 



cotijonâions. Elles font comme les arti* 
culatîons des membres. "^On ne doit en* 
dianger ni le ftns , ni là place« S'il y 
a d^ occafions où oti pniiTe les omettre , 
ce ne fera' que lorfque i*efyrlt pourra s'en 
[fscfler aifémentj & que fe portant- de lui- 
même d'une phrafe à une autre /la conjonc- 
tion exprimée ne feroit que l'ai^cter , fans 
le fervir. 

V. Que tous les âdretbes- doiycnt ?tre 

Î^acés k côté du verbe , avant ou après , 
el(>n que l'harmonie le demande , ou Té- 
nérgîe : c*eft toujours for ces deux prii)^- 
cipes que leur jdace fe régie chez les La^ 
tins. 

' VLQué les phrafesfymmétrîques feront 
rendues avec leur fymmétrie ou en équi-^» 
valent, ta fymmétrie dans le difcours eft. 
un rapport de plufïeurs idées» ou deplu"* 
fieurs expreflîons. La fymmétrie des ex- 
preflions peut confifter dans lesfons , dan» 
Ja quantité des fyllabes; dans la terminai- 
f<)n ou la longueur des mots, dans V^r:\ 
rangenrent des membres. Voici une phrafei 
^e SalluAe qui a toiitçs ces efpeces de 
iyminétrie ; Animi impmo , corporis ftrvitia. 
fnagis fitimur. a Nous^nouç fervons.de Td- 
3f prit pour commander , du cqrps pcyDp, 
* obéir n« Ou fi.^'on veut r En nous td^i 
jHt .commande, le corps .obéit» Et Çicérdn. 
en parlant de M,. Marcellus , à qui Ca^ 
tilina avoit demandé de - loger chez lui r 
Qutm tu viddicêt , & ad cttfiodltf^dum' u di". 
Ugtntigimum , 6» ad fHfpUar^umfagaciJIimum ,. 
^ *^df jfiadicandum jpnij/imum fi{€;jucafiL: 

O o i) ' ^ 
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n Yovs comptiez fans doute , qu'il ne 
n. manquoit ni de vigilance pour vous: 
»' garder ^nl d'adreffe pour déccHivrir vds< 
». defleinSyni de courage pour les arrêter ». 
Si on ne petft rendre fon pour fon^fubf- 
tantif, rerbe» adverbe» adîc^ft comme 
i}s hnt dans le texte ^ 3 faut au moins 
s'acquiiter par use autre forte de fynt- 
métrie. 

VIL Que les pjenfées briOantes , pour 
conferver le mécne degré de lumière ^ 
doivent avoir à- peu-prés la même éten- 
due dans les mots; fans quoi on ternit^ 
ou on augmente leur éclat; ce qui n*eft nul^ 
lement permis. 

VIIL Qu'il £nit eonferver les figures 
de penfées ; parce que les penfées font le& 
mêmes dahs tous les efprits relies peuvent 
y prendre par-tout le mèmt arrangement ;^ 
aiiifi on rend les intefrogatioss y les fab« 
jeâions , les ante-occupations ^ &c« 

Pour ce qui t& des figures de mots ;; 
:ffelles que font les métaphores, les répé^ 
tidons, les chûtes de noms ou de vet** 
bes ; ordinairement on peut les remplacer 
par des équîvalens : par exempte , Gicéroo 
dit tf un^ décret de V«rrés ^ qu'il n'étoit 
point tr^aii clavo fistum ; nous pouvons 
dire : il n'étoit point tellement ctmtnti 
que , &c/ Si ces figures ne peuvent fe 
imin^rter , ou Ce remplacer ps^r des 
^ échanges y il faut dors reprendre ràmef^ 
fion natur(^e , & tâcher de porter la fi^ 
gure fur quelque autre idée qui en ùnt 
plus fufceptible , afin que h pkrafe tca:^ 



dcîte , prife dans fa totalité y n^ perde- 
rien des^ickeffes qu'eÛè ayatc dans* To- 
rlglnaL. - . • • ... • • » 

IX.' Q^e les proverbes , qûî font- di» 
maxiinés pojpulàlreè ; & qui ne font? prêt* 
éûe qu*nri/rtot, doivent être' rendus- païf 
a'autréi proverbes. Comme îls fie por- 
tent que fur deis chofes dont Tufage re;-^ 
vient fôuvent dâtns la fociété , tous les' 

f)euplés en ont beanconp de communs ', 
1 ce ii*eft pt>ur Texpremon ,au^]»oinS' 
pour, le fens : ainfi ion -peut pfefq<tt<tt>tH! 
jours les rendre. Madame Dacîer ^ Vt iût^ 
ioftt heureufcment daii& d nfa^u^qn .de 
Térence^'- . . - '.. 

• ••il 

X. Que toute parapfarafè e^ vîcieufe. 
Ce n*eft ptus traduire; e'eft commentet. 
Cependant quand il n'y a pdS' -d^autres 
moyens pour fa^e cQhfioâtrci>;:le.;fens , 
h * néceffité .fcrf d'txcufe- au ttaiuôewr .^^ 
€*eft i l'une des . deux lan^DCS ^'A faut* 
s?cn prendre*. v^ . \ ^■ 

XL Enfin il fauremiefemelnt abando<t« ' 
lier Ik manière du texte qu'on traduit y^ 
quand le fens l'exise pour la clarté , ou» 
k fentiment pour h vivacitéyou l'har- 
9ionie pour ragrémenr. Cette conféguençe; 
devient* un fécond principe ,. qm, efi .côni'*' 
me le rçyers du premier; .' ' 

tes idées peuVent* , fans c r'fler d^tre les' 
même» , fê préfenter fous différentes, for- 
mes , &' ft' compofér ou fe décompofer' 
dans les mots dont on fe (èrr ppur les. 
exprimer XUcs^peuveQt 'fe . pnkfcntcrt. en» 

©o iijj 
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verbe, en adjeftif , en fubilsuitif^enad^ 
verbe Le tmdufteur a ces cpiatre voie» 
pour Ce tirer d'embarras. Qu'ii prenne lai 
oabnçe ; qu'il ppfèles ex|)refilonf de part 
fit d'autre ^ qu'il les mette en équilibre 
de toutes* manières ; un lui pardonnera: 
les métamorphofes , poûrvâ* qu'il- conferve 
à' la penfée le même corps & la même: 
vie. 11 ne fera, que ce que fkit le voya- 
geur , qui pour d commodité donne tantôt 
«ne pièce d'or pour pluiieurs pièces d'ar-^ 
gent, laatôt plufieurs pièces d'argent pour 
.ttiie d*or. 

~ Qu^oa difè en latin afpiranttfortund, oife 
n'exigent point du traduâeur qu'il, mette ^: 
la fortune U ficondéuii : on lui permettra. 
de^ dire ,. avec ou par U ficourj de la for-* 
tunç :. il changera le participe en iiîbfiàntif^ 

' S'il a jTc/t /»/^y Je verbe fe changera: 
en advei4»è & rejettera aiUenrs: (es pro^' 
priétè» 4^ v»be , il- arrive ocdinairèmcnii., 

lîineri paratus, & prallo : prié ai la mar^ 
tHe é»4u^com^if/; Cette traduâionn'eA'point 
auSbz françoifé ; changeons les fiibAantif»- 
en verbes , prêt à marcher 6tà conAattre^ 

Suelquefois TadjeSif fc • changera- e» 
és.^ id' omnt jfcrrtunm^ Imunui fubfipw 
pavi'di \ '&' fufputop ;. « quand' k fortune- 
n VOUS préfénte Tes fiveurs^dèfiea-vous^ 
^» foyqc fur .'VOS gardes ». 

Voilà des moyeni qiù font très-fimplès-:. 
f ofè afluter qu'ils ne manqueront jamais 
de produire leur effet , & d'ouvrir an tra- 
duâeur embarraiTé » .uo€ iiru^j[U'il. ' 



O il à r o r A t; inf 

At quelquefois long-temps & îmitîle*^ 
nent^ quandU ft'eft guidi que pur riii(« 



Le Cen» n'exige que br mefaire partir 
^ dèrtagemens , & tes phis £ictles , ceux. 

Îa*tt y a à fsire entre les mots régiffiuis 
t les rèns. Nous et» anrons aiTée padè 
dans les Chapitres prècèdetiib Ces aérant 
temens confident à. mettre dans k firan^ 
cois le rteime de H&( après, le rerbe i 
icttum intuut , U s porté Ugutm ; à mettrar 
après le fubihntif , en ftançpif » un ajcKeâir 

Îui s'eft trourè- avant h>l ^ #ii latin rjurtnt 
tUuA 9 bcÈi fmiUHiaJt fmtuft kffe «!aiiiioit 
pas le méflae fèns ; à mettre après h fûbf-^ 
tantif r^iffanr , le (taMantif r^ qui étoit 
avant lui en. latin ; wUs munituio . U 
grandeur dt la vilU ; ptrcç qu'il eft d'ùiagtt; 
de Aitrre toojovra cet (oriè|re dans la pnHC': 
ftancoife, houelle A,e» drait d'admettrr 
•tt d'exclure a fi» gr^ les iav^ons qu» 
femUem n'être que d'àffi^ment , & dw 
nombre defquelles eft celle qui place le; 
fiibftantif r^ a^ant leiiibftintif régiflant;. 
Tels fôot » a-peurprès ,. les dérangemens; 
fu*exi^ le féos pevit la cimè & la vérité;. 

La vivacité du ieniiment «aufê beau^- 
eoup. plus (Penriïarras au traclufteiir, £Ur 
n différens degrés : tantôt c'eft. un feUi! 
qui brâle & qui tiblouit ; tantôt c'eft une- 
Moiiere douce qui égaya & ne fatigue. 

eint. Elle eft entre deux eacis, le j^cne^ 
le brufque r Pun énerve les penfées ^ 
quTiV détrempe trop ; l'autre les fulToque^ 
m, v^i«{pMat ifts fàxer*. QuaivL k$ figm^. 



I - 



font clairs"» .moins- U y eff.a,*.piu$ ift. 
ibutiviâ^ .i;; ..... 

Les Frznçoh , dit-on , (ont plus. yi& 
qù«-lei:l«ttias. iQi<a(W[ ils traduul^t^.ils: 
Bé doivent ptsréirc pl^s ({ti'eux. Heureux 
encore s*ils péavént récre autant qu'eux ,^ 
Cèux«-ci 'n^avoient ni pasticnle^ dans leiiiîi 
«komsr^ d'auxiliaires danS; leursr verbes ;^ 
Us j^oient Mies pour coucit dansk car- 
rière. ;Le9 aûxiliaire$ tonp pour nous c^ 
que les.vaWts ! &' les bagages font pour 
une avmée ; ks^Iatins^^ )Lct appello^nt ,imr 
ftdiftuni» ,. ié% (cmpérsii^meas.. , , 

Pour hous en décharger en partie J 
nous prenons les infinitifs plutôt que les 
autres modes , les participes ^fur«>tout ceujp 
du préfent aâif. Nous évitons les paffifs, 
. 1^ luperiatiftr ^. certaines conjonâ:ion& 
iqui' ' alongeht. Nëus rcttrandions. les pré-^ 
fioms des ïknAi pr<àpfts Iâttins;.noiis abré* 
gëons res'éloftes qur y tiennent «ordiriaire* 
0iènt>; nous glifTonsdes phrafes coupées, &c; 

Une grande partie de la vivacité dir 
dîfcours vient de la place qu*€m fait oc-' 
cuper aux. idées principales, M y a dans- 
chaque phrafe deux placés d'Bôftneur : là 
r^mmencethent , qui fmppe d'abord Vkf- 
l>rit ^ îés Latiils le ddnndientà l'objet v& 
ra fih'qiii achevé le fens , & efi fuivie 
dlin reposa ^ui donne lé temps de réflé-t 
ehir : les Latins le donnoientau- verbei. 
iiC milieu- fè remplit avec les cHofescomj^ 
munes ^ qui peuvent fe confondre fans riit 

Sue , & quM iuffit d'appercevoir en gresi. 
^uir^no^îs acc<QÊm«der :à/Ja coBjftitt^tioafL 
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de nof noms qui ne permet pas taujouri 
4u*il foit à la tête » Te tracfuôeur peut 
changer faâif dn pafCf: fatrcm amat fi^^ 
Vus , le père eft aimé de fon fils» 

La fufpenfion fertfbeaucQup à la tIv»» 
cité. Nous pouvons la produire en atta* 
chant au nominatif du verbe ce que les 
Latins attachoient au régime ; on , quand 
h phnrfe eft d*iine certaine étendue , cir 
prenant k paflSif plutôt qoe Taâif ; parco 

Îue , comme nous tavocis dit ^ li otre pafr 
f admet le mène ordre des idées que 
"■ **"* latia. 



* Tous ces moyens concom^em égalo» 
ment à lliarmonie » dont h plus grande 

Sirtie eft dans la darté 8c la chaleur dir 
fcours* Une phraft qui j^réfente arec 
netteté un beau iens , plau toujours î 
roreille. Celle-ci n^eft mécontente que 
quand on lui ofte^ des Tons Tuides , ou 
trop chargés <fidées^ ou« mat afTortis. Car 
nous ne puions point de Tbarmonie qui 
eft dans la beauté des fons ; le traduâeur 
ne peut employer les fons que tels qu*)! 
tes a dans & langue^ 

II y a dans toutes les Ixngpes des mt- 
Àieres déparier qui ne peuvent ietraduire^ 
comme ceik--ci .de. La fontaine : 

Sixte en difek annnt fMadon Vt fit làiat Pef^i«« 
Un dtayen du lint chapon de An «iétîer«.» 

Nous no prétendons point que nos ohfer •• 
Vatlons puifient Iti ç cd paeeil cas de h 
moindre utvké. Jl y «aufll certaines cho«« 
tm attachées tu goflt » ai» mmors des 
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peuples , qui ne peuvent fc tranfpofier r 
par exemple , les Latins étoient beaucoup 
phis libres que nous dans leur langue. lis 
avoient des mots qui étoient chez eux duboÀ 
ton & qui chez nous parôiflent bas ^ un 
b^uvUr^ une vâcke. Il ne faudroit qu'un ^de 
ces raot5 pour enlaidir un ouvrage de goûi^ 
Il feœble que quand on traduit ces en- 
droits , il hiudroit prendre un tour plus 
délicat. I>ira*t-oit » » RufiUus fent les 
n jparfums ^ & GorgoUus le bouc n z 
papllos Rufillus ekt ; Gof^onius àircum t 
Il le faudra bien : car ce n'eft point tca>- 
4uire ({ue de dire ,. Rufillus tjt parfumé ^ 
Gorgonius s Itfotn dt- l^êtrt. Mais comment 
iy prendre pour traduire la pôlLflbnnerie 
de Priape : Pcpedl. dififsâ natt ? 

CHAPITRE V. 

JQuelquts règles particulières de tradpGîqu 
pour les dijféreds genres.' 



A 



Ces principes , communs à tous Ià 
genres ^'ouvrages qu'on traduit , on pçuf 
en ajouter tfàutres qur ne conviennent 
qu'aux efpeçes particulières,' ces efpeces 
peuvent <e réduire à trois : à PHîfloîre , à 
rOraîfon , k h Poëflo. ' ■- - 

L Quand on traduit un hiilorien , ce 
n^eft point aflez de s'attacher r au génie 
dé Phifioire , il faut encère fuivre , autant 
QuHl eft poffible , Je génie de r^^nteur ^ 
»ns spità , tout a l'humeur gafççnM^ia 
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éradàfteur Gafcon^ Sallufle eft ferré, cpncis, 
toujours élégant , mais d'une élégance qui 
a «quelque chofe de mâle & de vigoureux* 
Tite-Live eft ferré auffi , il eft élégant, 
il èft vigoureux ; mais il n^a point la même 
forte de précifion que Salluffe. Ses phrafcs 
font Remplies de propofitions incidentes , 
qui fe ' lient , s'entrelaflent , & forment 
des périodes plus longues , de plus grandes 
marfes d'idées . qu'il faut embrafler à la 
ibis. Tacite elt iombre , profond , quel- 
quefois énigmatique , plein de réflexions 
oc de phiiofophie. Son ftyle eft riche, fier, 
nerveux. Quelle différence , fi on le com-^ 
. pare avec celui de Qainte-Curce , ou de 
Cornélius Népps ? Ici tout eft clair, gra- 
cieux , élégant * fleuri , tout eft fait pour 
plaire en même temps qu'il inftrait» 
Quelle différence en<iore , fi on met à 
coté de lui !es Commentaires de Céfar , 
où tout eft. fimple & parfait pA fa feule 
jlmpiicité i Céfar eft un témoin qui dé- 
pofe : Quinte-Curce un Rhéteur ingénieux 
qui peint : Cornélius Népos , un hom<* 
me du monde qui écrit. Tacite- & Tite- 
Live , fbnt tous deux ph^lofophes , tons 
deux liiftoriens ; mais le premi^r^ femble 
donner plus à la phiiofophie , & le fé- 
cond plus à THfftoire. Sâllufte eft un 
homme d'Etat ,, nourri de principes répu- 
blicains : fans fafte , fans appareil , il a 
f>Ius de nerf que de chair ^ tout femble 
ui venir de la nature. Si le traduâeur 
n'a pas foin de rendre tous ,les caraâéres , 
il parodie plutôt qu'il ne traduit. 

li. L'Oniiifon doit toujours marcher avec 
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dignité. Tout dok y être tourné veis 
h pcrfuafion. Il faut éivdopper les idées , 
lenr donner une certaine étetadiie fufcep- 
tible de nombre & dluirnionie , & capa« 
Ue de porter Taftion de l'orateur. I>e tra* 
flufteur doit fc placer dans ce point de |; 
YÛe ; Poreille doit le guider , là plus qu*en 
toitf autre genre , & toutes les règles par* 
ticnlieres que nous avons données Ch-éef' 
lus , doivent être fubordonpées à celle*ci. 
Il faut que dans la traduâion on entende 
le ton (outenu de l'orateur ; ou'on voie 
le genne de fes gefies & de ion aôîoft. 

Dans iniftolre , il, faut préfenter les 
iaits avec . le ton convenable : dans 
l'Oraifon , il £iut préfenter l'ame , la 
verve , la niarclie plus ou moin^ harcfîe 
de quelqu'un qui va à la perfuaCon : dans 
la Poëfie , il ùmt joindre à ce feu les 
iraits & 4es images. 

III. Je diftingue id deux fortes de tra« 
duâions : k première eft celle qui rend 
un auteur dans une telle perfedion qu*elie 
puifie en tenir lieu , à -peu - près 
comme une copie de^ tableau, faite d'une 
excellente main ^ tient lieu de l'original» 
La féconde a'eft point i&ite pour tenir lies 
4e Fauteur, mais pour aider feulement à 
en comprendre lé (èns ; pour préparer 
les voies à TintelUgence du leâeur. Ce 
fera à-peu-près une eâampe. 

On convient que la première forte de 
traduâion efl impoffible pour les poè'tes ; 
foit qu'on l'eflaye en vers , ou en profe» 
La profe ne peut rendre ni le noiAbre , 

ai 
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tii les mefures , ni l'harmonie , q9i font 
une des grandes beautés de la p'oèTie. £t 
il on tente la traduAiôn en vers , fuppofë 
qu'on reftitue le nombre , les meuires, 
rharmonie , on ahere les penfées , les ex- 
prefiions , les tons. On traduit bien unû 
épigramme de Martial , parce que dés qu'on 
a trouvé un vers heureux p^ur rendre la 
pointe , on fe donne libre carrière Air le 
refte. Mais s'il s'agit de rendre les difcours 
entiers de Didon , de defbendre a^ix en^ 
fers avec Enèe ; qûd^ poète traduâeur 
oferoit promettre de rendre tous les trai» 
des tableaux de Virgile i U peindra des 
monflres , des ombres , de$ lieux d'hors 
reur , à-peu-près de même qu'un peintre 
qui fait un mauvais portrsdt. Celui - ci 
pekit toujours un homme , mais il ne 
peint point f homme qu'on lui demande ;/ 
le fils neiréconnoît point fon père, ni l'ami 
fon iflmj. Il en peindroit les traits , ce 
né feroit rien encore , s'il n'^ rendoit 
l'ame , l'air , la vie , qui font le point de 
perfeâion dans les tableaux , & qui fe 
trouvent le plus fouvent dans des finef«» 
ïés imperceptibles , dans fies repos placés 
avec art, dans certains paflages légers ^ 
dans des teintes , qu'on n'^i^ttrape que par 
hafard. On rendra de même par un heu- 
reobe hafard , deux- , trois ^ quatre vers ^ 
snais tout le refle fera défiguré &\ en- 
tièrement méconnoiflabljs. 

Il n'en eft pas mésne de la poèTie , com- 
me de la .peinture ,\dap8':.çe^tQ inatiere t 
«eliq-c^ atbeûa«otip d]à9Mt9ffi^.Me peintre 
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'copiftç«a les mêmes couleurs fpécifiquet 
Gue le peintre original ; il ne lui faut q\kç 
ces yeux intelUgens , & une bonne main^ 
Mais quand on fupporeroit Tun & Tautre 
au poète traduâeuf , il ne tient rien encore» 
l^es mots de (a langue réfiitent d^abord 
de toutes manières par leurs fyllabes^par 
leurs {cns , par la conftruâion qu'ils exi* 
gent. Uoreille ie plaint-» la rime e& quin* 
teufe , la mefure et) toujours trop grande « 
ou trop petite pour la penfée. Cela eft 
vrai par rapport à toutes les langues : il 
s'y a que au plus ou du moins« 

Virgile a voulu imiter plufieurs fois 
Homère & Pindare. Tout Virgile qu'il 
étoit , il leur a prefque toujours .laiiTé 
ce qu'ils avaient de mieux. Ceft Aulugelle 
.qui le dit ^ & qui le prouve par des 
exemples. On fait le mot de Virgile qui 
difoit , qu'il étoit plus difficile d'emprunter 
un vers à Homère , que de prendre à 
Hercule ùl maflue. Qu'auroit • il dit , fi 
on lui eût propofé de le traduire d'un bout 
à l'autre ? Il y a' des Virgiles de nos 
jours qui ont eu plus de courage , ou plus 
de force , que ceux . d^autretois. Us ont 
ofé lutter contre une armée d'Hercules, 
& mettre en vers toute l'Iliade, avec ua 
fuccés qui peut , apparemment, difpenfer 
les amateurs de la poëfte , d'aller cher cher- 
ce poète dans fa langue naturelle. 

Si on ne peut trac'uire parfaitement les 

t^oëtes y en vers ; il y a une manière de 
e faire en prôfe ^ du moins avec quelquQ 
fuccès* Le tpQ poil!tîque-^qaiÊûtlieprui>: 
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cîpal caraôerc du vers, peut fc rendre afler 
Bien , pourvu qu*(>n s'attache à trois points* 

i.^ A rendre les idées telles Qu'elles font^ 
poids pour poids, s'il efl po^Tible ; on tâche 
du moins d'approcher de l'équivalent. D^ 
là déjpend une partie die la fidélité & df 
^exactitude du traduâeurr 

a.^ A laiffer. les idées , fi on le peut ^ 
du moins les proportions & les pnrafe» 
partielles , à leurs places. Rien n oblige 
abfolument un tradiiâeur de déplacer le» 
propofitions. Ceft le même ordre dans- 
toutes les langues /parce que cet ordre 
fie tient qu'à Ta^raifcn & à Fefprit De-là 
nait la génération des idées , telle que la 
donne l'auteur ; on fuit fa marche \ on 
court , on s'arrête , on le r^spofe avec lui. 

3.^ Enfin , il faut tâcher de lier les pen-^ 
fées , de même que l'auteur , de ponc- 
tuer comme lui , de rendre période pouv 
^i:iod« y de ne coujper tes phfaiesr que 
quand il les coupe y &Cr 

Mais* cttte manière de traduire eft im« 
poiHble. Elle ne Peu nullement. Il eft im« 
poffible de rendre toujours un mot par 
«n mot y un mot court ou long , fonore' 
ou fourd , lent ou léger , par un autfe 
^ui ait abfolument le même caraâere. K 
eft impcflible de rendre toujours le mé-* 
me feu » la même vivaciné , la même jfi«-- 
gure , parce que cbaqij^ langue a fes pro^^ 
priétés. D'où il fuit qu'il eft impouibl» 
de tout rendre , & , par conféquent dç 
donner une traduiElioR ^ qui foit en tout 
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égale à- rortgînal Mais fi par un &iix pr^ 
nieé on s'imagine encore qu'il eft împof^ 
uble de laifler les idées à leurs places , 8c 
de les lier comme elles le font dans l'auteur ^ 
que reftera^t-il dans une tradnâlon , pour 
repréfenter le texte traduit ? Le lieu & 
H Hairon des idées ne tiennent point aux 
langues , elles ne tiennent qu'à Pefprit , au 
bon fens , au raifonnemeAt. Or l'efprit & 
Je raironoement ont le même t>rocedé en 
Irançms qu'en ladn. 

Mais fi l'efprit obéît, la langue réfiftera : & 

h traduôion fera roide, féche , froide. Oui ^ 

fi on prend la règle en rigueur , & qu'on 

ne fe permette jamais de s'ea écarter^ 

mais nous ne la prét^nrolis qiie comme 

un point de vue , auquel il tant tendre 

par la ligne la plus droite , ou la moins 

courbe qu'il eft pofTible. Qui eft-ce qui ne 

feroit point charmé d'avoir tout Virgile 

traduit dans le goût de ce petit morceau 

tiré de là traduâion de Tabbé.des FofKaines> 

Si fine pacc tua , atque invito numkie Troês 

lialiatti petiere , luaat poccsau, neque iUos,- 

-luVeris auxtlia ; fin tôt refponfa fetuti 9 

Quae fiipen manefqoe dabamt } en Dtti)C t|ia qoif- 
^4)am 

Verterc jura poteft l Aujt cuf n«va xondere Htâ l 

Quid repctam exuilat Ërycinain littore clfdrcs?^ 

Qaid tempeftatuot regebi , -ventofqàe furcBMs 

JEoltaescttos , aucaâam nubibiB Irini l. 

u Si c'eft feni -vtitre'aVan?' «encontre 
.» vos ordres que les Troyens ont aborde. 
» en Italie, qu'th expient leur audace,, 
ti refufez-leur votrç appui : wis-s'iis ont 



*' éfè' conduits par tant d'oracles , s^ils oat 
s» obéi au ciel oc aux eiifers , comment ofe^ 
I» t-on aujourd'hui enfreindre Vos^.loiç^ 
ni & changer ks deflinis ? Rapp^erai-jç 
n i'embraiemeqt* de nos Vaiâeaux fur vt 
a>. rivage. d'Eryx \ Parlerai-je du roi des^ 
j» tempêtes follicité ^ des vents déchaînés ' 
1» dans TEolîe ^ de ta^nt de voyages d'Iris^ 
>> fur la terre »? Si on peut être fideW^ 
Il l'ordre & à la hai^oh dans lés vers, à 
plus fort^ raifoit p.oùrra-t-bit l'étte d^»^ 

Mats' «c'èflviifier atteatio^i $: nr efioit^ 
prodt^euXi- 

n eft vrai qvfôa ne traduira point e^^ 
grbs S^ à rètourdi ; «n comptera les pièces^» 
dn les^ pefera toutes l'une après rautrie»' 
If'^fEprt ne'f<^» pourtac^ pas fi grand qii'oi|) 
16 f^ènfe.!! ne. s'agit <|ue de fe làîiTér'iïie- 
Hçr .comme par la main , & de fuivre la> 
Batûre. qui guidoit l'auteur^^ ^c^a^s la coni''' 
pofition. Sile texte préfente un tour Qu'oïl 

fuiffe adopter ^on radoptepar préférence 
tout autre; s^il téfifte,. on tente \iniàt&* 
voies que nous avons indiquées ci-deffus;; 
^il réfme' eic.ore , ce qui arrivera très*- 
sarementp, alors on. prend confeil descif^ 
confiances ^ & iT on ne réuffit point ,. la^ 
Afficulté mêmefçrt à jufiifier le traduâeuc;. 

^ € H AKI TR E V i: 

JI^Liie^glr j^id die ci)ii»9atr la; ^sg^ 
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trudion rFrançoife avsc la Latine , jmU 
d'examiner les variationsHile^Ia cpafiraâiioa 
ïrançoifc dk-méme , & de voir en quoi 
elles confident & à quoi «elles fe r^uiient« 

La langue 'Françcifç' lie -A>uflfce point 
de dérangement ou ce qui eft ie mèine, 
ji'adiftet point d'înverfions^ au n90iQs.dans 
là profe,, 

NoA'-feijd^cnt on a donné cette propor 
£tion comme un principe ^ tfiai^ on à pV-è- 
tendu en tirer des confëquenceS à^ notre 
gloire. Çeft pour cela, a-t-on dît i' crue 
nous avons l'avantage d^êfre^ plus naturds ,. 
plus fimples^ plus clairs, dans no$ dîfçoilrs^' 
4{ue la plupart des autres natua^ns : c'eflfiia 
caraâ^ere marqué 4e notre jai^ae:q«ej^. 
autres n'ont point. . ' j . , 

. Il Venforvrdit -dè-là^i poiïr la '«re^ eii' 

paâant j que notre langue tit-erok u» a^n- 

tage réel de l'inflexibuité de fei: noms , & 

de là foibleffè de. fés verbes , J&. qu'elle 

/eroit. plus, parfiâlte qub la'Iàtîne ou la. 

gjrecque ; car- la perfe^ow dé toute lan- 

|«ue. conHile dans la clarté jôihte à' lar 

jùftefle.. Mais je demandé a ceux qui. 

raifoonent ainfi", Vils croient^ qae lér. 

Latins ne trouvoient pas *lèur- langue: 

naturelle \ fimple :, clirrel Tous/lçs hora- - 

mes veulent ces trois qualités datîs-lîf làn-- 

gagç.'Oîi font ceux .qui aiment le forcé ,\ 

îlsntorfiilé', Tobfcfur? Nbuf ndus faifons v 

jiiges du fond fans pouvoir cjugerdespiécesii . 

Notre langue nous panftit la plus claire ^ 

dé toutes lés langues ; ; cela n'eft pas i. 

6toUkaiicrr cMtctttd ^u«:xioiiS: Êi^io^fftiç^ 
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XRiQiix. : ellc^ «ft née avec nous & nous 
âved elle; elle eA comme une partie de: 
lîûus-mêmes., Siéroîf-irpoffible que nous> 
jie la : trouvailîons pas la plus aîfée' , la. 

{)Ius flexible , là pliis cîâire àt toutes 4és^ 
angues , puifque^ c'èfl'. celle qiïi nous, 
obéit ^ & que nous entendons It mieux T' 
Comment lés Latins pouvoîènt - ils ïe re- 
trouyer^au milieu-^ de ces longues^ pérîo-> 
«(ds de:^ Cicéron ' qpl m . fintiTeat; point |L 
l;^^ «Ladfns fercnenrfu'remeotlà mémo quef* 
tion ^ sUls fe-trpuTptent. env.elQppés dans . 
certaines phra&s <i© BbHirdaIaue,&, de :FUh 
chier% 6^ q«iV>n îesfùpposàt dans Je même: 
cas où. nous fommes par rapport àrenx«v 
J^ousfeur 'dirions, alors -que liôxis, entend- 
dons tous nos mots parÊittement ^.&n$> 
wiu\'< eî&rtv & que^ nos tours naiis /ont», 
fainiiierk Ets/fi» après: cctto réponfe.^ ih: 
nous. V difoient que "H * cataâere 'marqué do; r 
iéueîkifgue^eâ la .clarté & Kaifance , noifa; 
tte 'inàltqiieriôni^ pas - de. lus trouver aiL; 
nroins -fmepliers. Mais, kîflbns la confè-^ 
qiience , & revenons, au. prétendu prini- 
cipe.., Notrp langue .n'd point d'inverfionsi 
dans li prôfe , : piiVi;ons les , livres. . 

i Tôici >ce^ qttc. je*troute dans FléchiéR- 
* la première page .qui s'eû; préfaitée: 

» là'c valeur tféft ' quHtae forcé aveuglé» 
f^- & impétueufe^ , qui fc troublé & fe 
>^ précipite , ff elfe nVfttéekirée &> con- 
^ .datte- par ^la* probité & par la |)rudence §^.: 
n^&'^^le^capitstne n*eâ pas acconq>li , s% 
{fer.iifj:fenf<dtmt».«vibi riuunme ,dc^ bi^.&t. 
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n rhomme. fagcf. Quelle ' discipline peter 

79 établir dans foti carnp celui qui ne 

» peut régler ni fon eQ>rît ni (a conduite f" 

n £t comment dura ^calmer ou émou- 

» voir , félon fes defleins , d^s une armée ^ 

n tant dé, pafllons différentes , celui qui 

n ne (era pas maître des fiennes n ?; 

La première pfarafe eft à «-peu- pré»'- 
dàn& l'Ordre firafiçois ; car je ne parts 
point de cesr deiir pkxa£Bs^ incidentes , qié 
té trouhU ^ 6- qui fe préclpùc ,. quoique le$' 
deux régimes 9 phcés^ cdjmme ils le font^^ 
feient de véritacle^ ioTerfions^ puii^u'îls 
ft>nt avant le^ verbe qui le» régit*; ni dè^ 
fil cdnjonâionjf ^ qui femble tranfpcHe^ 
& qui devoit étirea la tâte de là période |* 
avec la phrafé ott'elle amené. Ceft le*- 
Itaéme tour dany la* féconde. : Ik. tapi*- 
taint nUJt poini aofQmpfi^. s*il ne nf^trmt 
m foi l'kommt^ de Htru Vovat ôterîtoute'' 
apparence d'inverfion ^ U eût fallu dir^t: 
^ U capitabit ru renfirmc ta Jpi t'hommt^ 
it, hïui y il n*^. pas accompli,.. 

Mais l'inverfiôn- eft évidente ' dans le^c 
deux autres phrafes^ Il ne s*agit pour^là 
ikiontrer que de les^ rétablir dans leur 
coaftruâton mtiirélle. ètlul\qm .m fait rér- 
f^tr m fon êfprit ni fa< condtdtt ^ ptui-it! 
itablir la difciplinc dans un camp h * ' 

n en eft de mémr dé Ik (uïyzate : Ei^ 
gomment ctluî: qui ne fera pas mai^ de- ftf^ 
pajffions ^ faura-^-ill calméY 4u mouvw ^ fê*- 
%n fes ^ deffeins.' ^ dans.*'vmt, armée ^ ^ant- d§^ 
^JHons dijj[érenius t Cette marche <& 
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Ibfme. à nos régies: maïs ce n'eft point 
celle de l'orateur. Il en a renverfé Tor-* 
dire , il a mis à. là fin ce qui eft ici au 
commencement ^ & au commencement 
ce qui eff à la fin. De quatre phrafes , 
en voilà clone deux où il y a inverfion 
palpable. 

Et que derrendroît l^Eloqûence fagsces 
inverfions ? Ne font-ce pas elles qui don- 
nant de la vi^ >. de l'àme , du nerf aa 
difcours.; mai le rendent pic^uant, en offrant 
d'abord à l'attention ce- qui peut attirer 
Tefprit avec le plus de mrcei 

Que deviendroîent la vivacité & l'éner- 
gie , ces quaHtés qui confident non-feule- 
ment dans la force & le petit nombre des 
fignes employée y mais encore dans la ma- 
nière dont on les difpofe ? Moins l!efpri't 
de celui à qui npus parlons a d'opérations 
à faire pour faifir les idées , plus il les 
jÊiifit vîte^ Nous devons donc tâcher que 
nos fignes foient diipofés â-peu-prcs de 
même aue nos, idées le font : t:'eft pres- 
que la bafé de l'élociuîon oratoire. Nous 
le feifons fur-tout, quand notre imagination: 
J)ien allumée , peut s'àffifanchir des règles, 
méchaniques du langage , pour ncûiivrô 
que celle de l'éloquence naturelle. Ôeftr 
par cette raifon que Flécfiier a plus d'in- 
verfions que Bourdaloue , parce que celui- 
ci donne tout au raifônnement : que Flé- 
chier lui-même en a plus dans ïôraifon 
fiunèbre de Madame la Dauphine,.que dans 
eellor du préfident de Lamoîgndn ^ & dans^ 
iifiljc' de M* de Tqrenne que ^ius ceUfc 



4$4 De lA CoKSTUtrCTioïr 

de Madame la Dauphine. Ce font bsf 
fujcts qui échauffent \e$' orateurs dans le 
temps de la compofitloii ; & plus h génie 
efl échauffé , moins il y a d'art & de rè* 
flexion dans Tarrangement des mots. Tout 
fe fait alors par enthoufiaime , impetuz 
ce qui vaut infiniment mieux que fi la 
raifoQ & les règles s'en fuffent mêlées; Quoi 
'Se plus froid qu'un difcours où les vt;rbe$^ 
feroient par-tout balancés entr« Tes régiA 
làns & les régimes. ï II faut donc admettre 
tes inverfions dans k pr€^fe. 

Non-feulement il faut les y admeto-e y 
H faut tâcher de kis y faire eii^trer toute» 
Içs fois que le fens pourra le permettre; 
& j'ofe dire que le Ayle fera chaud, à 
proportion qu'elles y paréittoiït plus Arèr 
quemment. 

Auffi ceux qui om lé yrai talent, b 
verve de l'éloquence , n'y manquent-ik 
ji:r22:5. Tç^tes le? fols eue les régiflans^ 
& les régimes font tellement accompa- 

f;nés qu'ils ne peuvent être prîj.l?un pour 
autre , c*eft toujours le réêime qui pré- 
cède. Toutes les fois que Tes phrafes In- 
cidentes qui pourroient être mifes après 
te verbe peuvent aller avant lui , jamais 
îe vrai orateur ^ n'en laiffe échapper l'oc- 
cafion. Cet arrangement donné de la con» 
Mence au difcours : il foutient Tàttention,. 
ic produit une chaîne d'idées , qui se 
tenant tontes par la main & fe trouvanr 
terminées de concert par un repos gra* 
eieux , montrent l'éloquence teire «qu'elle- 
doit tact ^ c'éft-à*dîrç y «elle qti*uae 
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reine qui eft dans Tabondance , & qui là 
répand .far ceux qui rapprochent. Ea 
voici un exemple frappant tiré de M» 
Fléchier:a Quand je confideie pourtant 
n que les Cnréti^n^ ne meurent point ^ 
» qu'ils ne font que changer de vie ; que 
n lÂpôtre nous avertit de ne pas pieu* 
n rer ceux qui dorment dans le fommeil 
.-»> de la paix , comme fi nous n'avions 
9» poiqt d'efpérance; que la foi nous ap« 
Ji prend que l'Eglife du ciel & celle de 
w la terre ne font qu'un même corps ; 
» que nous appartenons au Seigneur ^ 
fy (oit que nous vivions , foit que nous 
» mourions , parce qu*il s'eft acquis 
» par fa réfurreflion Si par fa vie noa- 
n velle une domination fouveraine fur 
99 les morts & fur les vlvans ; quand je 
n confidere , dis- je , eue ceUe dont nous 
*» regrettons la mort m vivante en Dieu , 
» pui$-je croire que nous l'ayons perdue ni 
Vu orateur timide anroît dit : Puts-jt croire 
que nous ayons perdu cdlt dont nous re-. 
grtttons la mon^ quand je confidere , &c. 

Il n'eft donc pas jufle d'aflurer que b 

}»rofe n'admet point d^inverfions. Vovons 
i c^eft à. la poëfie qn'en çft réfervé le droit* 

. Pour prouver que non » je ne citerai ni 
Mqliére , ni Racan , ni Madame Peshou? 
Kére ^ ni plgfieurs autres dont les ver^ 
font très-bons , . & par conféquent très* 
poétiques , quoiqu^avec aflfez peu d'inver- 
fions. Cefl lur-tout , dit-on.» dans le haut 
fiyle qu'eft leur règne, quand le poète tient 
tk foudre. Voyons donc le dieu ifi nos 
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poètes , Corneille ; c^cft chez l]uî , que dolè 
triompher l'invcrfion poétique , fi le toâ 
fublime en a le privilège. 
Mines des gf^nds Bourbons « brillans foudres de 

guerre , 
Qui fûtes & l^exemple & l'effiroi de la terre « 
Ct qu*an climat fécond en glorieux exploits , 
Pour le foutien des lis , fit naître de nos Rois , 
Ke foyez point jaloux qu^uii roi de votre race 
Egale tout d'un coup votre plus noble audace* 
V«s grands noms dans le. iieô revivent aujourdlîui: 
Toutes les fois qu'il vainc ^ vous triomphée en lui ^ 
Et les hautes vertus que de vous il hérite » 
Vous donnent votre part aux encens qu'il mérite* 

Voilà dix vers du ftyle fublime :. je n'y 
vois qu'une inverfion qui foit bien fen- 
fible i qUâ de yoMS il Mérité , au lieu de 
dire 5 quiJ hérùe, dt ^^us. Cette autre 5, danwi 
h fien revivent^ eâ fi douce , qu'il, faut 
^e averti pour s'en appercevoir. 

~ Cherchons ailleurs encore t & toujours 
dans les endroits les plus «hardis : 

Règne : de crime en crime enfin te voili reil 
lé t'ai défait dNih oerâ , &- d'un frété , & de môî. 
PuifTeleCiertousdeùx vousptendrepôur viàimes* 
Et iaiïïer chcoit fur voua 1$ p«ine dé mes criiaes. 
Puifitez-vouS' ne trouver dedans votre- union 
Qu'horreur , que jaloufie & que confufion. 
Et pour Vous fèbhjatter tous les malheurs^enieflahlej 
PuîfTe naître de vous uni fils qui me reflèmble. 

Il n'y a rien de plus vîgôulreux dans 
toute la poëfie françpife.. Je ne vois dans 
ices huit veb , qui toàt- aleiandrftts % 

qu^un^ 
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Îru^une légère inverfion , tous dtux, Chofô 
inguli^re l il fe trouve plus d'inverfions 
dans dix lignes de FléchUr ^ qui étoit un 
peu froid ^ que daiis Corneille , qui eft 
. brûlant , fur- tout dans le deriîier endroit 
que nous avons cité. D*ovi vient donc 1q 
préjugé qui a fait ôter à la profe fran- 
çoile le droit d'inverfion pour le donner 
à la poèfie ? 

Tout n'eft point préjugé» La chofe efl 
vraie eh partie : mais elle n'eft point 
aiTez développée. 

Il y a deux fortes d'inverfions en fran* 
çois : les unes p]us fenfibles , les autres 
moins. Celles-ci lont communes à la poëfic 
& à la profe : elles font oratoires , c'eft^ 
à-dlre appartenantes à l'éloquence ; & oii 
les emploie toutes les fois qu'on en a. 
befoin pour peindre plus vivement a^ec 
plus de feu : telles font celles que nous 
avons citées de Fléchier , & dont on trou- 
vera des exemples plus fréquens , à pro- 
portion que le fiyle fera plus élevé & 
plus vif. Les autres inveriions qui font 
plus fenfibles / appartiennent principalo» 
ment à la poëfie. La raifon ce Tune & 
de l'autre efpece eft l'agrément de la 
fufpenfion , qui cft un des plus grands char- 
mes de tout difcours. Les premières font 
1)eu fenfibles , parce qu'elles font enve- 
oppées dans des phrafes incidentes , qui 
fe mêlant les unes dans les autres * adou- 
cifTent par ce mélange la tranfpofition. 
Celles cle la poëfie au contraire font tran- 
chantes; &par cette raifon elles ont plus d'6« 
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clat , parce qu'elles brufquent Perdre reçu. 

Cependant elles font à-peu-^rès lès mê- 
mes au fond 5 & il n'y a\guere de dif- 
férence entre elles que le plus ou le moins 
(de hardiefle» Nous allx)ns le montrer par 
k détail. 

La profe n*admet point «Tinverfion , ou 
ce qui eft la même chose \ la tranfpofi- 
tion d'un n^m régi par un verbe : on dit 
admirer la vertu , vanter fort mérite ; on ne 
dit point la vertu vanter » fon mérite admirer^ 

La poéfie ne l'admet pas plus que la 
profe. On fouffre quand on entend dire , 
même en vers : ' 

Par mille inventions le puhlU on dépouille. 

)l doit cueillir le fruit , & non Vorh* arracher* 
O grand Prince, que ^ran^/ dès cette heure j'appelle, 
•Mon ame U ttrr^ quitte. 

Ceft le P. du Cerceau qui cite ces 
exemples , & il en conclut » qu'on peut 
9> établir « comme une règle générale , 
9» que la tranfpofition du. verbe avec le 
« nom qu'il régit , qe doit pas fe prati* 
V quer en vers, & que par rapport à ce 
.^ cas la. poëfte ne change prefque rien 
91 à bi conflruâion de la profe ». 

Mais elle n^ change pas plus dans les 
autres cas. 

La poëfie met très-bien après le verbe 
le nom qui le régit. 
Tout ce que lui promet VamîtU dis Rpmûinu 
Pes Ceux qu'4 t^lUl^t^ét fd liherti mourante* 

La profe le place de même ayeç bctu- 
p^np de grâces ; 
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Ctjt atnfi que parlou autrefois un roi filon 
le cœur dt Dieu. 

Et ailleurs t 

. M., de Turenpe fait voir et que pan 
pour la defenfe à*un Royaume un Général 
'd*armie , qui fUfi rendu digne de comman» 
d&^&LC. 

Voyons iQS.tranfpofitions des noms entre 
eux. 

Il y a celle d^un nom régi au gëfùtif 
par un autre nom ; 

En vers : 

£i des fleuves françois les eaux 'enân^lantées. 

Volt. 

En profe: 

Ceft d'un père de famille ^e l'Evangile 
nous propofe V exemple» 

Celles d'un nom régi par la prépo^*- 
tion^ de : ., 

En vers r 

Seigneur , de mes mdlhcurs ce foBt«là les plus doux* 

En profe : 

^^ ^^>^JVoMmM M^^^ P^ heureux. 
Celles d'un nom régi par un verbe avec 
ta même prépofltion : 

En Vers: 
Alîef t de fit fireurs Tûngez à voui dfendrer. 
, En profe : 

D*mie voix, entrecoupée de fanglots ih 

sUcrierent. 

. • » 

Ou avec fa prépofition A r 

Qqij 
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Ea vers: 
Sans doute â et HfcQun tu ne Yaitendott pal* 

En profe : 

A du imprtffions fi viva qu^tllc amt 
peut refifttr ? 

-A toutes cts . injmrts qu*avt^. - vous pd 
répondre ? 

Avec la «prépofition après : 

En vers: 

JÊprU un hwg €0mkit tout fou xump <fifperli. 

En pf ofe : - 

Après fes prières accoutumées ^ elle iéha^ffoi^ 
jufquà fort néants ' 

Ou avec la^répofition daru% 

En vers : 
l>Ant U foule des morts en fuyant Ta laîât^; 

En profe : 

Dans des agitattons fi lonzuts £^ fi çrudt0 
elle n'oublia jamais fit fou 

Ou avec parx 

Eft vers: 

il lui fait fÊir tts méink porter tolftiiadêm; 

En profe ^ 

Par la loi du corps je tiens â ce mondt qui 
paJTc , 6» par la foi je tiens à pieu qui 
ne paffe point. ' * 

Il en eft de même dés autres prépo* 
fitions. *" '" . 

Sous la difcipline du Prince d'Orange uT 
apprit tart de ut guerre^ 



R # t 6 t it I. 461 

Contre d<s a£auts fivlokns 6» fi fouvtnt 
répétés \, il ntmployoU que la patience & U 
modération^ 

Il efi eft de même' d«s co)i|onâioi& > 
qui k tranfpofent avec le aiembre de 
période qu'eàes mènent- avec eHes. Elles 
Ik tranfpofent aufll àifèment dans la profe 
que dans les vers-: Si fa vie avoit moins 
d^ éclat y je m'arréterois fur la grandeur & L^ 
nobileffe dt fa maifon^ 

- Là même trafifpofition fe Éairavejc pli^- 
4eurs- atitres' céisjonôions ^ quand , p'arct 
que , puijque , d'autant plus que , quoique^ 
iorfque , tandis que , fait &c. & celles 
«ui ne peuvent fe ti»anfpofer , parce qu'elles 
nipp'orcnt nécefTairement avant elles un au- 
tre membre,- telles que.,^tf^> cependant , &c. 
ne peuvent pas pl«s fe tranfpofep dans les^ 
V^rs que dan^ h profe. 

Les fraii/jpofitibn» de» infinirift régfs', 
feit par des verbes?; foif par deS noms , 
foir par' des prépc fitions , fuivenr la règle 
<dles noms- ,. ^nt ils tiennent la place & 
font l'office. On dit: Le chant, du chant^ 
au chant r on ditaufli , chanter'^ dt chanter^ 
à chanter. G^mme ces infinitifs fé conftrui-r 
iSMit de la même manière que les noms , 
leur conftr4iâioïr fe renverfe auffi de même^ 

J*àr oublié «ne efpèce de tranfpofition , 
c'èft celle du. fubflantif avec l'adj^aif. la' 
profe fburenue & élevée en admet quel- 

Îues-unes ron'dirdansanre oraifon funèbre' 
i j^oidt wmm' de ta morf^fis glorieux ex^ 
glous 'y d^ trijlcs regrets ,; vne 'Qigoureuftlewr 



46i De lA CoKSTRucTioir 

ntjft^ La poëiîe , quelque élevée qu'elfe 
Ibity ne les admet pas toutes : elle ne dit 
point , le triomphant princt ^ &c. 

Voilà , k peu-près , toutes les efpeces- 
tfinveriions connues ; eHe$ fe trouvent éga- 
lement dans la profe & dans la poëfiè , 
avec cette Yeule différence , que dans la 
poëfie elles font plus fréquentes & plus 
fenfibles. Plus fréquentes ; parce que la- 

Eoëfie efl le langage des pâmons r elle eft 
ardie, vive, éner|i;ique; elle veut frap- 
jjer refprit. Plus fenfibles : les 4nyerfiofls 
font d'autant moins fenfibles ^ c^e Jes^ 
mots tranfpofés font plus éloignés. Tun dç: 
Fautre. On ne pOufroit point dire en pro^ 
fe, c'c&d'un ptn l* exemple , mais on dit: 
c'efi d*un père de famille qu*on propofe^ 
l'exemple^ 

On ne permît d^ahord à la poëfie d*em* 
ployer ces inverfipns plus fenfibles, Que 
celles de la profe 5 que partQlérance ^ & 
en confîdérarion des contraintes de la iiie^ 
fiire & de la rime. Mais depjiis il arriva 
à cette efpece d'in^''erfion , ce qui tû arj- 
rivé aux métaphores. D'abord on n'employa 
celles-ci que par néceffité & feu te d^aur 
très mots ; mais enfuite Tagrémi^u qu'oii 
trouva dans les. deux faces que'ces.mot$ 

Eréfentoient , les fit regarder comme une 
eauté du tangage. De même rinverfion- 
poétique qui d^abord avbit ' paru dure , 
s'efl adoucie par l'habitude ; & quand elle 
eft dans un jufte degré de liberté, elle 
a dans le vers le mérite de la diffonance 
dans-Ja mufique,. 



n dï-donc vraii de àkt que iKfm avons* 

des invçrfïons dans natte langju». On peur 

dtireméxae que noirs en tfrons plus que lès. 

Gf ecs & qoe les Latins^ pirifquè néuSi^nfe^*^ 

fons l'ordre «atttfetî, qu'ils 4ifetehveffojeAt 

pas; & qu'après l'cCVOir renVtfrfé'frouSï-envef* 

fons^^ncorecelai auï n6m etl^tebituel : entfR^ 

mot, ncfusrenverion^ le langage et la nature^ 

nous renv^rfôii&^lë bngage dliabitutle r 

.BOUS nous croyions i^yenB quand notls^ 

ne le fommes pas , & *i6»^S "le femttKîs; 

.quand^o«s ne, c^qjpaiis J)a« Vitt^. B faur 

.iaiovs^le pafdoânôT. : }% néeeâlté nous y 

' £orct £ouy^at;Cx$i qn^sd ellern^hoi» Jr 

[ forcé pat ^. il ntf , nous f^] p^ motn^ permis^ 

.qu'aux brecs. &?aif$I^tHU ^pr^^ntertte 

ces renverfemfins dans .^^ertûns >^as^ pour 

' nous donner les avantages de Téneirgie Se 

de l'harmonie^ dont «o^s femon& le. prise: 

fluili^j)ièn ^'eux^ 

-Si l'oh'Vfeût ttiUi^At^ehlnt , ' que Je . tire 
dès tônféquentes de cetre doôVine , eiii 

vofci qiiélques-tfrifes IqUi fe préféiitent. 

* » 

Il fuit t^s fpi^oît ne doit ipoiiit juger; 
des iaverfîons latines par les françoifes »! 
ni .des françoifes .par las • laiia^ ^ niaise 
des unes. & des autres par L'ordre, dont: 
elles font le ren^e£ement; 

4**1 Qu'on ne doit employer Pinver- 
fîon que pour là^lattévou l'énergie, ou 
rharmonie : & que par conféquent plus 
h. matière efl: grande & lé ftyle élevé ,' 
plus il y aura d'inverfions. Le ftyle fimple 
jl'a guère que la première raiïbn pour les 
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admettre , la clarté. Le baut ftyle a dntrer 
celle-là les deHx autres : ^ la poèfie' er 
tt^troifienie , plus encore que la prcfe du 
.baut flyle. Cepeadast toute inverfion qui 
n& feroit dans le» yera que pour prodnii<e 
^la rime ,- ^u opérer une élîuon , dont }e 
befoin. feroif . vifible ^ déplaîroit ; parce 
qu'elle annenceroit la foibleffe & l'indi- 
gence pktôt que la liberté & le goût ; c'eft 
pour cela que les inverfions^ de Chapelain 
vont isfouten^bles»' . 

3^, Qull n*cft'pasrraide dfre quefin^ 
verfion eft ce qui conftkue le Ters eif 
' frasçois , qui le rend vers & non profe.- 
iPour faire un bon ycrs,* il faut première- 
ment les mefures* a*.' Employer certains^ 
mots 9 foit vieux , foit extraordinaires y 
(|ui n'appartiennent qu'à la poëûe , & qtfe 
pour cela on ncmsue poétiques. 3*. Faire 
un ufage fréquent des figurés lumineufes & 
édatafttçs. 4^.. Enfin employer de. temps* 
en teinps les inverfions poétiques , pourra 
qu'elles foient préparées &. ménagées dans 
un jufle degré de Fiberté. Une de ce» 
quatre cbofes (àSit quelquefois pour faire 
.B(i bon vers , & on peut dire que h^ 
jlerdii^re eft la moins nécefiaîre de toutes.. 
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PREMIERE PARTIE. 

DES TROPES, 
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' , CHAPITRE PREMIER..- 
Des Tropes en général. 

AkjT. il Divifiondcs figar$^, %X» 

Arc. III. Dlvifion dis fll^€t it mots. tifc. 
Arc. IV. Définiti&n dtsTfàfts. ^ 15. 

Art. V. Le traité des Ttopts ^fi du itff^K 
■■ de kt Grammain ^ on âi^ît c^nmint' Us 
. tf^pts pour bien entendre les auttUrs^ & 
. pour avoir des ^rowij^htfei tkaSes dàfis 
i%irt de parler & d'écrire. i&. 

Art. yi. Sens propre, Séks figurée tp. 
Art. vil Réflexions généréuts ptr k fins 

H^ré. ^i* 

J. Oriiint du fens fipirC - ibiÔ. 

XI. If f âge ou éfets du tropts. aj, 

j I T> Ce qu'on doit obftrvtr , & ce fiMi doit 

/ éviter dans l'u/age des ttvpes , iS» pourquoi 

ils plaifent. ^ ajL 

«v. Suite des réflexions générâtes [m le fea» 
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y. Ohferyations fur lu DiSioMnslr^ latins^ 
françois^ jj. 



CHAPITRE SECOND. 
Des Tropes en particulier» 
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A Catachrèfc ^ ahus , txicnfen ou 

imitation^ . , , . }S: 

IL La Mitenyndi. ' ^ 56. 

m. La' Métaltpfi» 77» 

IV. Ld Synicdoaut» 84. 

V. VAntonomaft^ ^jm 
VL La . Comuntcation dans lu parolct. ici. 
VIL La lÀtotf, itcfj. 
VIIL L^Hyptrbok. 109. 
\X^. V Hypotyvoft. .111. 

X. La Métaphore .IX5« 
Rmarquu fur U maurvau vfapt uks mi-* 

taphoru^ - i26. 

XI. La SylUpfi OramFK 131. 
Xn. Z'AOéMom: iji, 
XIIL VAllufçn, J%f. 
XrV» Ùlroait» I47. 
XW.VEupkémifm. . 148. 
XWl. VAnnphraft, : '- j/jr. 
XVII. Ztf Péripkrafi^ î6ï. 
XVni. rffypaUaç€. 169. 
^IXm L'jQnomafopee^ 179. 
XX. Qtt^i^ wrme imi/ /xotf ârc doubUmcr.i 

fiptrL lio^ 

XXu /)« /a fuhofdinatton du tropu ^ eu 



table: 

du rang fu'iis doivent unir hs uns i 
regard des autres ^ & de leurs earaBères 
particuliers, 183. 

XXII. I. Des tropes dont on rCa point parlé. 

II. Variété dans la dénomination 
des tropes, i86« 

XXIII. Que l'ufage & Vahus des tropes font 
de tous les tenu & de toutes les 

largues 190. 

CHAPITRE TROISIEME. 

JL/ X s autres fins dans le/quels un même 
mot peut être employé dans le difiours. 193. 

L SubjUntifs pris adjeSivement ^ a£efHfi pris 
fuifiantivement , fuhjiantifs & adjeéUfs pris 
adverbialement, 194, 

n. Sens déterminé j fins indéterminé, 199.. 

IIL Sens aOif y fens paj/if ^ fins neutre aoo, 

IV. Seru ab/olu^ fins relatif» iiof . 

V. Sens colUalf^ fens dîflributif. ao6. 
VL Sens é^uivoqut , fins louche. 107. 

VII. Des jeux de mots & de la Pann 
nomafi. 211^ 

VIII. Sens compofi ^fins divifi. 113, 
tX^ Seris littéral y fins fpvritutl. aij. 

Division du fins littéral^ a 16. 

Divifion du fins fpirituel. an. 

Sens moral. ibid. 

Sens allégorique.. 223. 

. Sens anagoff^ue. aa6. 
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Tié^Du fiûs adapté ^ ou qut Von dont par 

aUufien. % 27. 

MLtmarques fur quelques paffages adaptés d 

contre ftns^ 228. 

^mte du féru adapté. De la Parodie £* dts 

Centons, 233. 

XI. Du ftns ahfirait , fins eoncret. 239. 
Des Termes atfiraits.. 241. 

' Réflexions fur Us abfiraSlions par rapport 
à la manière d'tnfcigner. 2ji, 

XII. Dernière oèfervatton, S'tty a des mots 
fynonymes^ 254. 
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DE LA eONSTRUCTION ORATOIRE. 
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£ VJrrangtmmt luturtl dts mou, 264. 
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E l'Arrangement naturel des mots ^par 

rapport à Vefprit. 264. 

Chap. I. Que Varrangement naturel des mota 

efl réglé par P importance des objets, 265. 
Chap. il Quel efl Vokjet important dans 

la phrafe oratoire. 27 c, 

Chap. IIL Que Parrangement naturel des 

fkots ne peut céder qu^â l^ftarmonit» z9f* 

Chap. 
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Cit'AP,. IV. Que cUft dt V arrangement da 
, moUy.Jtlon l'ordre de la nature^ que re- 
fulu en partie la vérité y la: clarté^ la force ^ 
en un mot' la naïveté du DifcOurs^ 292. 
Chàp.V.. Oh' Von exandne là penfie d$ 
Denys d\Halicamaj[e , fur le principe 
concernant l* arrangement naturel des 
mots*' . ■ ^ jo5^ 
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SECTION SECONDE. 

JL/ £ PArrangment naturel .dis ^ mots par 

rapport à V oreille. P^g^ 312. 

Chap. I. Du choix &, de la fuite des J ont ^, 

ou de la Mélodie oratoire* 31 3* 

GhAV»11. Du nombre oratoire^ Différentes ac^. 

ceptions du mot Nombre. 324» 

I» Du Nombre- conjtdéré commf. rhyihme ou 

efpace.^ ^ 32J. 

n. pu Nombre confidéré comme mètre» 336^ 
QI. Da Nombre prif pour chuK^ ou ça^, 

defice fnale.. . ■ > - 540C 

tV. Du- Nomiire çonfidiré comme mouvez, 

mtnt.' 341; 

CIlAP. III; De Vufkge dès Nombres ^ confia 

dires comme efpaces, 342*' 

tSHAP* IV. Comment^ les nombres ou efpaces 

doivent être difiribués dans VOraifon. 3^2;. 
Chap. y^^ph ^Nokbrè oraioife' ^ conjidéri^ 

félon J es autres acceptions. * * 357»' 

B Conmte chute oft cadence finaléi - ibid. . 
iBii * Des mitres oratoifUi j^x f . 
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Cha». VL 2)# rHdrmonie oratoire. ; dv* 
pnmUremtnt di l'Harmonie des motSi 367^. 

Chaf. Vn. I>e la féconde fçrte d'har^^ 
moniî. y7%y 

Ckaï>. y\\\. Confifuence de eu principes. 
fur /f. Nombre 6» VHarmorne. 3o4**- 



i?Jf i:^ CONSTIkVCTIOV PARTICUUERK.: 
^ lA^LàNeVtE^FliJJfSOiSE. • 

<hlAP.I.v<,£ jtf'o»' enrem/ p^r /c gr^nfec 

</'2/fie Lajme^ . 3^9^- 

C|îAP. II; é* G£«fe- parAcuUtr de U: 

Langue francoife^ 39^^- 

CRAP. IIL Ok on txamîrU^U penfée de 3f;. 

duMarfaisfurlaconflruâîon Oratoire. 4^^^. 
Ghap. IV. Confiquences de la do&rine pré" 

cédente pat rapport à. la manière de tror- 

dulrt. . 4^A^ 

Ghap. . V, Quelques regUs particmUeres dût 

traduâion pour Us différens*genra. 44^^ 
Chap. VI. Dts variations de la.coafiruc^y 

timFranf^ifc tmprofu.. ., 449^ 
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